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AYANT-PROPOS
En voyant avec quelle ardeur on s’occupe aujourd’hui des études historiques , nous nous sommes plusieurs fois étonné qu’aucun des nombreux écrivains qui consacrent leurs veilles à débrouiller le chaos des événemens et des institutions qui se rapportent au moyen âge , n’ait pris à tâche d’éclaircir l’origine delà secte des Vaudois.
De telles recherches cependant ne nous sembleraient pas dépourvues d’intérét. C’est en parlant de cette secte qu’un des plus célèbres apologistes du christianisme , dans le siècle dernier, a dit qu’il n’en est peut-être aucune dont l’origine ait été plus contestée , qui ait donné lieu à des récits plus opposés et à un plus grand nombre de calomnies contre l’Église romaine (1).
Divers ouvrages publiés sur ce sujet, depuis que Bergier traçait ces lignes , n’ont fait que confirmer la vérité de ses asserüons , et appeler un plus vif intérêt sur l’examen de cette question.
(1) Bergier, Diet. de thèol., au mot Vatiâoit.
Bumet , il est vrai , l’avait touchée dans son imniorlelle Hiitoire de$ Variation» de* Église» protestante» ; niais comme l’opinion de la plupart des écrivains de son temps et de ceux qui l’ava ett précédé était en tout conforme à la sienne , il ne se crut pas obligé d’en faire l’objet d’une discussiofi historique , ni de réunir en faveur de son sentiment les preuves et les docnmens sur* lequels il était fondé. C’eût été d’ailleurs s’écarter du but qu’il s’était proposé; car il s’agissait, pour lui, de montrer quelles avaient été les doctrines primitives de cette secte , et non quelle eu était l’origine.
Nous ignorons si quelque auteur catholique a écrit ex professa sur les Vaudois, depuis Bossuet; mais nous connaissons plusieurs ouvrages historiques relatifs à ce sujet, écrits par des ministres de cette secte , depuis l’époque où X Histoire de* Variations a paru.
Quoique ces écrivains s’accordent généralement aujourd’hui à assigner à leur secte une tout autre origine que celle que l’évèque de Meaux lui attribue d’après l’histoire contemporaine, il ne faudrait cependant pas remonter bien haut parmi les historiens de la même secte , antérieurs à et ux dont nous parlons , pour trouver à cet égard des opinions et des systèmes tout-à-fait différens. L’exposition que nous en ferons , dans le cours de cet ouvrage , suffira pour mettre le lecteur à même de juger, si , après que Bossuet nous a donné X Histoire de* V a~ riations des Églises dont nous parlons , il ne serait pas à désirer (]u’un nouvel écrivain , formé à son école , se chargeât de nous donner aujourd’hui les Variation* de leur histoire.
Parmi les auteurs modernes <{ui ont écrit sur les Vaudois , il en est surtout deux que nous avons lus avec une attention particulière, pensant que l’étendue du plan qu’ils s’étaient tracé leur aurait permis d’éclaircir une bonne Ms l’origine de leur secte , et de faire connaître au public les monumens sur lesquels ils fonderaient leur récit. Ni l’un , ni l’autre n’ont répondu à notre attente. Le premier (1) s’eflForce , à la vérité , de persuader au lecteur que la secte des Yaudois ne saurait reconnaître Pierre Faldo pour auteur ; mais il se met peu en peine de justifier par de véritables doçumens historiques l'origine qu’il lui plaît delui donner. Le second (2) , écrivain tout-à-fait récent, formé à l’école du romantieme et étranger à toute notion de critique historique , a fait semblant de recueillir dans son ouvrage tout ce que les archives de l’histoire et de la tradition pouvaient, selon lui, avoir conservé de monumen» relatifs à cette origine ; mais son histoire, composition informe, dans laquelle on serait tenté de croire qu’il a voulu réaliser l’image qu’Horace nous présente dans le.s premiers vers de son Art foétique , ne renferme aucune preuve qui puisse justifier l’origine qu’il croit pouvoir donner à sa secte , et elle laisse à désirer, d'autre part, tous les témoignages et * toutes les. pièces historiques dont la simple citation eût
(1) Hû(otr« dit Vaudoit ou des habitons des vallies occidentales du Piémont Paris 1796. — On l'attribue à un ci-devant
mintetre de cette secte , nommé Guide Brrx.
(2) Histoire des Vaudois des vallées du Piémont, par A. Blus-^ ton. Paris 1834.
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snfli pour renverser (Ù;.fand en comble le vain étalage de fausse érudition dont it a surchargé son premier volume. L’un et l’antre, onlin,<ap't coutume de remplacer *par des déclamations de mauvais goût les preuves qui manquent à leur récit; et ils assaisonnent leunltomélies sur la tolérance et la charité , d’expressions faites pour étouffer à jamais, s’il était possible, de tels sentimens dans le cœur de leurs adversaires. i ;
Il nous suffirait d’ouvrir leurs ouvrages pour en trouver des preuves presque à toutes les pages. Dans lembarras du choix , nous nous bornerons aux passages suivans. A la suite, et comme par forme de conclusion d’une tirade des plus sentimentales sur la charité , Bre/ parlant de l’affreute tyrannie que Rome exerçait sur le monde chre'tien , à l’aide de l'inquisition et des atrocités qui , lui, ont été mises en œuvre pour perdre les Vaudois, ajoute ; Ce tableau est révoltant sans doute. En le parcourant , on se croit transporté parmi les tigres , les hyènes , parmi tout ce que la nature a produit de plus féroce ; et comme si de tels coups de pinceau n’étaient pas encore assez vigoureux pour rendre les sentimens qui l’animent envers les pa- ’pes, les évéques, les souverains et leurs ministres, il trouve moyen d’enluminer deux pages entières avec les bénignes expressions de fanatisme féroce...:, de sang
qui crie vengeance de bourreaux d'antres
affreux de monstres qui en se proclamant les
successeurs de saint Pierre, ont couvert F Europe de
leurs crimes et la terre de sang de tyrans et
de certaine ville (Rome)rfo«/ le nom ne survivra dans
Dmiiîi/mÎ
t'hiUoir^ , si l’oo en croit M. Brez, que pour être en exe'àration à tout let tthclet{\'). \ : , .
Il faut obsciTer que la circonstance du^temps où cet historien a publié son écrit (1796) lui ayant permis de dévoiler francheuient ses pensées et scs sentimens , nous sommes fondé ù le regarder comme un véritable manifeste de.laf secte à laquelle l’auteur appartenait.
Ce système de déclamations furibondes et d’inculpations , presque toujours aussi injustes qu’injurieuses , n’a l>as lini avec Brez. Il est encore suivi de nos jours avec la même ardeur par les historiens vaudois et même par quelques écrivains étrangers. Ils l’emploient non seulement contre les catholiques qui ont écrit sur cette secte, mais encore contre toutes les personnes constituées en autorité , soit laïques , soit ecclésiastiques , qui ont dû intervenir d’une manière quelconque dans les affaires qui la concernent. II suffît , pour s’ en convaincre , de lire les opuscules d’un Peyran, d’un Lowther et de quelques autres (2). Lowther surtout a doimé libre cours à ses calomnies et à ses déclamations. Anglais de nation et probablement anglican de religion, rien n’a dû retenir sa plume dans les Obtervationt qu’il a publiées sur les Vaudois. Et , afin que personne n’ignoràt là source où il les avait puisées , il a eu soin de nous dire qu’il s’est
. (1) Hitt. de* Vaud., etc., prêt. p. K, mti, xzvii.-,
(2) Ces opuscules portent les tilressuivans, quels que soient les véritables auteurs qui les aient rédigés : Brevi otservazioni sullo stalo prêtent* de' Valdeti Scritte da G. LowUier : Ginevra,
1821. — IVvtiee sur l’état actuel de* Eglises vaudoites. Paris ,
1822. Oa attribue celte notice à M. Peyraii , mort il y a quelques mois , ministre à la cour.
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transporté dans les vallée*, qu’il y a séjourné, et que c’est là qu’il a recueilli les notices qu’il adresse au public. Nous citerons un exemple encore plus récent de la bienveillance et de l’impartialité que les Vaudois inspirent aux étrangers qui vont les visiter , envers les habitons de ces contrées qui ne font pas partie de leur secte. Il est extrait d'une Notice d'une exvuttUm faite en 1832 dan* le* trois vallée* vaudoitet, et insérée dans les Annale* de* Foyaget. Voici ce qu’on y lit :
« Ce petit peuple (leé Vaudois) diffère toulemcnt des
• Piémontais par le langage , les mœurs et le caractère.
« Le Piémontais pérle un patois mêlé d’italien , de fran-
• çais et de provén^l ; il est d’un caractère faux , som- « ' bré', Earouclie^ surtout dans les campagnes ; il n’a au- « cune' sociabilité. A voir un paysan piémontais, les
• 'jours de fête, enveloppé dans'un mauvais manteau « ronge ou hoir, la tête couverte d’un "bonnet ou d’un
• vieux chapeau de feutre , les bras croisés et immobile ■ pendant des heures entières à la même place , fumant •’ parfois do mauvais tabac , on le prendrait jtour quel- « que voleur de grand chemin qui attend le voyageur
• pour le détrousser (1). •
• Ce passage n’a pas besoin de commentaire , et ce serait supposer à son auteur un titre quelconque à la confiance du lecteur , que de songer à mettre celui-ci en garde • contre d’aussi ignobles impostures. Une telle supposition* serait, à nos yeux la plus grave des injures dont nous
puissions nous rendre coupable envers lui.
(i) Annal** de* Voyage*, tivraison du moi* d'avril 1833.
Digilized by Goc^le
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IVl. Mut>lon, qui a la modeste préleotion de faire prendre à rhi» taire une attitude queUe rCa jamais eue, qui veut qu'elle se relève à la hauteur qui lui convient (V) , et quelle n oublie plut sa mission que juequà présent elle n'avait pas comprise i'tH. Muslon qui trouve que ce que l’on appelle vulqairement
style historique est sans contredit une des plut
sottes conceptions dont le pédantisme puisse te vanter; M. Muston , enfin , qui, malgré sa qualité de jeune homme encore réduit à ton premier estai (i), nous donne déjà de si beaux préceptes sur la manière dont il faudra désormais écrire l’histoire, n’a pu s’élever luimême attez haut pour éviter de tomber dans les ridicules déclamations que nous reprochons aux auteurs que nous venons de nommer. Ami de la variétéct de F abondance des couleurs , ainsi qu’il l’avoue > l’esprit toujours plein de grandes images , comme seules propresà poindre les événemens de ses religionnaircs (fan« le double grandiose de leurs montagnes et de leurs souvenirs (3) , il n’a rien négligé pour mériter au moins, à défaut de tout autre titre, ceux de violent déclamateur et d’amplificateur boursoulllé de l’histoire de Brez , son confrère et son prédécesseur. On dirait que son but’a été de dépasser en tout son modèle, mais surtout dans la description des scènes tragiques (vraies ou imaginaires, n’importe), dans lesquelles il parait se délecter. Lui aussi a vu dans
(1) Hitl. des Yaud. prêt., paije vi.
(2) Muiton, préf.,p. xil.
(a) /d., pr«f., p. vu, XII.
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Home , ainsi qu’on le voyait généralement dans les pre miers momens de ferveur de la réforme, U monttre aux *ept tête» décorantes que V apôtre prédit à Pathmo* et qui te dresse sur la ville des Césars , parcourant
le monde d’un œil dominateur et cherchant s’il y
aurait encore quelque peuple isolé qui osât le braver. Ce monstre, pour parler le langage de M. Mustou ,
aperçut les Fuudoit.... et depuis ce moment on
peut suivre ceux-ci à la trace de leur sang , à tracer» tous les siècles jusqu à la réforme (1).
Ne dirait-on ptis l^rométhée sous les serres du vautour? Et si Ton nous accusait d’outrer la comparai-
son, nous n’aurions qu’à citer telles pages ou tels livres de M. Muston , dans lesquelles il ne s’agit d’autre chose
que (f infâmes massacreurs...... (t enfant écrasés
contre les rochers ou écartelés par les soldats de
cieillard» hachés en pièce» de femmes empalées...
d'hommes attachés à des arbres avec la poitrine ourerte sans cœur , sans foie sans poumons et autres hommes écorché» vifs de lambeaux de créatures humaines épars çà et là sur le sol de cris de
désespoir de râles et agonie de flamme de supplice qui rougit le ciel de martyrs en si ejrand
nombre que la terre était inondée de leur sang et
enfin , comme cause de tout cela, de religion et intolérance gui se roula dans les chairs vices des
martyrs sur les rochers palpitant de leurs vallées (2).
(t) Muston, liv. II, p. 95.
(2) Id.. liT. III, p. 451 et 519, 520 , 521 , etc.
C’est par ce tableau que M. Musion a terminé sou prenüer volume , et ces dernières pages ne sont encore , ainsi qu’il Tannonce lui-méme, que le pérütÿle de la nouvelle tcène où leflivre» tuivant vont nom faire entrer (V).
On pourrait être étonné de la vigueur de ces traits dans un jeune homme qui -fait son premier estai; mais il faut observer qu'ils» lui ont peu coûté, puisqu’il s’est borné à les copier dans l’ouvrage de Léger qui est sous ce rapport le Tacite de la secte.
Il est vrai qu’en les copiant, M. Mustoa nous fait observer que Léger , trop près des événement qu’il avait à dépeindre, puisqu’il y fut lui-même acteur, reflète un peu trop les passions de T époque datit sa manière de les présenter, ainsi que les croyances peu éclairées qu’on partageait alors (2). En cela , nous sommes tout-à-fait du sentiment de M. Muston , ét il nous aurait aussi semblé qu’à la distance "où nous sommes maintenant de ces funestes démêlés , M. Muston lui-même, qui n’a pas
(1) Id., p. 5*21. Nous ferons observer ici qu’en générai ies historiens vaudois ne se pressent guère d’achever ieurs histoires. Ceilede Brez est restée au premier voiume ; te temps nous apprendra si M. Muston achèvera la sienne. L’on serait tenté de croire que ces messieurs ont atteint teur but , torsqu’its sont parvenus à saturer un voiume de 4 à 500 pages de teur haine contre ieurs adversaires ; lorsqu’après des termes d’injures contre tes pasteurs de l’Eglise romaine et les souverains catholiques , ils espèrent avoir enraciné plus profondément que jamais dans le cœUrde Jeurs reli— gionnaires les senlimens d’antipathie qu’ils ont mission d’entretenir contre ceui de leurs compatriotes qui ne professent pas la même religion qu’eux.
(2) Muston, liv. III, p, 521.
•' encore eu occasion d’étre acteur dans de semblables événemens, aurait dû éviter les défauts qu’il reproche à Léger. MaÛs non : les siècles qui se sont écoulés depuis lors n’ont pas sufli pour calmer Jes émotions des historiens comme M. Muslon ; et difficilement pourrions-nous nous promettre de sa part des récits plus véridiques et des jugemens plus équitables, que de la part de ses prédécesseurs , tant les croyances de^ces nouveaux pasteurs historiens , quoique plus éclairée» que ne l’étaient celles deLégér^l), sont propres à les maintenir au même niveau -dë douceur et de bienteillance dont toutes les histoires .de cette secte nous fournissent des preuves sans nombre dans les siècles antérieurs.
(1) Nous parlerons plus au long de ce Léger dans la suite de cet écrit. Ici II nous suffira de rapporter quelques uns des traits que l’on rencontre dans le portrait que Botta nous en a laissé.
I Les Taudois, dit-il. Tiraient paisibles dans leurs solitudes, et f cet état de tranquillité aurait duré long-temps, si la fortune t ennemie ne leur eût envoyé un homme d’un caractère aussi « brouillon que pervers, qui sacrifia le bonheur de ses' oorélit gionnaires à l’insatiable envie qu’il avait défaire parler de lui... I homme en qui les vallées eurent un vrai tyran... homme incor-*
f rigible en qui la folie égalait la perversité aussi menteur
c dans le récit qu’il fait dé tant de tourmens recheithés qu’il t se complaît à décrire minutieusement, que dans la description f de certains animaux qu'il dit avoir vus, et qui n’ont jamais t existé. I Botta, Stor. d'Ital., I. YII, liv. XXV, p. 39-40-43-Sl.
Quand un écrivain , qui s’annonce avec le caractère et les principes de Botta , témoigne si peu de sympathie pour un historien , comme Léger, et lui montre si peu d’égards, malgré ses perpé- .luelles déclamations contre ie pape, le clergé et l’Eglise catholique, il fautque cet historien soit dépourvu de tout titré quelron- <jhe à l'estime et à la confiance du lecteur.
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Loin de nous entendant l’idée d’inyoquer le silence sur les déplorables événemens qui ont servi de icxlé aux sanglantes déclamations des historiéns vaudois. L’histoire leur doit une place , si elle veut être fidèle à son premier devoir, celui d’être véridique. Ce n’est donc ni contfe la nature, ni contre les circonstances réelles de ces faits que nous réclamons , mais contre les causes qu’on leur assigne, contre leur altération et contre la tendance qu’on s’efforce de leur donner. Toute autre réclamation de notre part nous paraîtrait injuste et déplacée. £h quoi ! sous prétexte que , dans des siècles qui étaient placés sous l’influence de maximes ou d’usages soit religieux soit politiques dont il reste à peine des souvenirs dans le nôtre, l’on a vu des différends en matière de religion . donner lieu à des luttes sanglantes et acharnées , il faudrait qu’aujourd’hui on dénaturât le récit de ces événemens, ou qu’on les recouvrît du voile du silence, comme sb quelqu’un se réservait encore le privilège de les reproduire , ou comme si ces faits étaient tels que la postérité ne dût ni eu avoir connaissance , ni en retirer aucun fruit ! Cela n’est ni juste ni raisonnable. La cause
que nous défendons n’a d’ailleurs que faire de tels expédiens. Il suffira de rétablir la vérité du récit sur ce qui a donné lieu aux violentes diatribes de nos adversaires , pour que tout lecteur impartial soit à même de discerner les véritables causes de ces événemens. 11 décidera si ceux qui ne cessent de faire retentir â nos oreilleé les iriots de tyrannie et de mperttition ne serviraient pas mieux les intérêts de leur cause en invoquant le silence et l’oubli sur de tels faits. Il verra si, dans les mesures
ont été prises à t’égüi^.des' Vâudois , il a été autant ^ (]uestion de persécution pjoiir 'AÎOtif de rcUgion , que de moyens de répression pour caufec' de révolte. Il y a , certes , quelque chose de plus que de la simple bienveillance de la part de l’historien Botta envers les Vaüdors , ainsi que nous le montrerons plus loin; et cependant il iVhésite pas à dire au sujet de ces démêlés : ■ Que cesi-e-
li{jionnaires d’abord tolérés assez pacifiquement par
• les princes de Savoie , pendant qu’ils demeurèrent en ” repos, furent ensuite combattus lorsqu’ils devinrent « turbulens et élevèrent de plus grandes prétentions , à > l’exemple des guerres qui avaient éclaté en France par
• suite de la religion réfomée. Le pouvoir que les Hu- « guenots s’étaient acquis en luttant contre l’autorité
• souveraine , servait tout à la fois d’exemple , de sti- • « mulant et d’appui aux Vaudois. De là , il arriva que
« ces vallées , qui avaient été auparavant assez tranquil- « les , et avaient même pu fournir un asile paisible et sür « aux protestons qui fuyaient les persécuti ons qu’ils ■’ avaient essuyées en France, furent troublées et en- « sanglantées par les discordes les plus terribles que « jamais mortels aient eu à souffrir (1). •
Ce passage de Botta résume assez fidèlement la vérité historique survies causes des scènes déplorables dont il s’agit. Nous n’entrerons pas, pour le moment, dans de plus grands détails sur ce sujet. Il nous suffit d’ailleurs de ce court exposé, pour qu’on puisse apprécier les mo-
(1) BüUà , Sioria d’italia continuata da quella del Guicciardini, lib, XXV, aono 1653, p. 35, ed. di Capolago.
nous onl üéierUiiné à eiUreptw»(lre',tes''i'eclierdies que nous offrons au public. '
Nous regrettons que la critique et 1^ polémique aient dû se mêler si spuvept au récit des faite et à l’exposition des témoignages purement historiques ; mais les fausses assertions et Icsridicules prétentions de.nos* adversaires ne nous ont pas laissé la liberté d’eu agir autrement.
Aussi ne considéroosT-nous ce travail que comme devant servir d’introduction, ou pour mieux dire, de fondement à une nouvelle histoire des YaudoiS dont nous nous occupons. Nous avons aussppensé qu’à une époque où des •
savons distingués, désireux de répondre aux vues de notre sage monarque, travaillent avec tant d’ardeur à remp^r les nombreuses lacunes que présentait encore notre histoire , il y aurait peut-être de l’à-propos à s’occuper de semblables recherches sur la partie de nos annales qui concerne les Vaudois (1).
Pu'issent-elles réunir à l’intérêt de la vérité historique le mérite de quelque utilité religieuse , dissiper les grossières illusions dans lesquelles on s’efforce d’entretenir nos frères séparés , et les disposer à se confondre avec
(1) Un des premiers actes de S. SI. Charles-Albert , après être monté sur le trône de ses aïeux , a été de créer une commission destinée à encourager et è compléter les études historiques qui coDcement potre patrie. C'est surtout parmi les membres dont cette commission se compose, que nous arons' trouvé les eocouragemens et les moyens dont nous avions besoin pour nous déterminer à nous occuper de ces reohereket. Nous nous empressons de leur en témoigner Ici notre reconnaissance.
nous dans les sentimens de la même foi et de la même charité.
Ce vœu que nous venons d’exprimer servira, nous l’espérons , à justifier aux yeux de nos lecteurs des détails qui paraîtraient d’ailleurs assez minutieux , et certaines répétitions que bous n’avons pas dû chercher à éviter, dès que nous nous somjues proposé de ne laisser aucune des innombrables arguties de nos adversaires sans réponse. Ils nous pardonneront d’être descendu à ces minuties, et de nous y être même assez long-temps arrêté, lorsqu’ils considéreront que c’est de ces menus détails et de ces misérables subtilités que se composent les ouvrages des historiens auxquels nous répondons , et ;que c’est par de semblables moyens qu’ils en imposent à leurs lecteurs et surtout à leurs coréligionnaires.
Peut-être cependant une certaine classe de lecteurs scra-t-cllc surprise de voir que nous ayons quelquefois adopté un ton moins grave dans la réfutation des opinions de nos adversaires ; mais , nous le demandons , serait-il même convenable de prendre sur un ton constamment sérieux la réfutation de tant de pauvretés, de ridicules assertions et de misérables supercheries que l’on rencontre à chaque page de leurs écrits? L’on observera d’aillefirs que chaque fois que nous nommons les Yaudois , ce n’est presque jamais au simple peuple ou aux fidèles que nous nous adressons , mais seulement à leurs pasteurs, ou pour mieux dire à leurs écrivains. Or, nous croyons que le ton que nous avons adopté envers eux est celui qui convenait véritablement à la réfutation de
leurs ouvrages. A cela près, nous n’avons que des senti- , mens de sincère intérêt et de charité évangélique envéta les ouailles qui leur sont conGées , et dont ils exploitent si indignement l’ignorance et la simplicité.^ *
CHAPITRE I
Des divers genres d’intérêt réel ou supposé que présente l’histoire'des Vaudois. — Sources des docninens relatifs à leur origine. — Reproches adressés par leurs historiens aux catholiques qui ont écrit sur cette matière.
De toutes les sectes qui existent aujourd’hui en Europe, celle des Vaudois est, sans contredit, la plus ancienne. Née dans le douzième siècle , contemporaine d’un grand nombre d’autres sectes que le même âge vit éclore , elle est la seule à qui il reste encore des adhérens après plus de six siècles d’existence ; la seule , par conséquent , dont l’origine remonte de plusieurs siècles au delà de l’époque où le protestantisme a paru.
A ne la considérer même que sous le point de vue de sa durée pendant celle série de siècles si différens d’esprit , de mœurs et de principes , son histoire ne laisserait pas de présenter encore un certain intérêt. Plus une société paraît faible dans ses commencemens, plus elle est restreinte dans le nombre de ses membres et dans ses moyens de conservation ou de développement , plus aussi nous trouvons de l’intérêt à observer comment elle lutte contre le torrent des années, de quelle manière elle résiste au choc des événemens et à cette multitude de causes, soit intrinsèques, soit extrinsèques, qui minent incessamment la durée de tout ce qui existe, et en particulier les œuvres de l’homme.
Mais ce n’est pas là le seul genre d’intérêt que présente l’histoire de celte secte (i). Les circon-
(1) Que les Vaudoisiie s’oITeiisciit pas de cc que nous leur donnons le nom de secte. C’est celui qu’ils donnent eui-niênies aux fruclions qui se détachent de leur petite société. C’est aussi celai par lequel l'K^lise catholique a toujours désigné ceux qui se .sont séparés de sa communion. Ils avouent d’ailleurs que cette dénomination leur convient, ainsi que l'atteste le passage suivant d’un 4 de leurs ci-devaut ministres, converti au catholicisme : c J’avais
< appelé les peuples qui sont allés après les tarées, dunom de leurs
< sutvans , n’ayant pas voulu les appeler de celui de s»ct$ , de I peur de les choquer, comme ils ont accoutumé de sc cho- « qiier lorsqiron les appelle de ce nom. Mais ces messieurs s’ap-
< pelant la serte de ces personnages , ne .se choi|ueront plus si on '1 les appelle de la sorte, parce qiie.eii cc faisant, on ne sc servira » que de leurs termes. Ils ap|iellcnt l’Eglise romaine du nom
Mtances singulières qui lui ont donné naiss^nce^ celles qui, au lieu d’un ordre religieux à peu près semblable à celui des Frères mineurs ou des Humiliés, que les disciples de Valdo paraissaient destinés à former, en ont fait une secte hérétique des plus rancunières et des plus hostiles à !’£• glise dont elle s’est séparée ; la bizarrerie des doctrines et des procédés de ses premiers prédicans ; les variatio&s qu’elle a subies avec le temps; l’opposition de ses anciennes croyances avec quelques unes de ses prétentions modernes, tout, dans son histoire, provoque l’attention et la curiosité de ceux qui l’étudient dans ses vraies sources. Cet intérêt augmente encore et devient plus varié , lorsqu’on est parvenu au siècle de la Réjorme. Les rapports que les Vaudois cherchent alors à établir avec les chefs des nouvelles sectes que l’on voit paraître; les conditions que l’on exige d’eux pour accepter l’union qu’ils vont solliciter et mendier de toute part ; les changemens que le calvinisme leur impose en matière de croyance et de discipline, avant de les prendre définitivement sous sa protection , et de les reconnaître pour ses disciples ; les métamorphoses diverses qu’ils sont forcés de subir en se traînant
1 d'Rglise , et leur parti du nom de secte, i Daime ; le» Colonnes de la religion nalholique inébranlables aux attaques Je leurs adversaires, etc. Turin , 1679. art. 6. p. 52.
Digilized by Googli
à la suite de ce nouvel allie; la situation équivoque où ils se trouvent maintenant dans leurs rapports de croyance avec le corps enseignant de la Réforme ; la répugnance qu’ils témoignent à adopter franchement les doctrines de l’arinnisme et du socinianisme, pour 'ne pas dire du déisme, qui régnent à Genève; la difficulté de se tenir en dehors du mouvement excentrique qui entraîne le protestantisme hors de ses anciennes voies, sans se voir comme forcés , d’autre part, k revenir aux principes catholiques qui condamnent si hautement le fait de leur séparation , tel est , en raccourci , le tableau des luttes et des épreuves que la secte vaudoise était condamnée à subir, et qui relèvent encore singulièrement l’intérêt et même l’importance de son histoire.
A ces divers genres d’intérêt que nous venons d’indiquer , il s’en joindrait encore un autre d’un ordre bien plus général et plus élevé , s’il fallait ajouter foi aux modernes historiens de cette secte. A les entendre , « L’histoire des Vaudois est peut- « être le monument le plus intéressant de Phis^ « toire du christianisme. Confinés dans les mon- « tagnes du Piémont qui avoisinent le Dauphine, « ils y ont conservé le culte et la doctrine chré- « tienne dans toute la pureté et la simplicité K évangéliques, tandis que les ténèbres les plus
« épaisses couvraient le reste de l’Europe. C’est » des apôtres ou de leurs premiers successeurs « qu’ils ont reçu l’Évangile ; et depuis lors leur « croyance n’a jamais varié : elle est la même (( aujourd’hui ; elle était la même avant la rél'or- « mation. L’existence de ce petit peuple est donc « très précieuse pour toutes les nations cbrélien- « nés , et son histoire ne peut que les intéres- « ser vivement (i). »
Après le mont Ararat qui a eu le privilège de recueillir les seuls restes de la race humaine qui aient échappé au déluge , ou le mont Thabor resplendissant de la clarté de celui qui est venu dissiper les ténèbres de la terre , nous ne connaissons pas d’autres montagnes plus fortunées que celles qui forment les vallées Vaudoises ; et nous sommes assurés d’avance que le lecteur nous saura bon gré d’avoir appelé son attention sur cette nouvelle terre de Gessen qui a joui seule et constamment de la plus pure lumière , pendant que tout le reste de F Europe était couvert des plus épaisses ténèbres.
Tel est, sans plus ni moins, le degré d’intérêt que l’histoire des Vaudois présente à tous les chrétiens en général , selon le jugement d’un des plus graves historiens de cette secte. Voici
(1) niu, des Vaud; etc. Paris, 1796, prêt., p. xii > xin.
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nrraintcnant ce qu’il en est pour les proteslans en particulier d’après le même écrivain. ‘
Si jamais ceux-ci ont cru être les premiers auteurs du mouvement extraordinaire qui a ébranle l’Europe au XVI' siècle , ils pourront se détromper en lisant l’histoire des Vaudois ; car ils y verront : Que c’est des vallées que sont parties les « premières étincelles de cette réformation qui « a rapproché sinon en entier , du moins en par- « tie, la plupart des peuples de l’Europe (i). » Ravi de tant de gloire et de prérogatives qui sont le privilège exclusif de la secte à laquelle il appartient l’historien que nous citons ne peut plus s’empêcher d’entonner un hymne de félicitation mêlé de solennelles actions de grâces envers celui qui a daigné faire des Vaudois un peuple choisi , je dirais presque , le peuple juif de la nouvelle loi (2) , et il s’écrie dans les transports
(1) fd., préf., p. xilii.
(2) Pour prouver au lecteur que nous parlons sérieusement , nous n’avons besoin que d'emprunter à M. Muston la citation suivante ; ( De tous les peuples qui ont été au monde depuis sa « création jusqu’à nos jours , il n’y en a |K)Int , si Ton excepte l’an- < cien peuple des juifs . dont t’tiistoire contienne autant de mer- ( veilles que celle des Vaudois du Piémont, i (Voyei Boyer , Avit
au lecteur, p. 1.) Si tant est que l’on puisse encore soutenir
l’égalité entre ces deux histoires ; car, ajoute M. Muston : le peuple juif avait det miracles ; nous n'avons que des dévouemens et des hauts faits. Liv. I, p. 40.
de son admiration cl de sa reconnaissance :
« Nous nous glorifions avec nos ancêtres , et « nous rendons grâces à Dieu d’avoir toujours (( conservé dans nos vallées la doctrine évan- K gélique dans toute sa pureté et sans aucun (( mélange de ces opinions humaines qui ont in- « fecté pendant si long-temps et qui infecter^;
(( encore une si grande partie du monde chrétien.
(( Nous nous glorifions d’avoir persévéré dans la « même croyance depuis les premiers siècles du « christianisme jusqu’à nos jours , malgré les * « nombreuses et cruelle^ persécutions qu’on (( nous a fait essuyer. Nous nous glorifions de cé M que l’Etre Suprême a daigné choisir notre pai< trie pour y conserver le flambeau de la vérité,
« et de ce qu’elle a été le seul fanal où tous les (( peuples sont venus , en différons temps , pui- « ser la lumière qui les a éclairés. Nous nous « glorifions d’avoir contribué à entretenir dans « la plupart des pays de l’Europe la simplicité « de la doctrine chrétienne* par le moyen des <( ministres que nos ancêtres avaient soin d’y en- « voyer. Nous nous glorifions de n’avoir jamais « été réformés , quoique ce soit à notre école « que les réformateurs se sont instruits, comme « ils l’avouent eux-mêmes. Nous nous glorifions,
« enfin , de ce que nos vallées sont la mère- « église de toute.s les églises réformées ou pro-
(( testantes. Voilà quels sont nos titres ((), » Il paraît difficile d’ajouter de nouveaux traits à ceux que M. Brez a réunis dans ses tableaux , pour mieux faire ressortir l’intérêt qui se rattache à l’histoire des Vaudois. Aussi, M. Muston , voyant qu’il ne restait’ plus ni nouveaux privilèges à revendiquer, ni ‘faits omis à citer, s’est borné à répéter les %émes' choses , mais avec cette richesse d’expressions , d’images , de comparaisons , avec cette vivacité de couleurs qui n’appartient qu’à lui.'^Ainsi, par exemple, après s’être long-temps extasié devant « ce petit peu- « ple‘’oobRé,' pauvre^ faible selon le monde, « mais plein 'd’une foi puissante et victorieuse, « qui a traversé les âges, les révolutions des « empires et tous les bouleversemens de la
« terre (2) ce peuple à part et si remarqj^a-
« ble , qui tient historiquement au berceau de la chrétienté, et qui est du plus grand prix pour « toutes les communions protestantes , puisqu’il est à lui seul l’anneau qui lie l’Eglise primitive « à la réformation'(3) , » M. Muston nous explique comment ce peuple fortuné conserva sans
(1) Brer, 1" part., cliap. Il, p. 43.
(2) Qui sait si , d’après M. Muston , les Vaudob ne seraient pas un peuple antédiiuvien ?
(3) Wt. I, p. 8. Liv. Il , p. »2.
altération le dépôt de la foi primitive , à l’exclusion de tous les autres peuples.
K Quand tout fut accompli , dit-il , c’est-à-dire, « que le trésor de l’Evangile eut été déposé it dans leur sein ( celui des vallées vaudoises ) , « le vase fut fermé ! les. vallées virent se rompre (( toutes leurs communications étrangères. » De cette sorte, « le dépôt précieux de l’antique re- << ligion ne fut point altéré, il se conserva dans « l’oubli paisible de nos vallées ; et quand le « temps fut venu , on le vit ressortir peu à peu / M de ces montagnes, comme la chrysalide bril- (I lante qui se dégage de l'enveloppe grossière « qui l’entoure, où on l’avait crue morte, et où (( elle n’a fait que puiser une plus belle vie (i).»' Ou bien encore, selon le même auteur, le temps de la sortie étant venu , « on vit l’esprit U vraiment vital de la doctrine renfermée dans « les vallées, s’en échapper soudain , comme un « parfum long-temps captif, et se répandre sur « l’Europe qui se hâta de proclamer son affran-
M chissement (2). »
Une des causes, cependant, qui ont le plus puissamment contribué à la conservation de ce dépôt, selon M. Muston , « c’est la Jungfran du « Midi (le Mont-Viso), génie puissant qui veille
(1) Lit. Il , p. 81».
(i) Liv. III , p. 389.
M sur les vallées; car c’est à l’ombre de ses ailes (( de granit que le flambeau de l’Evangile avait « réfugié son éclat. Elles étendent leur cnver- « gure démesurée en longues chaînes de monta- « gnes qui dominent tout l’horizon (i). »
L’on avouera sans peine que des doctrines qui reposent sur des bases telles que le Mont-Viso , ne peuvent être que bien assises (2).
Toutefois ces causes naturelles , quelque puissantes qu’elles aient été pour la conservation de l’Évangile dans les vallées , ne suffisent pas pour rendre raison d’un tel phénomène ; il fal- .lut encore, selon M. Muston , que des causes surnaturelles s’y mêlassent pour le rendre plus éclatant. Aussi , n’hésite-t-il pas à nous adresser la demande suivante : «N’est-ce pas une Provi- « dence singulière qui s’est plue à maintenir « ainsi ce peuple intact et pur , même par le « concours de ceux qui voulaient le détruire ; (( qui l’a soutenu au milieu de tant do calamités « et de si longues persécutions? Autrement, « combien de fois n’eussent-ils pas été anéantis ? « Il n’est pas un coin de terre dans ces monta-
(t) Llv. 1, p. 8.
(2) si quelque lecteur était tenté de croire que nous lui débitons des fables sous le nom de N. Muston, qu’il observe que nous citons mot A mot , et que nous indiquons le livre et la page de son ouvrage.
H gnes qui n’ait été baigné de leur sang , ou jon> « ché de leurs cadavres, et l’âme des martyrs <( soupire dans tous les rochers... (i) » « Voilà , U s’écrie maintenant M. Muston , quel fut jadis tf le rôle des Vaudois, et quels sont aujourd’hui « leurs titres au souvenir (2) ! »
Mais il est encore un autre genre d’intérêt ii offrir à une autre classe de lecteurs dans l’histoire des Vaudois, telle que l’a écrite M. Muston. Nous ignorons si les prudens de la secte trouve» ront qu’il aura montré assez de circonspection en communiquant au public le système de tolérance religieuse et les principes politiques qu’il inculque tout doucement à ses lecteurs , mais nous savons bien qu’après avoir beaucoup vanté la supériorité des lumières des Vaudois sur leurs ennemis, pendant le moyen âge , leur vraie connaissance des Ecritures (3) , après nous avoir répété jusqu’à satiété , « qu’en résumé , les « croyances des premiers chrétiens paraissent « avoir survécu tout entières dans les vallées , » il nous donne l’aperçu suivant des doctrines religieuses et politiques qui ont été ou sont encore professées dans les vallées.
(1) Liv. I , p, 1i.
{2) Liv. III , p. 389 (3) Liv. Il , p. 91.
1“ Le dpgmc fondamentai d’un seul Dieu en trois personnes , ne serait plus , selon notre historien , que « le dogme formulé par Théophile « d’Antioche , et répandu par Tertullien... Ap- « puyé sur un passage dont l’interpolation est « aujourd’hui reconnue... (i).» Telle est sa profession de foi sur le mystère de la sainte Trinité et sur la divinité de la seconde personne par conséquent.
- a" S’il faut en croire le même historien., «les « Vaudois n’eurent jamais leurs opinions dog- « matiques (a) aussi inflexiblement arrêtées par
(1) 7iJ. Liv. III, p. 400-1.
(2) II veut dire leurs croyances, leur tymboU , ainsi qu’on le volt par cet autre passage où il nous dit ; c Que plusieurs points c de la doctrine des Vaudois n’e'fatenf pas arrêtés avec cette ins variable , cette rigoureuse précision dont la stationnaire et la- « taie immobilité atrophia le grand corps de l’Eglise romaine, dut quel la vie ne cessa dès lors de se retirer, s LW. III, p. 481. H. Muston, comme on voit, est aussi du nombre de ceux qui prétendent enterrer le catholicisme. Vraiment, M. Muston choisit bien son tempe pour se bercer de telles chimères. C’est lorsque M. Chenerière , pasteur et professeur à Genève , nous apprend I que si l’on met l'Evangile entre les mains de personnes imparc tiales et sensées, il n’y enaurapasune seule qui paisse y trouver
« le calvinisme que le calvinisme ne peut pas être et n’est pas
c le christianisme i que M. Muston vient nous parler de l’a-
trophie du catholicisme. Qu'il médite un peu les paroles suivantes de son professeur , et il verra qu’il y a d’autres maux dans la secte , qui méritentbien plus ses larmes que la stationnaire immobilité du catholicisme. • O proteslans de tout pays et de toute « langue, repoussez dc>4 princi|>cs destructeurs de la religion I chrétienne; n’emprisonnez pas l’Evangile dans les formules < étroites et sévères du calvinisme !
w des formules et une autorité humaine , qu’elles U le furent après la réformation. Elles étaient i< bien exposées diverses parts dans leurs livres , <( mais on avait pour elles cette liberté tolérante « et élevée qui caractérise les premiers chré- « tiens... Aussi est-il vrai de reconnaître qu’ils « ne paraissent pas toujours s’étre entendus « d’une manière définitive sur ces' choses... »
• Ainsi , par exemple , au rapport de M. Muston , lorsque les députés Vaudois se sont adressés à OEcolampade pour savoir s’il y aurait moyen de s’entendre avec lui en matière de doctrines , ils étaient incertains de savoir, entre autres choses , si la doctrine du péché originel , mortel ou véniel est fondée ou non... , sHljaut admettre des sens allégoriques dans l'interprétation de la sainte Ecriture... , et même , si tous les livres de l Ancien et du Nouveau Testament sont vraiment canoniques ( i ) .
Noiïs voyons , par ces courts extraits , qu’au moment où la Réforme a paru , les Vaudois étaient incertains sur bien des choses , et qu’à l’égard de celles sur lesquelles ils étaient moins
f Oui , le calTinisme et son frère le méthodisme sont , de toutes < les formes qu’a prises la religion dans un cerveau d’homme, les <c plus rebutantes, et , dans les temps modenies , les seules ha'ïs- ■ sables. > £ssai sur la prédestination et guelgues dogmes calvinistes, par H. Chenevière.
(1) Id. Liv. III, p. 400-1. . '
flottans 7 ils jouissaient de cette liberté tolérante qu’admettent des opinions dogmatiques qui ne sont pas inflexiblement arretées , et sur lesquelles. ils ne paraissent pas s^étre entendus d'une manière définitive. Le lecteur entendra parfaitement ce que cela signilie.
3® Nous ignorons si les principes de la secte sur la tolérance religieuse , ont toujours été les mêmes que ceux que professe aujourd’hui M. Muston ; mais nous pencherions pour la négative , s’il est vrai , ainsi que le rapporte cet historien , qu’il était nécessaire pour les Vaudois qui faisaient profession ouverte d'une doctrine différente de celle des catholiques... , d éviter toute chose qui eût pu sembler une concession aux croyances qu'ils réprouvaient. . .( i ) . Toutefois , nous ne serions nullement surpris , si le système qu’il professe maintenant à ce sujet , lui valait un jour une médaille de la part du grand Sultan et même du grand Lama. « Espé- « rons , nous dit-il qu’un temps viendra où « dans la famille de Christ , on se regardera tous .« comme frères , quelque nom que l’on porte , « quelque forme de culte que l’on adopte , et « même quelques opinions que F on partage. (( Ces petites distinctions établies entre les bornai) Id. liiv. III, p. 395.
U mes et par les hommes n’existent pas devant « Dieu. La manière dont nous aurons fait le bien « selon notre cœur, notre raison et notre conte science, voilà la seule règle d’après laquelle « seront jugés tous scs enfans (i). »
*■ Parlant du tableau de la nature , il dit : » Tel ft est le livre que l’Éternel ouvre sans cesse à (( nos regards et dans lequel se faisait si bien la « simple éducation de nos aïeux (a). » Emile n’aurait pas mieux dit , el il paraît singulier que lorsque le ministre d’une secte qui , après avoir essayé do plusieurs noms , semble maintenant s’attacher à celui ^'évangélique , annonce qu’il réduit à une seule règle la manière dont les hommes doivent se conduire , il n’oublie précisément que VEvangile. ^ propos d’une église érigée par les catholiques dans les sommités de la paroisse d’Angrogne, il ajoute: u Peu importe « quel culte élève ses autels, pourvu que ce (( soit au même Dieu (3). « La synagogue n’en demande pas davantage. Une fusion générale des croyances paraît aussi tout-à-fait dans les désirs de M. Muston ; il l’espère même parce que <t déjà dans plusieurs contrées les luthériens et
(1) Id. Liv. I , p. 46.
(2) W. LW. I, p. 86.
(3) Jd., p. 38.
X les calvinistes se sont réunis sous le nom com- « mun à' évangélistes (i). C’est un incident pré- V paratoire pour nous réunir tous , catholiques « et protestans , sous celui de chrétiens (a).»
(1) Comme si l’embarras ne consisUit qu’à trourer un nom^ commun !
(2) là. Liv. III, p. 412. — Si jamais cet espoir pouvait se réaliser, nous suggérerions à M. Muston qu’un des plus puissans moyens pour opérer une telle fusion serait de recourir à certain potentat du nord de l’Europe, qui s’imagine qu'on crée des cultes avec des ordonnances , comme on forme des Landwebr , et qui a déji opéré de véritables merveilles dans ce genre. Ce potentat étant effectivement parvenu depuis peu à donner le nom commun à’ Evangéliques aux Luthériens et aux Calvinistes,qui sait si, dans le cas où II se chargerait encore de manipuler à sa manière les catholiques et les protestans , il ne réussirait pas à les englober tous sous la dénomination commune de chrétiens 7 line telle dénomination serait déjà , du moins , sans reproches du côté de la nouveauté. — Disons cependant qu’il ne semble pas difficile d’entrevoir les desseins de la Providence dans l’essai de fusion évangélique dont nous parlons. Il ne manquait peut-être pins aux Luthériens et aux Calvinistes que cette dernière preuve de l’étonnante flexibibilité, ou , pour mieux dire, de la complète nullité des croyances pour lesquelles ils étaient cependant restés séparés les uns des autres durant près de 3QO- ans , pour les détacher entièrement et des unes et des autres. Car, se diront sans doute à eux-mêmes les nouveaux réconciliés, si des différences et des oppositions dé doctrines, maintenues pendant trois siècles, et par suite desquelles nous appartenions à telle secte et non à telle autre , ne sont plus rien aujourd’hui ; il serait bien possible qu’il fût aussi indifférent d'appartenir , ou de ne pas appartenir à ce nouveau mélange , à cette fraîche fuaiop , qu’il l’était auparavant d’appartenir à Luther plutôt qu’à Calvin. Et cette première conclusion , comme on voit, mènerait fort loin. — Ce serait donc là le moyen dont la Providence se servirait pour opérer la dernière dissolution du protestantisme, pendant que certains hommes rêvent sa restauration ; et elle aurait chargé de ce soin tel souverain qui est très télé pour
Il nous reste quelques mots à dire sur l’intérêt que peut inspirer l'histoire des Vaudois sous’le rapport de la tendance des principes politiques. Nous nous bornerons aux aperçus suivans. '■ Après nous avoir parlé de la liberté ioléranie «il élevée qui caractérisait déjà les .Vaudois en fait de doctrines religieuses , au moment où la réforme parut , après s’être extasiéidevant»/e«ri
hautes intuitions leurs idées d'indépen-^,
dance de la forme.... et leur hardiesse de pensée devant les rois et les seigneurs , M. Muston ajoute ; « Mais ils s’élèvent bien plus haut en se « demandant , si les lois civiles et humaines poste sèdent quelque valeur devant Dieu... et si les (« hommes ont le droit d’infliger la peine de mort « à un de leurs semblables... Cette admirable in- « décision , il y a quatre siècles , sur ces hautes « questions législatives, que le concours univer- « sel de nos lumières commence à peine à déciu der , et pour lesquelles nous arrivons génépi râlement aujourd'hui au sens vers lequel déjà (( ils penchaient alors... doit racheter auprès «des personnes de tous les partis Tincerti- « tude, du moins toujours impartiale et modeste.
les futiont ; nsi» dont le ^èle «’explique cependant «ans qu’il soit besoin de recuuiir à des motifs surnaturels, ou même purement religieux. O c<ecat homimmi mente» !
• U de quelques unes de leurs opinions (i). » . ,
Pcub-élre nous sommes-nous trop long-temps arrêtés à faire sentir l’importance que les histo^ riens Vaudois attribuent à leur histoire ; mais nous aurions craint de mériter quelques reproches de leur part , si nous n’avions parlé avea quelque détail de l’intérét qu’elle peut inspirer aux diverses classes de lecteurs qui désirent de la connaître. S’il nous était permis d’alléguer encore d’autres motifs pour déterminer les amateurs à en entreprendre courageusement la lecture , nous leur dirions d’avance , sur la parole de M* Muston , qu’rV y a de ces pages dans leurs annales qu'aucun poème ne saurait égaler... que jamais TV aller Scott ou Bjrron , jamais un Homère , n'ont conçu des scènes plus sublimes que celles du peuple dont il s’agit... que même, chose qui pas$e toute imagination , il y a dans 4éur vallée des rochers qui sont des poèmes, et que V histoire des Vaudqis la . plus nue est un temple que les hommes ni le temps ne pourront détruire (2)/
(1) là. Ut. III, p. 401^. Quant aux doctrina» poUÜ(|aei de Brez , ôn en trouvera an aperçu dans les pages 28 , 29 de sa préface, on il prétend justifier la révolte pour cause de religion ; et dans la page 33 et les suivantes , où il i)ous donne les conditions de son contrat social qui sont tout-ù-fait analogues ù celles du philosophe de Genève.
(2) LIv. I , p. 37-40. Préf. p. VI. .
Nous.le deinan.dons Diaintenaot, l’histoire d’ua . petit peuple qui a seul tant de titres à tant de sortes de gloire , pourrait-elle ne pas en avoir à l’intérêt de tous les lecteurs ?
Mais où pe'utron trouver la vérité historique concernant cette secte , et à uelles sources surtout faut-il recourir pour en connaître la véritable origine ? Nous répondons d’abord que ce n’est pas aux histoires ou aux ouvrages dès auteurs vaudois ; car on n’y trouverait le plus souvent , nous le disons avec peine , que fausseté et contradiction dans le récit des faits (i) , silence ou * > déguisement dans l’exposition des anciennes doctrines. Ce n’est pas l’histoire de la secte de Valdo qu’ils ont écrite , puisqu’ils refusent généralcnaent aujourd’hui de le reconnaître pour père ; mais c’est celle d’une secte imaginaire que personne n’a connue, à laquelle Valdo lui-raéme se
(1) Ce n’est pas ici ie iieu d’en fournir la preuve; nous citerons cependant i ce sujet, i’aveu qu’en a fait Slorland dkns une lettre confidentielle qu’il adressait au secrétaire Thurloc.. On sait que Horland était i’agent de Cromwell auprès des Vaudois , èt leur protecteur auprès du duc de Savoie, i la plus grande difficulté t que Je trouve, dit-il , est relative aut faits, i l’époque du oomt mencement des troubles, et pendant la durée de la guerre. Car é Jevtfis^ après det recherches attentives, que plusieurs des'écrits ( et des livres publiés à ce sujet (la plupart étaient d’auteurs pro- < teslans) , même par les pasteurs des vallées , sont incomplets ( quant à plusieurs détails , et non conformes è la vérité dans « beaucoup de choses, s Ungard, Bittoire d’ Angleterre, ch. 3, p. 308, note. .
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serait réuni et qui était déjà toute' protestante , toute réformée d’esprit et de principes, longtemps avant que le protestantisme et la prétendue réforme apparussent. Aussi le type Vaudois a-t-il disparu sous leur plume ,‘et ne reste-t-il plus aujourd’hui aux disciples apostats de Valdo que l’empréitate et les traits des disciples de Cal^ vin.’^Tant ’Wi'grandè la puissance du temps en fait dé métamorphoses dans les sectes !
. C’est donc' aux anciens auteurs qui ont écrit sur cette secte qu’il s’agit de remonter 'pour en connaître véritablement l’origine et l’histoire. Le temps en a mis un grand nombre à découvert dans les deux siècles qui viennent de s’écouler, et leurs témoignages sont plus que suffisans pour dissiper les ténèbres que l’on a cherché à répandre sur sescommencemens, ses progrès et sur le caractère de ses doctrines primitives. Le nombre en est même tel que nous n’hésitons pas à dire qu’il y a eu peu de sectes qui aient rencontré autant de témoins qui en aient tracé l’histoire , de controversistes qui en aient combattu les erreurs y qu’en a eus la secte des Vaudois, dés l’époque même où elle a paru et dans le siècle suivant. Ce sera donc d’après le récit , ou du récit même de ces écrivains contemporains , que nous composerons le nôtre; nous les prendrons pour gaiaiis et pour guides.' Remontant ainsi au.x
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plus ancicuacs et aux scivles véritables sources de cette histoire , nous espérons mettre fin aux injustes et interminables récriminations que les historiens, soit Vaudois , soit Prolestans', n’ont cessé d’élever depuis près de deux siècles, contre ceux des catholiques qui ont écrit sur ce sujet.
A les entendre, encourrait croire, sans crainte de se tromper, que ces' catholiques n’ont eu d’autre but que celui de rendre la'sectc odieuse, dénaturant à cette fin les faits qui la concernent. Ils auraient fermé les yeux à dessein sur tout ce qui lui était favorable ; ils auraient mal lu le peu ' qu’ils ont lu ; et, ce qui est pire encore, ils auraient infidèlement rendu le peu qu’ils ont lu. Bossuet lui-même .-qui , comme l’on sait, avait d’assc/. bons yeux , et pouvait croire à bon droit d’avoir puisé aux vraies sources ce qu’il en a écrit , dans son histoire des Variations, Bossuet, dis-je, a été accusé par Basnage d’avoir, ou mal lu, ou mal choisi ses lecteurs. C’estii peine si . sa bonne, foi peut sortir intacte de là censure et des insinuations de son fougueux adversaire.^
Le morceau où l’historien des églises protestantes, se plaint.de celui de, leurs variations nous paraît trop singulier, pour que.: nous ne le mettions pas sous les yeux de nos lecteurs.' • Selon Basnage , « on n’a jamais poussé pno ob- « jeetion avec plus de confiance que M. de Meaux
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ei fait celle des Vaudois : il triomphe et quelqae- « fois il nous itisulte sur ce que nous abusons de « la crédulité des peuples en prenant pour nos ^ « prédécesseurs ceux qui rrous ont succédé , « puisqu’ils' n’ont embrassé notre religion que « depuis que la réforme fut établie , et qii’ils « entrèrent en conférencê avec OEcolampade. « La vanité qu’fis tirèrent (Tune pauvreté volon- « taire fut^ dit-il, le seul crime qui les fit c(5n- « damner à Rome j ils étaient tout au plus de « parfaits donatîstes , puisqu’ils se séparaient de « l’Eglise romaine à cause des impuretés de ses « ministres ; ils ont toujoursreçn la transsubstantîâfibn, les sept sacremens, "'excepté celui dPe « Eordre sur lequel ils avaient fait quelque cban- « gement, et retenaient tous les autres dogmes « de l’Fglise. Mats en vérité , on ne sait où.Pon '< est, quand on Ut cela ; on est étonné , on croit << qu’on s’est trompé , on reprend le livre , on « relit , on interroge son cœur, on se demande si •t un prélat qui se trouve presque à Fa tête d’un « grand parti, et que l’honneur du monde même it doit engager à produire des illusions moins « sensibles , est capable de parler ainsi. Croit-il (» que les Vaudois soient inconnus à tout autre « qu’à lui^ et qu’il peut nous tromper sans peine? « S'il rj’y avait qu’un seul auteur qui nous eût ap- « pris l’origine et la religion des Vaudois, il ne
«c serait pas éloiiiiant que M. do Meaux eût sout- « fert 'quelques illusious. On lit souvent un livre « avec un peu trop de précipitation ; et l’espt-it « rempli de préjugés, oncroit trouver dans toutes U les pages ce.qu’on cherche un mot qui éclaircit H le sens nous échappe , ou un auteur même, ne « s’expliquant pas àsséz nettement , laisse son R lecteur dans le doute , il lui fournit un prétexte i( d’assurer fortement comme véritable ce qui ne « l’est pas. Mais le nombre des auteurs que « M. de Meaux a produits est grand; ils déposent « tous la même chose , et bons allons puiser dans « la même source que loi , pour y trouver le « contraire de ce qu’il rapporte. N’accusons point « ce prélat de mauvaise foi; épargnons d>i moins. If autant qu’il est possible , les termes et les aC- II cusations odieuses; il est difficile qu’il se soit Il trompé lui-même ; mais il a copié fidèlement « les extraits qu’on lui a remis entre les mains et « qu’il a trouvés favorables à son dessein : il a « meme pris la peine de les confronter avec les « originaux , car Us citations sont ordinaire- « ment assez justes pour hs termes; mais il . n-’a <k pas 'lu le reste des ouvrages qu’il cite , où. la « doctrine des Vaudois, conforme à la nôtre, est (( si clairemeat expliquée qu’il est, impossible de fi ne l’y avoir pas lue (i). » Ainsi parle Basnage.
(1) Baaoage , Hittoire de VEgliu , Ut. XXIV, cb. 10.
- On connaît en rhétorique l’usage dé ce qu’on appelle précautions oratoires : le long niorceau que nous venons de citer en serait>il un exemple , ■ ou tiendrait-il par hasard , h un autre génre de ressources , qu’on appellerait plutôt du nom de ' ruses que de celui de précautions oratoires? La suite de ces recherches mettra le lecteur en état d’en juger , si le ton ambigu et les assertions contradictoires qui sc trouvent dans cette étrange censure , n’ont pas sufii pour fixer à cet égard son jugement. On y dit clairement que Bossuet n'a pas lu et qu'il est impossible qu'il n'ait pas lu ; qu’il croit pouvoir tromper les proteslans , et qu’il ne faut cependant pas {'accuser de mauvaise foi ; qu’il produit des illusions sensibles, et qu’il a pris cependant la peine de confronter ses extraits avec les originaux ; ce qüi fait que ses citations sont ordinairement assez justes pour les termes.
Que le lecteur , en attendant de plus amples citations, conserve donc , au moins provisoirement , son estime et sa confiance à M . dje Meaux , quoi que Basnage en ait pu dire , en singeant les formes d’Un étonnement tant soit peu faux et hypocrite. ’ ■ -
Pour nous , qui savons bien maintenant de quoi les historiens des Vaudois accusent ceux qui les contredisent , nous sommes dûment avertis de
nous tenir sus nos gardes. Aussi, 'dans le désir que nous aurions de contenter Basnage , si la mort ne nous eût ravi cet historien qui savait si bien lire , et qui , en pareille affaire , était en état, de remontrer à Bossuet même ; et dans l’espoir de faire chose qui puisse être. de quelque utilité aux modernes écrivains Yaudois qui se bornent , pour la plupart , à puiser dans les écrits de Basnagé , de Léger , et jusque dans les notes du traducteur de JVIosheim , le peut assortiment d’érudition dont ils nous offrent des aperçus dans leurs nombreux opuscules ou dans leurs histoires , nous nous proposons de citer souvént , de citer tout au long, non un ou. deux de ces anciens écrivains que Bossuet a eu le tort ou le malheur de ne pas lire ou de lire ; de ..travers , mais de les citer tous , afin qu’on ne noua reproche pas d’être tombé précisément sur le coin de la page défavorable aux Vaudois , d'avoir souffert quelque illusion , d'avoir cru trouver ce que nous cherchions sans l’avoir trouvé en effet , et d’avoir laissé échapper ce lutin de mot , qui a seql la vertu à' éclaircir le , sens des choses dont on parle. Par ce moyen, nous asp.érons qu'on nous épargnera aussi les termes et les accusations odieuses , et qu’en cas que notre ouvrage soit'lrouvé trop long ou trop plein de notes et de citations , l’on en connaîtra du moins la cauSe ,
et Fon nous en passera conck»nation , sachant <« bien qtte nous n’avom pris ce parti que pour prouver que nous avares hi , puisque c’est là une des |>reRridre8 thèses k établir, lorsqu’on écrit sur les Vaudois.
Après ces diverses considérations relatives au degré d’intérét qui sc rattache à l’objet de ces recherches , età l’état de ces questions entre les écrivains catholiques d’une part et les histonens Vaudois ou protestans de l’autre , nous entrerons en matière en examinant successivement à quelle époque la secte des Yaudoisa paru , à qui elle doit te jour, et ce (ju’il faut penser des divers sjpstèmes des écrivains Vaudois et protestans sur ce stqct. Noos ferons ensuite connaître quel était le but que son auteur se proposait d’atteindre , et noos déterminerons le caractère et Us principaux points des doctrines que ses disciples ont professées dans les premiers temps.
Nul doute que ce ne soit une question des plus importantes dans l’histoire d’une secte quelconque -y que celle de la (Ute de son apparition ;
■ED» «Ue «St plus importante eocore' dans cslle des VaBdoiB>.qne dans toute autre , puisque c’est sur cette date même que les Vaudois fondent leurs meilleurs arguoiens en faveur de la pureté de leur culte et de la conformité de leurs doctriuedavec celics'dc l’Evangile. C’est sur cette date
encore qu’ils appuient lears prétentions en cc qui concerne leur état civil et ’potitiqae; et il faut avouer que si la base Mstorique qu’ils dongent à leürs prétentions était fondée , les eoméqnences qu’ils en déduisewt n'auraiént rie» que de fort raisonnable. Car^ s’il élaât vrai, côBime Ils le disent , que les doctrines qu’ils professent aujourd’hui ont été professées par leurs ancêtres, dans les même» vallées, depuis les premiers siècles du Christianise, il faudrait reconnafire qu’elles y sont de beaucoup antérieures h la domination des princes de Sanéfe sur ces contrée». Et comme en pareille supposition , ces religionnaires y auraiènt vraisemblablement joui d’une entière liberté pour la profession de leur religion avant l’époque où cette domination s’y est établie , ils n’auraient pu la perdre que par une sorte d’attentat de leurs souverains sur des, droits acquis et comme consacrés par le temps. De Ut une tout autre manière de juger la politique et les actes de ces souverains à leur égard ; de là bien des pré- : tentions à faire valoir dans l’occasion , et plus d’utie conséquence à tirer de ces prétendions mêmes. .
Mais si , loin de pouvoir admettre une telle an? ^tériorité , il reste historiquement prouvé que les Vaudois ne se sont introduits dans les vallées que deux siècles après que la mâison de Savoie y
avail établi sa domination , s^ils n’y ont été qoc • tolérés soiis dés conditions auxquelles ils se sont eux-mémes volontaireinènt soumis ; si , loin d’avoir aggravé le joug de .ces conditions, les princes de Savoie l’ont constamment et successivement allégé , lea prétentions et les plaintes de ces sectaires restent, alors sans, fondement. Dés lors aussi loa actes et des mesures politiques qui lestconcernentp se présentant sous d’autres couieun et sous, une autre, face ^ doivent être pesés daos d|autres balances ^ et jugés d’après d’autres principes que ceux, qu’iùvoquent les historiens 'Vaudois. .
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CHAPITRE IL
Les Vaudois étaient une secte toifte récente au conunencément du xin” siècle. — Us ont effectivement, paru dans la .seconde moitié du xu*. — Témoignages des auteurs contemporains.
Lorsqu’on Ht les histoires des Vaudois sorties depuis un siècle . environ de la plume de leurs écrivains , l’on s’aperçoit bien que ceux-ci ont eu une connaissance plus ou moins complété des anciens écrits des catholiques qui retraçaient l’o* ^riginc- de leur secte et ses comméneemens ; mais comme si cea historiens avaient précisément souffert, en lisant, le même genre è'illu-
sion que Basiiagc reproche à Bossuet ^ on ne trouve jamais chez eux , en fait de citations , que ccHes du très petit nombre de passages qui semblaient leur offrir quelque chose de conforme à leurs vues et h leure opinions. On serait tenté de croire qu’ils n’acceptent les téihoignages de ces, anciens’ écrivains qu'au favorable. , et qu'ils sont en droit de, les récuser dans tout le reste. L’on dirait que , comptant sur l’impossibilité où se trouveraient la plupart des lecteurs, de recourir à la source de ce,s documens , ils se sont ûattés d’en être crus sur parole , soit quant au peu de citations qu’ils en font , soit surtout encore qua’nt à la manière dont ils les font (ij. Ln cela ils ont presque atteint leur but (a) ; ces do-
(1) L'on voit par eiemple, «n parcourant l'étrange fatra* de note» et de cilaUona dont M. Muston a rempli le premier rolume de son histoire , que cet écriraio a conna, à quelque chose près , les titres de tous les anciens ouvrages eiistans qui avaient été écrits sûr les 'Vaudois ; mais comme en lisant les chapitres qui traitaient eipressément des questions qui se rapportaient à l’objet de ses recherches, il se serait exposé à y rencontrer, ou bien il y aurait rencontré en effet, tout le contraire de œ qu'il cherchait, en homme adroit comme U l’est, 11 a préféré n’en dire mot, et tenir tout ce qui le contrariait pour non avenu.
(2) nous ne citerons qoedeux exemples à l’appui de aotre assertion ; le premier est celui dn savant et estimable auteur dé rèfti- (otrs de l’ancienne ligitlation du Piémont. 'Parlant de l’ancien- -neté de cette secte , il aous dit, snr la toi de Léger, que t l’origlee « du nom de Vaudois est incertaine , quelques uns la faisant dét riverd’uucertain'FoldodeLyon.qul prêchait les doctrines qu’lia I professent vers la fln dn xn* sièclet tandis que d’antresdémons trentqu’ils le portaient déjè long-temps ouparavaMt. i (Ch. vui.)
cumens ne se trouvant , pour |a plupart , que dans des ouvrages très peu connus, ou dans les immenses collections d’écrits, du moyen âge , faites par les Bénédictins, il est rare qu’oq puisse les -vérifier , parce qu’il devient chaque jour plus difficile et plus^ dispendieux de se les procurer. C’est le motif qui nous a déterminé à V les citer littéralement et tout au long à la fin de ^t ouvrage, OÙ ils formeront les pièces justificatives jde notre récit. Ce système de déguisement que nous reprochons bautcmeut aux histo< riens dont nous parlons , a été si constamment et si uniformément suivi de leur part , qu’il serait impossible d’apercevoir en eux des traces de variatioas sur ce sujet. Qu’on ne s’attende doue pas à ce qu’ils produisent et discutent avec franchise ét bonne foi les anciens dôcumeos qiii les
Le lecond «e trouve dans l’opuacule iulitulé : Notie» élémentaire de géographie, qu’un véritable ami dea enfana vient de faire Imprimer pour leur uaage. 0« y Ut ( que lea Vendoieoat aohri, d’aprèa ce que l’on croit, leaerreun de Claude, évêque de Turin, qui avait été condamné par l’Egliae au commencement du ix* tièole. lia tiricent ensuite leur nom desaeetateunde Pierre VeMe# qui-, apria avoir été ebaaséa de Lyon et du Daupiüné , é cauae • qu’lia profeaaaient une hérésie en partie semblable à cétie dea Albigeois , ae réfugièrent dans les vallées qu’lis habitent , vers U fin du XII* siècle, a (Part. III, p. 25.) On pourrait y ajouter celui de l’auteur du Compendio eUila Ittoria délia R.^ Cota di * Sai-ota , qui éflonce ainsi son opinion .' « On dit que les Taudola ( ont pria leur nom d’un certain VaWo, iyoBneis , chef de 1a secte « au XII* siècle: mais leur secte est bemicouit plus «neieiuie. » BertoloUl , t. K , p. 18.
concernent , quand il s’agit , par exemple , d’éclaircir l’origine de leur secte , de déterminer" l’époque de son apparition , d’apprécier le but de son auteur et de retracer le caractère de ses doctrines primitives. Ils se bornent alors à nous dire vaguement qu’elle est d’.unç telle ancienneté qu’il serait impossible d’indiquer au juste le
temps où elle a paru ; qu’elle remonte , du
moins , d’une manière incontestable , ju^^’à Claude^ évéque de Turin , qui vivait au commencement du IX' siècle , ou jusqu’à saint Sylvestre, contemporain de l’empereur Constantin, ou même jusqu’à saint Paul dont ils se disent les disciples (i]. En un mot , dédaignant ou démentant le témoignage des anciens écrivains les plus dignes de foi , ils placeront leur origine partout où l’on voudra , pourvu que ce ne soit pas dans le douzième siècle , et qu’on ne leur donne pas pour chef et pour fondateur l’honnête marchand lyonnais, Pierre Valdo, que leurs plus anciens historiens avaient néanmoins toujours désigné comme le véritable auteur de leur secte.
* . Mais , quels que soient leurs efforts pour s’àt-
(1) Voyet Bert -, Livre de famille, p. 1.^ , 14, 15.
Peyron , Coneidiratione tur let Vaudoi* , Introd. p. I, et ch. i; p. 23. T— Notice historique tur let Vaudoit , p. 3.
G. LowUwr, Nrevi otiervatxioni lullo itatp présente de’ yoldeti, p. 3—4.
Iribucr les honneurs; d’une , plus haute antiquité, ü faudrait renoncer à toute, critique et à toute certitude historique, pour les satisfaire dans leurs prétentions. ,
S’il est un fait clairenient établi par les monumens de l’histoire contemporaine , un fait qui réunisse à un haut degré tous les caractères de la certitude historique, c’est celui que nous énonçons en disant que la secte vaudoise était regardée comme toute récente au commencement du lui* siècle^ et qu’elle n’avait effectivement paru que dans la seconde moitié du xii”. Pour s’en convaincre , il suffit de réunir les témoignages des écrivains de cette époque.
Le premier que nous alléguerons est celui de Bernard, abbé de Foncald , écrivain de la 6n du xir siècle , auteur d’un Traité contre las Vaudois, juge et témoin des premiers débats qui s’élevèrent entre les catholiques et les nouveaux sectaires (i).
Selon cet écrivain , u Pendant que le pape Lu- « cius , d’heureuse mémoire , occupait le, siège U de Aoine , il parut tout-à’-coup de nouveaux #
(1) Tool les auteurs que nous avons pu consulter sont d'accor^ sur le temps où Bernard de Foncald a vécu. Ils le placent tous, sur la fin du xii* siècle. Voyez entre autres, Noël Alexandre. Sût. eecUs., sec. XI et X|l, cap. IV, ^ VU. — Les éditeurs de la Bibliolh. desPèreS , t. '20. Serie$ aaetorutf.—t Bosquet, i/isf. ran'aliofis, liv. XI - i* LXXV.
« hérétiques , qui portant en leur nom une sorte « de présage de leurs déplorables destinées, ont « été appelés fraudais (Valdenses). Ce nom « dérivant de deux mots latins ( vallis densa )
« qui désignent une vallée profonde et téné- <i breuse , indique assez exactement les épaisses « ténèbres qu’ont répandues sur ces hérétiques « les erreurs dans lesquelles ils sont tombés (i).
« Le même pape Lucius les ayant condamnés,
« ils persistèrent, malgré cette condamnation,
<f à répandre au loin le venin de leurs perfides « doctrines. Témoin de cette propagation, Ber- « nard, archevêque de Narbonne , prélat plein « de zèle pour la gloire de Dieu et les intérêts ff de la religion, s’opposa comme un rempart M inexpugnaj)le aux progrès de la nouvelle secte.
« Ayant convoqué une nombreuse assemblée « composée de prêtres , de religieux et de laï- « ques, il y appela en jugement les propagateurs « de l’erreur. Sans entrer dans le détail de l’exa- « men qu’on fit tJe leur doctrine , je me borneit rai à dire qu’ihy ont été condamnés, après la • « plus mûre discussion. Cette nouvelle condam-
« nation portée contre eux, ne les empêcha il point de continuer ïi répandre leurs erreurs ,
(1) Nous examineroDii rétjmologie «néRorique que cet écrivein .. donne au met de Vaudais , dans le chapitre où nous en feeem connaître la véritable origine.
IC soit en publie , soit en particulier. Par aura- « bondanec de droit , on les invita çncprp à pne ce seconde conférence popipo^séc comme la pre- (1 mière d’un certain nombre d’ççplésiastiques et U de laïques ; et afin d’abréger la dprée 4ç ces K débats, on convin): de part et d’autre de çhoi- <1 sir pour juge un certain prêtre nommé Ray- (c rapnd de Davefltrjç , hommç plein de religion <( et de piété t aussi illustre par ses vertus que V par sa naissance. Au jour fixé , Ica parties 14 contendantes étant: réunies dans le lieu qui « avait été indiqué, et où un grand nombre H d’autres ecclésiastiques et de laïques s’étaient Il rendus comme spectateurs, les çatboliques « accusèrent les Vaudois de s’écarter de la foi « sur plusieurs points. Cpux-ci répondirent à c. chaque accusation en particulier. On disputa a Ipngrtemps et pn allégua de part et d’autre U un grand nombre de témoignages à l’appui « des sentimens que l’on soutenait. Le juge H ayant ouï les raisons et les autorités de chaqup .« parti, rendit par écrit une sentence définitive, ■U en vertu de laquelle il prononçait que les Vau- « dois étaient vraiment hérétiques sur les points Il qui avaient fait la matière des accusations ppr- « tées contre eux.
Il C'est pour faire connaître les raisons et les U témoignages sur lesquels les Và'udois ap-
(( puyaicnt leurs assertions, et pour montrer « quelles ont été nos réponses, et d’après quels (( textes de l’Écriture nous avons défendu la foi U catholique, que nous avons composé ce petit a ouvrage ^ auquel nous avons joint quelques « autres traités contre d’autres hérésies. Notre « but principal a été d’en faire un moyen d’in- « structioii et de direction pour quelques clercs « qui , soit par ignorance coupable , soit par « manque de livres instructifs , ne s’opposent U pas aux ennemis de la vérité , et sont devenus (( un sujet de scandale pour les Bdèles soumis à «leur autorité. Ceux-ci n’étant pas affermis « dans la foi catholique par leurs pasteurs , et « n’étant pas nourris de la parole des saintes (( Écritures , chancellent, s’égarent et manquent H la fin pour laquelle ils ont été créés (i). »
Ce récit d’un témoin contemporain , dont la précision ne laisse rien à désirer, établit manifestement qüe les Vaudois nouveaux hérétiques, inconnus avant le pontificat de Lucius, parurent pour la première fois sous un pape de ce nom qui les condamna. Ce pape ne peut être que Lucius III, qui a gouverné l’Eglise depuis 1181 jusqu’à II 85, sous lequel il est, pour la pre-
(I) Voyex le texte iaiiu de ce pauage au n‘ 1 des Pièces catives , où nous insérerons aussi ceux des auteurs que nous citerons à la suite de celui-ci.
micrc fois, question dç^iVaudojs dans l’hUtoirc, et qui prononça effectivement leur copdçunnation au concile de .Vérone, tenu.en ri84 (i). Après cette première condamnation , les seçt^res ayant encore continué à prêcher, scloii :^opnard jéic Foncald, et s’étant répandus dans le midvde la France, on les 6t coinparaitre, comme novateurs, dans diverses assemblées du clergé et des 6dèles, pour rendro raison de leur doctrine, çt ils y furent de, nouveau condamnés. L’époquo: de cette nouvelle condamnation qqÜ4urait oq lieu sous Bernard , archevêque de Narbonne,, coïncide exactement avec celle du pape Lucius, puisque cet archevêque a. gouverné , l’église de Narbonne depuis II 8.1 jusqu’en i. 191,, En conséquence , à supposer même qu’il se soit écoulé quelques années entre la première promulgation que les Vaudois ont faite de leurs erreurs, et le moment où ils forent condamnés par le pape Lucius III et par l’archevêque de Narbonne (2), il sera toujours vrai de dire que ces hérétiques n’ont
(1) Voyez Manii , Sac, ConoU. nom «t ampUitima Colleoti(r,
Ventt., 1798 , t. XXII, p. 49*2-3, qui rapporte la condamnation de Ces sectaires sous lehom à’hutnilii$ ou de pouvres de Lyon , d'après le récit d’un auteur contemporain , qu’il désigne sous le nom de Anonymat ZuietUnsit. , „'i ■■■ »r li
(2) Vo)ez l'articic cuuceruaut cet archevêque qqi se,, uonunait Bernard Gaucelin , dans le 1. 1, p. 377, art. 4reAtep. Narbonn., de l’otivTage intitulé : GaUia Ckrittiana éd. de Varis. lüiiti, 4to1. in-fol-.
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paru que vers la fin ou dans la seconde moitié dn doUzièfOc siècle. '
Alain do Tlslé^ oü ^ selon d’aütres , de Lille , surbotntné \t grand Oü le dàtteur universel (^i), célèbée pébfesseur de théol(^(e dé l’université de l^àris^ Vers la fin du tnémë slééle, nous cb fonrriit une nouvelle pi*enve dans éou ouvrage intitulé l 'Dé la Foi ea^HOÜqWé.
Cet Ottvt'agiB est dédié au prinbe de Montpel^ lier^ et l’àuteur raconte^ dans la dédicace, qu’il t’a composé contre tes hérétiques de son temps, qü’il appelle de nouveaux hérétiques ^ et parmi lesquels il notnine ëxpbesséfnént les Vaudois. Voici ce qù’il bous rapporte sur l’origine et le caractère de cette secte : « Il y a de certains héh rétiques qui affectent ün grand air de sainteté, •k quoiqu’ils ne soient qUe des toops recouverts
Il ]r a«n, aa rapport de* btograpbes , ÿlurieurs éctivalM pretque contemporaio* ^ui ont porté le nom d’ullatn. Ce qui diftni^ne celui qiie nous cUoii* , ce sont ses écrits , son surnom de Ortinti onde Doetmrunivertel, et surtdulta réputation extraordinaire , nous pourrions presque dire prodigieuse , dont il a joui de son temps. C’est de lui qu’on disait proverbialement : Sufficiat vobû vtdliie 'Itotnuvlv. Oeto'ü Boèl'tAl, il %6ni|>Odli sSA odvrs)ie, èsptcede Sébinte iftéofo , vert l’an fSdé. Istloti Voël Atexaiidrv {ffîtt.heetet., ifèc. XI et XII, càp. VI, Ort. 12) , il serait tuort éii llWl. Sèloaearè (SMpt-. téefrt. AOrt. ttt>.,Sumat'StVê. ichàlJ) il aurait fleuri vers l'an 1215; selon RoqiflUViit (Biog\ dftSi. afdmtft JKiàrn ) , il sei'àlt nior't'dtms le* péediièVés années du xln* siècle. Brtftn , sëlbn de V&ét» . éditeur de ses œûvrfcs , Il auraK réca jusque Vers Iltii 1294 ; màfc Votti trt’àiittWS tejüiÙftit ècflc date , et il est évident qu’elle ne repose que sur une mépriae de clèt éditéér.
« üc la peau de brebis. On les appelle Vaucbis, ^ « du nom de leur chef qui esl Valdo. Cet faéréusiarque, uniquement guidé par son i esprit « privé, et sans mission quelcon({ue , donna naifr- « sance à.cette nouvelle secte. U porétendU e»er«
« cer le ministèt'e de la prédkatioD , saosqu’au- « cun.évéque lui en eût accordé l’autorisation,
« et quoiqu’M fût également dépourvu de toute « inspiration d’en, haut, de toute science et mé- K me de toute connaissance des lettres. PbUoso- « phe sans jugement, prophète sans vision, apôc( tre sans mission, précepteur sans instruction,
» dont les disciples ou , pour mieux dire , les oii- (( sérables dupes se répandirent. dans différentes « conUrées pour y séduire les .siinples en leur fai- «. saut échanger la vérité contre l’erreur qu’ils U leur apportaient. Prédicateurs affamés , ils, pré- « chaient bien plus pour trouver , de quoi sc « nourrir, que pour donner à leurs auditeurs le •I pain de la parole du Seigneur. Ils refusaient de « travailler de leurs mains pour gagner lem vie,
X préférant vivre dans l’oisiveté, et débiter des « erreurs pour escroquer leur nourriture , bien <( que l’apôtrc saint Paul nous enseigne, que qui- « conque refuse de travailler se rend par là même « iiidiguede vivre (i). « , . .
(1) Voye* ce |nu>8<^g u" 2 (ks Pièces jiwliücalivcs.
■ €e Icxle n’a pas besoin de commenlaii’c. Alain écrit contre les hérétiques de son temps , qu’il dit être des hérétiques nouveaux f et auxquels il donne le nom de Vaudois. Il signale les dehors livpocrites à l’aide desquels ils cherchaient à en imposer aux fidèles c(ui ne les connaissaient pas encore suffisalnment. Il nomme Valdo pour cAe/ et ptimjondateur de cette nouvelle secte. Cela posé', l’époque de l’apparition des Vaudois sc trouve clairement déterminée', puisque personne, même parmi ces derniers, ne conteste que Valdo n’ait vécu dans la seconde moitié du xip siècle. ' Eberard de Béthune et Pierre de Vaucernay , écrivains du même temps que les précédens , déposent en faveur des mêmes faits ; l’un en ce qui concerne l’apparition récente des Vaudois par rapport au temps dont nous parlons ; l’autre en ce qui a rapport au nom de l’hérésiarque qui leur a donné le jour.
Selon le premier, » il y a des hérétiques qui «' portent le nom de Vaudois (vallenses) , J» cause (( qu’ils SC regardent comme habitant dans une « vallée de larmes. De leur part, les apêtres de- « viennent un objet de dérision (i)^ Ces héréli-
(1 ) Eberard ciilend sanadoute parler ici du méprii que les Vaudois faisaicul rejaillir sur les apôtres, par la manière ridicule dont i's prcteiidaient les imiter , et nou d'un mépris formel qu'il» auraient affiché envers les envoyés de J.-C.
« que$ prél'èrept qu’on les appelle sabbatés^, du (( mot de sabbata ( sabots) , plutôt que de por- « ter le nom de chrétiens dérivé de celui du
M Chf'ist. Ils portent le signe de la croix sur leurs « chaussures, au lieu d’en imprimer4a,\çf|u sur « leur chair, selon l’enseignement ded’Et^apgile. <( Iis tracent la figure d’une, couronne sur leurs ,<< sandales, au lieu de la porter sur la tête, pla- « çant ainsi la vertu de, mortification et de péni- «ttence dans des clioses ^purement extérieures , (( quoique le prophète Isaïe nous dise qu’elle
consiste bien plus dans le brisenaent du cœur « que dans le déchirement des habits. Oh! quelle « singulière nouveauté , et quelle nouvelle race <( Ae truands (i) que celle de ces homnaçs qui « voudraient qu’on les regardât comme autant de « nouveaux Christs A&n& les dilTérens lieux où ils «se montrent! Ils passent la journée assis au 'f,aoleil,, et à l’heure du souper, ils se i;ne,ltent,à « parcourir les rues et les places, publiques pour U mendier leur nourriture....,.» /, ,
Eberard leur prouve ensuite par les Saintes Ecritures qu’ils sont tenus de travailler pour vivre, et il finit par cette apostrophe : « Toutes « ces choses , ô Vaudois , vous sont enseignées (I par Salomon ; et cependant vous ne voulez
(1) El pression usitée pendant le moyeu âge , i>our désigner des vagabonds, des mendiaus, etc. , ,
U ni nscueillir, à l’exemple de la fourmi', iir « travailler dea mains , comme d’autres insectes, K qui, tout petits qu’ils sont, sc montrent en U cela plus sages que bien des gens qui croient « i’étre beaucoup (i).»
L’bistorien de la guerre des Albigeois, Pierre de Vaucernay , dont l’ouvrage fut écrit , suivant €ave, l’an i:xia, OU quelques années plus tét, selon Bossuet , après avoir prévenu ses lecteurs qu’il n’écrit que ce qu’il a vu de ses propres yeux, ou CO' qu’il a appris de personnes tout*^-fait digues de foi, atteste anssi positivement que les Vaudois descendent de VaWo , et fixe par là même la date de leur apparition. Après avoir parlé ■des Alb'^eois, il nous dit que , s outre ces héré- « tiques, il y en avait d’autres qu’on appelait « fraudais , du nom d’un certain lyonnais.
U Ceux-ci étaient mauvais^ à la vérité ; mais ils « 'l’étaient beaucoup moins que les Albigeois, ■a Leurs croyances étaient conformes aux nétres « sur bien des points, et enes n’en différaient que « sur üfl petit tiottibro d’autres. Laissant de celé « l’émïnhération partielle de léursdiverses erreurs, « je les réduirai ici à quatre chefs, lls faisaient « une obligation de porter des sandales h l’instar I' de celle des apôtres. Ils disaient qu’il n'était
(I) Vu)ez le 11° 3 des Pücetjtÿtti/icatives.
i( jamais permis de prêter serment, ou de coti- •I damner quelqu’un à mort pour quelque raison (( que ce fût. Iis soutenaient aussi que chacun (r d’eux , ert cas de nécessité , et pourvu qu’il eût << des Sàndalés aux pieds, pouvait valldement « consacrer, c’est-à-dire, rendre présent le corps « de J.-C.,. sans avoir même reçu auparavant de « l’évêqüe l’ôrdrc de la prêtrise (i). »
Mais de tous lés écrivains contemporains , ou presque contemporains de Valdo , celui qui a décrit avec plus de détails et de précision ce qui regarde le temps , le lieu et les autres circonstances relatives à l’apparitioti de cette secte, c’est Ëtienne de Bellcville (a), de l’ordre des Dominicains, dont le confrère Êchard a publié les fragmens (5). On verra par son récit que les documens qu’il nous a laissés lui avaient été fournis par tés témoins les mieux instruits de la vérité des laits. Il avait exercé pendant vingt-cinq ans la charge d’inquisiteur contre ces sectaires, lorsqu’il composa l’ouvrage d’où nous tirons le pas-
(1) Voyez te n" 4 des Pièces justificatives.
(2) Les écrivains modernes qui ont parlé de iui , le désignent sous lès noms de Stephanus âe Sorbone, seu de BellaviUa -• le dertiier de ces noms parait avoir été ceini de sa patrie , cl l'autre son nom de maison.
(3) L’ouvrafje d’Echard est connu sous le litre suivant ; Scrip-
tores ordinis prœdicatorum recensiti Lutetiee Parisiorum ,
1719, 2v. in-Tol.
sage qui suil. u Les Vaudois ont été ainsi appc- << lés dù nom du premier auteur de leur hérésie^ « qui était Valdo. Ils sont aussi connus sous^ la « dénomination de Pauvres de Lyon, parce que U c’est dans cette ville qu’ils commencèrent à se « réunir pour fajre profession de pauvreté. Ils w s’appellent eux-mêmes les Pauvres d’esprit , (( parce que le Seigneuraditdans saint Matthieu, « chap. 5 : Heureux ceux qui sont pauvres » d'esprit! Ils le sont véritablement en ce qui U concerne les biens spirituels et les grâces de « l’Esprit saint.
«Voici donc de quelle manière a commencé « cette secte, selon que je l’ai appris de plusieurs « personnes qui ont vu les premiers Vaudois, « et entre autres, d’un prêtre de Lyon nommé « Bernard Ydros, homme justement considéré , « riche et ami de notre ordre (i). Ce prêtre U rapportait qu’ayant exercé pendant sa jeu- (I nesse la profession de copiste, il avait transcrit « pour l’usage de Valdo, et au moyen d’une « somme convenue, les premiers livrés que les U Vaudois possédèrent en langue romane; li-
(1) Le père Etienne s’ était déjà acquis une granfle réputation à L)on dans l’exercice du saint nilnistàre en 1223. En. rapprochant celte date de celle que nous assignons à la prédicaliun de Valdu , i'uu voit rumment ce religieux a pu être inrormé jnM|ue dans les pins petits details , de ce qui concerne l'origine de la secte des Vaudois.
« vrcs dont un certain grammairien, nommé « Etienne de VÀnse, taisait la traduction du latin « en cette dernière langue dans laquelle Bernard « les écrivait sous sa dictée. Ce prêtre obtint en- « suite un beriéfice dans la métropole de Lyon, << où je l’ai beaucoup connu , et il est mort d’une U chute qu’il fit du faite d’une maison qu’il se « faisait construire.
t< Un riche habitant de Lyon, nommé T^aldo , « entendant lire l’Evangile en latin sans pouvoir « le comprendre, parce qu’il était peu lettré, « et désirant de connaître le contenu des saints « livres, fit un pacte avec les deux prêtres que i( nous venons de nommer. Il convint d’une « somme avec l’un, pour qu’il lui en fît la tra- « duction en langue vulgaire ; et d’une autre « somme avec l’autre , pour qu’il lui écrivît cette w traduction sous la dictée du premier; ce qu’ils « firent l’un et l’autre, soit pour les Evangiles, U soit pour plusieurs autres livres de la Bible, <( et pour des passages choisis des saints Pères « qu’ils devaient classer sous divers titres, de « manière à former une collection de* pensées en « forme de -sentences. Valdo lisant ces ouvrages « qu’il s’efforçait de graver dans sa mémoire, « forma la résolution d’observer la • perfection « évangélique dont les apôtres nous ont donné Cl l’exemple. '11 vendit pour cela tous scs biens,
<( et en jetait le produit aux pauvres par les rues,
U et jusque dans la boue i, pour mieux témoigner « le mépris qu’il en faisait. No prenant conseil <( que de sa présomption et de sa témérité , il « usurpa les fonctions et la missioll des apôtres,
(( annonçant l’Évangile et les autres choses qu’il (( avait apprijÿes, prêchait dans'les rues «t sur (( les places publiques , réunissant grand nombre (( de per^nnes, hommes et femmes, auxquels « H conseillait de suivre son exemple , et dont il Il faisait en même temps des sectateurs et de (c nouveaux prédicateurs de sa doctrine. Il en « envoya aussi dans les lieux environnans, pour « y prêcher de la même manière; n’ayant égard U dans le choix de ces envoyés, ni à la bassesse « des métiers qu’ils avaient exerces auparavant , K ni à la diHérence do sexe ; mais employant (( également hommes, femmes, idiots et illettrés. « Ceux-ci, SC mirent donc à parcourir les campa- >( gnes voisines , s’introduisant dans les maisons, (( prêchant indifféremment sur les places publie quQs ou dans les églises, et provoquant leurs (( auditeurs ^ se joindre à eux et à en faire au- <( tant, -\lais leur ignorance et leur témérité (( leur ayant fait répandre partout autant d’er- « reurs qu’ils donnaient d’ailleurs de scanda- (( les, ils furent cités par devant l’archevêque U de Lyon, nommé Jean, qui leur défendit
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de s’arroger le droit d’interpréter les Ecri- « tares, et d’exercer le ministère de la prédi- « cation. Ceux-ci recoururent alom à la réponse (t des, apôtres qu’on lit dans le V° chapitre de
leurs JeUs; et leur chef usurpant la préroga- « tive de saint Pierre , allégua les paroles que ce « chef des apôtres adressa aux princes des pré- <1 très , disant : Jl faut obéir à Dieu plutôt « qu'aux hommes, et accomplir le précepte « qu’il a laissé à ses envoyés : Prêchez VEoan- <1 gile à toute créature ; comme si c’étÿt à eux « et non aux apôtres que ce précepte eût été « donné , et comme si ces derniers , tout apôtres Il qu’ils étaient, eussent entrepris do le mettre à « cxécatio.n , avant d’avoir été revêtus de la force « d’en -haut et d’avoir reçu le don des langues.
« Par suite d’une telle conduite Vaido et scs « adhérons, d’abord coupables de présomption Il et d’usurpation du ministère apostolique, tomi< bèrent dans la désobéissance , et s’y montrant « opiniâtres, ils encoururent l'excommunication. U lis furent ensuite chassés de la ville de Lyon .< et cités à comparaître au concile de Rome qui « a précédé celui de Latran (i) , et où ayant Il encore montré la même opiniâtreté , ils fu-
(1) Ici 4e |)«fe Ecluird indice entre deux lutren/tbèaM <iu’U «'agit , selon lui , du 4* concile de ce nom.
« rcQt condamnés comme schismatiques. On les « vit dès lors se mêler îi d’autres hérétiques en <( Provence et en Lombardie (i), en adopter « et propager les erreurs, se montrer partout « comme les ennemis les pliis acharnés et les <( plus dangereux 'pour l’Église faisant parade « de foi et de sainteté, bien qu’ils n’en eussent « que les apparences , se couvrant du voile du « mystère et du 'secret , se déguisant , se tract vestissant de mille manières pour répandre (( de toute part le poison de leurs hérésies. Un (( jour un des principaux d’entre eux fut arrêté, '( et l’on trouva chez lui les indices d’un grand U nombre de travestissemens qu’employait ce « nouveau Protée. Aussitôt qu’il s’apercevait « qu’on était à sa poursuite sous tel signalement, « il recourait à un déguisement qui le rendait « méconnaissable. Il portait quelquefois un ha- « bit et des devises de pèlerin , une autre fois on . ^
(1) Noiu feron* obterver en passant que M. Muston se fonde sur ces paroles ponr prouver que les Vaudois dont il s’agit ici et qu'il suppose être les disciples de Valdo , se sont unis à d’autres Vaudois de beaucoup plus anciens qu’eux et par conséquent de beaucoup antérieurs b P. Valdo. Ces Vaudois plus anciens que Valdo, et auxquels celui-ci se serait réuni , seraient, selon lui , les Vaudois du Piémont. Il n’y a rien à dire contre une telle manière de raisonner et d'interpréter les textes. Nous ferons seulement observer que les preuves et les raisounemens qui remplissent le 1*' vol. de M. Muston sont à peu pris tous de la mime force et également concluant.
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M ne voyait en lui que l’extérieur et'ies instrumôns ({ de mortification d’un pécheur pénitent. loi il se « faisait passer pour cordonnier, là pour barbier, « ailleurs pour moissonneur, etc.' Les autres ad> « hérens de la même secte en faisaient autant. • « Cette secte a paru vers l’an 1 1 70 sous Jean « de Bellesmes, archevêque de Lyon (i ). n Le long passage que nous venons de citer nous parait renfermer un acte de naissance qui ne laisse rien à désirer. Grâce au P. Etienne de Bctieville , les Vaudois peuvent maintènant connaître jusque dans les derniers détails la véritable origine de leur secte et toutes les circonstances relatives à sOu apparition (2).
Un autre témoin dont l’autorité ne le cède en
(1) A la «allé de cette date, i’éditeur de* fragnene du Pa Etienne faltobaerver que dans le manuscrit que l’ou conserve à la bibliothèque de Rouen , 00 trouve un'e autre date , celle de 1180 au lieu 1170 , et il sjoutç qu’il croit cette date beaucoup plus certaine que celle de' l’autre manuscrit, parce que Jean de Bellesmes ne serait monté sur le siège de Lyon que l’an 1180.
Selon les auteurs de la Gaule chrétienne, A l’art. Archev. de Lyon ,1. I, p. 320 , cet archevêque, dont quelques auleursont Orau- €1*$ le nom de Bolesmanis par celui de Bellesines , d’autres par celiH de Bellesmains , d’autre* encore par celui de Bellemaison , serait eflSectivement monté sur ce siège en 1180, et il s’en serait démis quelques années après pCur entrer dans Je monastère de Clairvaux ; ce qui est certain , c’est qu’en 1195 il avait déjà un successeur sur le riége de Lyon , dans Raynal de Forest. C’est donc dans l’intervalle de 1180 à 1195 qu’il faudrait placer tes évéuemen* dont parie ici le' P. Etienne.
^2) Voyei ce passage au n* 5 des Pièces juslificatives.
rien à celle des précédens , c’est le Père Mofieta, célèbre professeur de philosophie dans l’université de Bologne vers le comnu:ncement du XIII* siècle. Cet habile maître ayant renoncé au monde et à l’enseignement pour entrer dans l’ordre des Frères Prêcheurs ^ consacra le reste de sa vie, h la conversion des Cathares et des Vaudoisdont il ramena un grand nombre dans le sein de l’ËgUse ( I
(1) La Tte d6 Hueta offTa te détail* pieina d’intérêt, mai* comme ce* matières sont étrangères an but deBOtre ouvrage, nous nous bornerons è citer le Tait suivant relatif à une des principales eirooDstances de sa vie , c’est-i-dire, à sa conversion.
Pendant que ce maître célèbre , i qui la chaire de philosophie avait été décernée par des acclamations luaiiimes , donnait ses laçons è une foule immtnse de diaeiplet'qnl venaient Tentendre de tontes lesparUesde l’Italie, on vit arriver à Bologne ( en 1218) un prédicateur français , dont la réputation d’éloquence attirait de toute part un concours iasmcnse à ses sermons. Aucuue église a’étail asscs vaste pour contenir ceux qui désiraient l’entendre, et ses sermons étaient erdinairement suivis de conversions aussi nombreuses qu’éclalantes. C’était Regioald , ex-doyaa du ehapilre d’Orléaes, homme véritaMement puisaant en œuvras et en paroles , qni avait renoncé depuis pen à son litre et à son nêllce pour entrer dans l’ordre de Ssbil-Pominique. IHoueta eraignaotde se laisser eolrmeer esmme tant d’antres par l’éloquance (le ce nouvel apôtre , aiait pris le )wrti de ne paa aller'reniendre. B se servait mêsie de son ascendant et de i’inflneece <iue lut donnait ta réputation pouf en détourner ses assis, les .perBonars de sa connaissance et surtout ses élèves. SI l’on veit encere i’eaipM de tels moyens dans le sièele où nous vivons, it parait de moina (}ue l’honneur de rinveuUoe ne nous est pas (lô. Les élèves de Moneta; moins forts ou plus sages qùr leur nuiHre, cédaient è l’entraînement général et A la curiosité d’entepdre en homme dont la iMirole produisait un cbranlament si. universel et si eitsaordi-
' Pour atteindre pliis l'àdleinent ce but il travailla à dissiper la ligue que ces hérétiques avaient formée contre l’Église rotiiairie, et, dans ce dessein ^ il composa un ouvragé théologique dans la forme et sous le titre de ■S'ofwwe, ouvrige que le P. Richini^ religieux du même ordre, publia en 1743. Cet écrit de Moneta appartient incontestablement à la première moitié du XIII’ siècle^ ainsi qu’on le voit par le 3’ ch. du 3’ liv.,
imire dans etfela^ lU en ftaent ràvb ; et dia oet instant tts ne ae donnèrent |>Ius ni paix^ ni trêve, et ils n‘en laissèrent pins à leur maitré ({u’iliie leur eût promis d’aller l’entendre du motns vue fois. Le profeasear, pour se débarrasser de lenr importunité, le leur promit eulin ; mais il ne se pressait pas de leur tenir parede, Chaifue jour c’était un nouveau prétexte. Les élèves ne se découraeèrent cependaM pas. Au }ourde la fêle dc'saint Eltemte, premier martyr, ils vont de nouveau le sommer d’acquiUer sa promesse ; et, de crainte qu’il ne leur échappe encore , 'ils l’entrainent presque malgré Ini è régllsc. La foule qui était accourue pour entendre l’homme de Dieu était telle ce jour-lè , que professeur et disciples durent rester à la porte du temple. La voix de i'orateur parvint cependant Jusqu’à eux. A péine celui-ci avalt-i! adre.s.<ié à ses auditeurs l’éloqueote apostrophe'qu’il tirait de l’application du texte de son discours : Video calot apertos , etc., que Hoiieta se sentit ébranlé , se reconnaissant forcément pour un de ceux à l’égard desquels le texte ne devait jamais avoir d’appüealieb , s’il ne changeait de conduite. Il écouta le reste du discours avec nu profond recueHlement, allaensuité se jeter aux pieds du prédicateur , mit ordre à sa coaactenee et à ses affaires , renonça à l’enseignement et devint lui-même undesplussavansetdes plus éloquens prcdleatenrs de son temps. Ses travaux pour la conversion des pécheurs et des hérétiques sont étonnans. Il lit d’innombrables conversions. Zèle, science, piété, tout en lui était remarquable, et lui assurait l’empire des coeurs. Voilà les hommes que reiiferinait alors lé uouvel iustitut, si justement appelé l’Ordre des prédicateurs.
§ 2 , où l’auteur nous dit qu’il y travaillait encore en 1244* Son ouvrage serait donc à peine postérieur à Valdo de 80 ans , selon les dates •que nous avons rapportées précédemment , et •selon le calcul que Moneta lui-méme en fait.
En effet , le P. Moneta énonce comme un fait •incontestable qu’à l’époque où il écrivait : <( 11 <( iTy avait pas long -temps que les Vaudofs « avaient pris naissance. La raison en est évi- « dente , ajoute-t-il , car ayant eu pour fonda- (( leur Valdo de Lyon qui le premier a ouvert <( la voie dans laquelle ils marchent, il n’y a pas (( plus de 80 ans pour remonter à ce chef ; ou « bien s’il y en a plus ou moins , ce plus ou ce « moins est trop peu de chose pour qu’on doive t( en tenir compte (1). »
Rien de plus précis et de plus concluant qU’un tel témoignage sur l’époque de l’apparition des Vaudois. L’exactitude de Moneta , en fait de dates , y est presque portée jusqu’au scrupule ; et c’est après avoir ainsi déterminé la durée de leur secte , qu’il ajoute dans ce même endroit : « Si « les Vaudois disent qü’ils sont antérieurs à Val- (( do , qu’ils le prouvent par quelque témoi- « gnage ; ce qu’il leur est de toute impossibilité
« de faire. » \ ,
(1) Voytï le II" 6 des i'icee»ju»ii/!ca<ii'fi.
Les deux derniers écrivains que nous venons de citer ne sont pas les seub de l’ordre de saint Dominique qui rendent. témoignage de l’appaHtioB de la secte Vaudoise sur la fin du XII* vsiècle. Il faut encore y joindre le suivant que quelques historiens vaudois citent avec plaisir , s’imaginant faussement y trouver quelque chose de favorable à leurs prétentions.
Ce nouveau témoin est RairUer Sacco qui , après'avoir passé 17 ans dans la secte des Cathares qui le regardaient comme un de leurs principaux chefs et l’avaient même élevé à l’épiscopat (i) , ouvrit enfin les yeux sur ses erreurs , les abjura et rentra" dans le sein de l’Église catholique , ainsi qu’iMe raconte lui-même dans un des ouvrages qu’il composa ensuite, contre ces hérétiques et contre les Vaudois leurs alliés et leurs amis. Nommé inquisiteur dans la province de Lombardie, il s’y occupa avec succès pendant le reste de ses jours de la conversion de ses anciens frères errans. Si donc quelqu’un a pu connaître de près l’histoire, les doctrines et les secre^ de ce.s ‘sectes , c’est incontestablement celui qui , comme Rainier, a passé de longues années dans leur sev) et a figuré parmi eux
(1 ) Le* Calliares avaient effectivemeiit la prétenlion de se don net des évêques et même, des papes de leur fauon.
comme un de leurs premiers ministres el de leurs plus habiles défenseurs. L’ouvrage de ce Père que nous allons citer, est celui que Grclser a publié sous le titre de Livi'e de Rainier conlve les hérétiques Vaudois. Il parait être postérieur d’une dizaine d’années à celui de son confrère Moneta ; c’est-'à-dire qu’il aurait été terminé vers l’an ia54; c’est la date que' lui assignent Gretser , Cave , Bossuet, Ecliard , Noël Alexandre et les éditeurs de la Bibliothèque des Pères (i).
Voici comment Rainier rapporte l’origine des Vaudois dans le cinquième chapitre intitulé : Des sectes des hérétiques modernes.
- « Observe/, que la secte des Pauvres de Lyon, K qu’on appelle aussi Léonistes, a pris naissance U de la manière suivante : quelques citoyens U des plus riches de la ville de Lyon se trouvant U uajour réunis, un d’entre eux fut fràppé de « mort subite au sein de cette réunion. Un des ><, spectateurs de cette mort instantanée en fut a tellement effrayé, .qu’il donna aussitôt une (r grande somme d’argent aux pauvres. Sa libéu ralité ayant attiré une foule d’indigéns à sa « suite, il commença s leur enseigner la pau-
(1) Selon M. Peyraii ( p. 16 ) , Rainier aurait déjü etc iiomnié inqiiiaileiir ronire lea Yaudoia au cotnmenecmenl du xiii” siiele, et il n’aurait Tenu quViimron 60 ans» après Valdo.
« vrèté s’efforça d’en laMt’e <ies
(( imitAtesirs de Jëras-Chtist et dos a|9^res. 41*. U sc servit aussi du f>eu d’insttruolàOD qu’il tfvait,
« pour leur faine ccmnaitre le b^te du Piouvoau « Testament ^ langue vulgaire ; mais ayant été « repris de sa témérité à enseigner l’£vau^le -,
« il méprisa k néptimande qui lui avait été faite ^ et poTMsta dans FenseignemeDt de <sa doctrine.
«' Il disait ù ses disciples que le clergé , dont k « conduite étàit d’adleurs répréhensible , ne se «'déchirait contre eux que parce qu’il portait « envie à leur sainteté et Ji leur doctrine. Le « pape ayant porté 'contre eux une .sentence « d’excommiuneation ils n’en tinrent nott plus « aucun compté, et ils pert^lèl'eiit dans lenr K opiniâtreté. C’est aiasi-qu’ils ont props^ leurs « doctrines et leur "aigreur oontre fious , dans « les environs de Lyon (i). » ’ ^
Ainsi parte Rainier. Les écrivains vaudois fermant les yeux SUT le chapitic d’où nous avoins tiré cétte citation , s’attachent à un autre passage du même anteurqui se trouverait dans le cfaapi' tre précédent. Comme iis font semblant de croire qnc te passage qu’ils citent leur donne droit ù une plus haute antiquité que celle que nous leur reconnaissons , nous en renverrons la citation, et
{i) Voyez le texte u* 7 dei Püee$ juttifieaHvet.
t’examcn à l’endroit où nous discuterons leur» • prétendues preuves d’antériorité d’existence sur P. Valdo. Nous ferons seulement observer en passant que jamais aucun écrivain vaudois, après avoir cité le passage qu’ils croient leur être favorable , n’a cité à sa suite celui que nous venons de rapporter ; et quCi si l’on en excepte M . Muston , aucun n’a même laissé soupçonner à scs lecteurs l’existence de ce dernier passage. En quoi, ils conviendront du moins que nous agissons avec plus de bonne foi qu’eux, puisque après avoir rapporté le passage qui est en faveur de notre opinion, nous nous empressons.de prévenir le lecteur qu’il en existe un autre du même auteur , sur lequel nos adversaires croient {Mouvoir fonder leurs prétentions à unè plus haute antiquité. Cette différence de procédé entre eux ^t nous vient probablement de ce que le texte qu’ils nous opposent n’a rien de véritablement contraire à l’opinion que nous soutenons ; tandis que celui que nous leur alléguons leur a toujours paru si tranchant et si décisif contre leurs prétentions, qu’ils n’ont jamais eu le courage de le produire au grand jour. L’on observera encore que si ftainier disait effectivement dans l’endroit cité pj»r les Vaudois, ce que ceux-ci lui font dire , il ne s’en suivrait autre chose, sinon que Râinier se .contredirait iltii-mcme de la manière la plus
fonnelic dans la même page , sur le même sujets cl que ce serait un témoin à récuser et pour eux et pour nous. Ce serait là une transaction qu’ils se montreraient vraisemblablement disposés à accepter ; mais nous sommes loin de la leur proposer , n’y ayant rien de plus facile pour nous que de leur démontrer que le passage qu’ilsinvoquent ne dit rien en leur faveur , ainsi que nous le ferons voir quand il en sera temps.
Ce qui est certain , d’après le texte que nous venons de citer , c’est que Rainier y énonce son propre sentiment , et non celui des autres , je veux dire celui de quelques Vaudois de son temps sur l’ancienneté de leur secte. Ce qui est certain encore , c’est que les Vaudois n’ont jamais refusé de se reconnaître , ou plutôt de reconnaître leurs prédécesseurs sous les noms de Léonistes et de Pauvres de Lyon , nomsqu’ils ont effectivement portés , ainsi qu’ils l’avouent eux-mémes généralement (i). Ce qui ne l’est pas moins., d’après
(1) Les tours de force que Tient de faird M. Muslon pour se débarrasser , lui et les siens , de ces noms de Léonistes et de Paurrés de Lyon , et pour organiser deux sectes de Vaudois, dont fune (la sienne , celle de Piémont) serait de beaucoup plus ancienne que l’autre , ne peuvent qu’amuser celui qui aura la patience dé tenir son ouvrage «l’une main, et de vérifier de l’antre les intseages des auteurs sur lesquels il fait semblant de vouloir appuyer sa distinction. Il y a surtout , comme nous le verrons ailleurs, tels de ces passages dans lesquels IM. Muston nous a fourni de véritables chefs-
leurs profiius aveux, c’csl qu’ils recoiinalsscnt rbisloirc de Vaido dans ccHe de ce citoyen de , Lyon que la mort d’un de ses compatriotes avait si profondément consterné , et en qui elle opéra un si extraordinaire détachement. Or, cela posé, qui osera nier que Rainicr fasse clairement descendre la secte vaudoiso de ce citoyen qu’il ne désigne pas autrement que par le.nom de quidam y et dont les élus opéraient tant de conversions? qui osera nier que Rainicr place ces adhérons de Vaido au nombre des Jiérétiques 7WUrveaux , dont le titre même de ce chapitre annonce qu’il va parler, et dont il parle cfTectivcment, puisque c’est par ce passage même qu’il le commence ? Qui osera élever la moindre contestation sur l’époque où P. Vaido a vécu? H faut avoir à un haut degré le talent d’embrouiller les questions les plus claires, pour incidenter sur l’évidence de tels faits. Les écrivains vaudois en veulent-ils une autre prenve? Qu’ils lisent et . confrontent le premier chapitre de Rainier avec . le sixième. Ils verront dans le premier que l’auteur appelle non seulement nouveaux y mais
4’œuvre dan» la maniéré de les Induire et de les torturer. On voit eu'il a sué é l’ouvrage , ayant eu aflMre à des aulears qui n’ont voulu ni penser, ni dire ce qu’il voudrait leur faire dire..-. Hais... l’huaMtiUé a-t-eUe.dooc eu tant é gagner à l’eiistence des sectes réelles , |Mur qu’il faille encore repaître les sots de l’eiistence de sectes imagiiiàires !
tout nouveaux ( novclU ) , .les Ruhcaires, les Ortiibicns et di autres Jiérétiques (ctcæleri), qu’il ne nomme pas explicitement dans cet endroit , et ils verront dans le sixième que Rainier repiquant la même énumération , compte expressément les Vaudois parmi les hérétiques qu’il avait désignés pour tout nouveaux ^ et dont il répète les autres noms en cet endroit v y ajoutant celui des Vaudois et de quelques autres hérétiques qu’il n’avait précédemment désignés que d’une manière générale en les renfermant ' dans l’étendue de la locution et cœteri.
Quand, après cela , M. Peyran veut nous donner à entendre que lorsque Rainier parle des disciples de Valdo , il ne dit pas qu’on, les appelle V audois , mais Pauvres de Lyon ou Léonistes , et qu’il n’aurait cependant pas omis celte dénomination, si eljeavaiteu quelque fondement (i), nous lui conseillerons tout simplement d’y regarder de plus près, etde laisser un instant le chapitre quatrième qu’il affectionne singulièrement^ pour voir si effectivement le mot Valdenses a été inconnu à Rainier , et s’il ne se trouverait point par hasard au chapitre sixième que nous venons de lui indiquer. S’il veut bien déférer à notre con- .scil , il no se mettra plus dans le cas de se trom-
(1) ('eyraii, Cefiitrf. stfr /«s Kaud., |>. 27. ,
per lui-iiiéiuc , ou de tromper ses lecteurs , par de telles assertions. Nous n’ajouterons pas que , scion la plupart des auteurs que nous avons consultés , le nom de J'audois se trouverait encore dans le titre même de l’ouvrage de ftainier ; et qu’en pareil cas , il serait à désirer que M. Peyran lût au moins le titre des ouvrages qu’il cite, avant de prononcer sur les noms qui s’y trouvent ou ne s’y trouvent pas. Mais , comme il y a aussi des auteurs qui ont prétendu que ce titre n’était pas de Rainier , nous n’insisterons pas sur ce point, laissant à M. Peyran pleine liberté de lire l’ouvrage en question sous l’un ou sous l’autre titre, pourvu qu’il n’oublie ni le chapitre cinquième ni le chapitre sixième.
Nous ignorons si , à l’aide de tels éclaircisscmens , nous réussirons à nous entendre avec M. Peyran à l’égard de Rainier; mais nous le prierons de s’accorder du moins avec son confrère M. Muston sur ce sujet. Selon M. Peyran, Rainier n’aurait pas omis de donner la dénomination de Vaudois aux disciples de Vaido, s’il avait cru que les sectaires de ce nom fussent réellement scs disciples , et en tirassent leur origine ; selon M. Muston, Rainier aurait réellement cru qu’ils l’étaient et qu’ils en tiraient leur origine , parce que l’analogie frappante qui existe entre ce nom ( de Valdo ) et celui de Vaudois , lui a fait
considérer (à ^Rainier) ces derniers comme étant ses disciples (i). D’après Rainier interprété par M. Peyran , les disciples de Valdo n’auraient pas porté le nom de T~audois , et n’auraient été connus que sous le nom de Léonistes ou de Pauvres de Lyon; d’après le même Rainier commenté par M. Muston , celui-là , c’est-à-dire Rainier, ne pouvait plus, au contraire, donner aux Va udois l’antiquité qui leur venait, parce qu’il, les avait fait descendre de Valdo , et il l’a donnée en revanche et par cTreur Léonistes , ,
aux Pauvres de Lyon , qui sont , selon M. Muston, les seuls vrais disciples de Valdo. Cette ■confusion ( ajoute M. Muston ) a été d'autant plus facile que les disciples de ce dernier ont aussi porté ( surtout dans le midi dé la France et autour de Lyon où P on ne pouvait pas les appeler Léonistes) le nom de Vaudois.
Quel accord entre cés deux interprètes de Rainier., et quelle preuve sensible de leur sagacité ou de leur bonne foi dans la manière de lire \
(l) Biit. des Vaudois , par A. Muston , Ut. II, p. 119 , 2‘ part, de la note 10 , qui n’a que 3 parties , 2 appendices , Usumotes de la note et deux troisièmes notes des sumotes'. Le” reste de l’oa- Trage offre è peu près le même esprit d'ordrp et de classification dans les matières. On ne saurait concevoir comment M. Muston a pu renvoyer tant de choses diverses dans une note, qu’en disant que la quesllon de rantcrlôrité des Vaudois sur P. Valdo , question qu’il dit traiter dans (^cltc note , est unvrai hors-d’neuvre dans son ouvrage^
ou de commenter les écrivains qui ont parlé dé leur secte! Que pensera donc lolecteur en voyant deux avocats aussi zélés et aussi habiles dans la défense de leur cause , que le sont MM. Peyran et Muston , se contredire , sé réfuter eux-mé mes d’une manière si claire et si palpable , snr l’explication d’un passage dans lequel ils ont toujours placé le meilleur de leurs argumens en faveur de leur prétendue antériorité sur P. Vaido?
Nous reviendrons plus loin sur ces célèbres passages deRainier , comme les appelle M. Muston ; passons maintenant à un autre témoin.
Ce témoin est Pierre de Polichdorf, profes- . seur de théologie , qui vivait , selon Basnage , vers le' milieu du xiii* siècle, et devait avoir connu parfaitement les Kaudois. Les éditeurs de la Bibliothèque des Pères lui assignent la même date que Basnage ; mais Noël Alexandre le place seulement quelques années avant la moitié du xiv® siècle , c’est-à-dire un siècle plus tard. Polichdoi’f est auteur d’un livre Contre rhérésie dés Vaudois , dont le premier chapitre commence ainsi qu’il suit :
« Observez la naissance et l’origine des Vauu dois.
' « La naissance et l’origine des Vaudois sont <i telles que je vais les rapporter , quoique ces <1 enfans de perdition en imposent aux simples
« et aux igDorans en disant que leur secte existe « depuis le temps de saint Sylvestre, c’esUà- « dire depuis l’époque où l'Église a commencé « à avoir dés possessions terrestres ; ;ce dont ils U lui font un crime. » Ici Polichdorf touche en passant la question du droit que l’Église a de posséder ; H établit ce droit par l’Écriture sainte et par des exemples;^ et après cette discussion qu’il termine par ces mots : Les Vaudois sont
U donc des menteurs lorsqu’ils disent que leurs Il sectes ont duré dès le temps' de saint SyWes- (c tre (i) , n il continue en disant : a II Faut ob- (•' server qu’enviroh 800 ans après le pape saint (r Sylvestre , et du temps d’innocent II , il y eut «t dans la ville de Walden , sur les frontières de M la France , un citoyen riche , qui lut pu entea> tt dit lire dans l’Evangile que le Seigneur avait «'dit autrefois à un jeune homme : Si tù veux U être parfait , vends tout ton bien et donne*lo « aux pauvres ; et que ce jeune homme s’étant « retiré tout triste , parce qu’il était riche et « avait beaucoup de possessions, le Seigneur U avait dit qu’il était difficile qU’un riche entrât K dans le royaume des cieux , et qu’il était plus « aisé de faire passer un câble par le trou d’une
(1) Jffentiuntur ergo quoii ex tempore Sylvestri Papœ teelit eorum liuraverint.
(I aiguille que de faire entrer un riche dans le « ciel. Que sur cela saint Pierre dit au Seigneur : « Voilà que nous avons tout abandonné et' vous « avons suivi. Ce Pierre Valdo entendant ou lift sant lé récit de ces paroles de l’Çcriture , s’ima- « gina qu’il n’y avait plus de marque de vie « apostolique- sur . la terre. Il pensa donc à la n .renooTéler; et après avoir vendu ses biens et « en'avoir distribué le prix aux indigens , il cornet, mença à mener une vie pauvre. Parmi ceux' « qui furent témoins de cet exemple , plusieurs <( étant rentrés en eux-mémes, en Brent autant. « Parmi ceux-ci se trouvait un certain Jean de ft Lyon qui se joignit à Valdo;(i). »
Si l’on compare le récit de Polichdorf à ceux des écrivains que nous avons cités avant lui , on observera qu’il en diffère en deux points : i" en ce qui* concerne l’époque où Valdo a paru , et que Polichdorf fixe sous le pape Innocent II , mort en ii43 ^ tandis que les autres la pbcent environ trente ans plus tard, a" En ce qui regarde la ville où Valdo a commencé la prédication. de sa doctrine , ville que Policbdorf place sur la frontière de la France, et à laquelle il donne le nom de Walden , tandis que les autres rapportent que ce fait s’est passé à Lyon. Mais
(I) Vojez ce teite au n* 8 des Pihei juttifieativei.
de telles différences dans ces poHUs de 'détail , oc prouvent autre chpse , sinon que Pol^Iidurf-, allemand de nation , et placé à une plus graqd^ distance que les autres éerivains du théâtre où les événemens s'étsient passée , en a été fftoius exactenoeut informé que les auteurs que nous avons cËtés précédemment. £ela se eençoit faeür ' lement en se reportant au temps doot nous :parlons , et où le défaut de moyens de (Communication et l’absence des coonaissaoces géographiques ne permettaient pas à un écrivain d’mdiquer avec autant de précision qu’au .le. ferait aqjoprd’liui certaines cifconstahces des faits qui se passaient loin de lui. C’est Jà ,, selon ^nou8 l’unique conséquence que l’on puisse raisonnabiemeot tiner des différences que l’on rencoiuUne entre le nécit de Polichdorf et lés préeédens, avec le.squels il s’accorde d’ailleurs en ce qui regarde la substance des faits et l’indication du siècle dans' lequel, üs SG passaient. > '
On pourrait même ajouter,- en cequi concerne la différence «de date , que restreinte conmie elle l’est à un .assez petit nombre données , elle est , pour mnsi dire , inbéreute à la nature même du lait dont il s’agit. N’est-il pas facile de comprendre , en leffet , qu’en parlant de l’époque de l’apparition de Valdo , les uns ont pu indiquer la date de ses premières prédications , ts^dis que
d’aulrês se seront altadiés à celle où il avait déjà réuni un certain nombre de dieciples autour de lui , ou bien encore au temps où , après s’étre organisés en forme de société et s’étre montrés rebelles aux premiers avertissemens de l’autorité locale ces sectaires consommèrent leur ‘ scimme en attirant sur eux la condamnation des chefs de l’Iîglise.
Quelques auteurs ont regardé comme appar-' tenant encore à Polichdorf un court fragment que l’on trouve ordinairement imprimé à la suite du traité que nous venons de citer. Ce fragment -présenterait, relàtivement aux Vaudois , un passage dans lequel on voit que ceux-ci .s’inquiétaient assez peu des anachronismes quand il s’agissait de mettre en avant leurs prétentions d’ancienneté'. Quel qiie soit l’auteur de ce fragment, voici le passage en question : « Si les Yaudoi.s ■« disent qu^ils ont reçu mission ( pour former ir une nouvelle église ), qu’ils en fournissent la « preuve'. Qu’ils disent si c’est de Dieu ou de.s
honmies qu’ils- ont reçu une telle mission.' Ce (< n’est pas de Dieu, car elle n’aurait commencé,
« selon ce qu’ils prétendent , qu’au temps de If saint Sylvestre, lorsqu’un compagnon de ce' K pape se sépara de lui sous le règne de Cons- « tantiri , parce que l’Eglise se serait enrichie Il sous cet empereur , chose que ce contcinpo-
« rain d’un tel pape n’aurait pu souffrir et pour « laquelle il s’en serait séparé , marchant dansla « voie de la pauvreté, et formant ainsi avec ses (( partisans la seule société qui méritât de coii> « server le nom d’Eglise , tandis que Sylvestre et « ses adhérens auraient cessé d’en faire partie « depuis lors. Les Vaudois disent eneore que (r 3oo ans après Constantin, l’on vit aussi dans « la région ( ou ville) de Valdis., un individu du <f nom de Pierre qui enseigna aussi les voies de « la pauvreté , et donna naissance à la secte « Vaudoise qui en tire son origine (i). »
On voit par ce passage qu’afin de mieux assurer leur ancienneté , les Vaüdois contemporains de Polichdorf avaient déjà senti le besoin de s’attacher à plusieurs dates , et dé revendiquer au moins deux fondateur^, pour remonter plus sûrement ou jusqu’à saint Sylvestre , en cas qu’on voulût bien- leur passer ce mensonge^ ou tout au moins jusqu’à Pierre Vàldo , dont ils n’auraient cependant pas dû faire un chef de secte 4oo ans tout juste avant qu’il eût vu le jour. On est souvent exposé à tomber dans des erreurs de date , lorsqu’on veut se donner , e^n dépit de •
(1) V'oyfx le telle au n'" 9 des Piècet ju$ti^i‘alives
l’histoire ^ les hooneiirs d’une longue généalogie (0- ■ . .
(1) ^oiu ne diroD* rien des motifs qui auraient déterminé ce ItOd compagnon dé Sylvestre à >e sépàrét de ce pape , parce qu'il nous semble que les écrivains et les miéiMrea Yaudeis témoignent aujourd'hui assez hautement par ies faitsque ces motifs nesont pas de leur goût, pour elre assurés qu’ils n’y trouveraient pius une cause de sctibniè , U l’Occasion s’en présentait encore* Poar en donner ia preuve, noos ne remonterons ni à saint Sylvestre , ni même jusqu’à Valdo.
En ÎROO , lorsque la 'Commistion exitutiv$ du Piémont voulut récompenser les éclatans services que la popuiaUen Taudoise avait rendus aux armées de la république française qui avaient envahi le* Piémont, elle ne se contenta pas dé déclarer ditoa dn ordre du .jour, les Yaudois dignes de la reconnaissance Mtionale , etc.; elle rendit encore en ienr faveur les décrets suivans, auxquels tous , ntUffrfrea et oaMIIes , le soumirent avec une Inexprimable résignatiOD : t Art. 1. Les biens et ies renies fixes des paroisses c (cathofiques) des vallées de Luzerne , Saint-Martin et Inverso- X Pérouse, lesquelles ont été r'édiiUea (de moitié) par l’arrêt en c date d’hier,qui leur assure en même temps un traitement suffisant,
c seront administrés par les modérateurs Yaudois Art. 4. Ils
1 auront aussi l’Mralhîstratton de* Té Inaison dite de l’Hospice si- « tuée à Pignerol , ainsi que de sec dépendances. Art. S. Le pro- « duitde ces biens, rentes et fermes, ainsi que de la maison susdite t et sés'dépeiidances sera appliqué aux mêmes 'usages auxquels ■ étaient destinés ies subsides fournis par despuias.'inces étrangi- I res, I c’est-à-dire à la subsistance de ces ministres et des autres individus noués à l’inAruetian publique , ainsi qU’on le Volt dlhfs le eonstdsrànt qui précède ces décrets.
Yoyez les intéressans détails de celte concession dans Marauda , hilelen eoioftel des VanfloiS : Tableau du Piémont sâus le Irégltne ies rois, avec un Précis sur les Vassdois et une ffotiee sur les barbets. Turfn , l’an xi.
CHAPITRE ni
' ContiBuatiofi du obapitre précédeot. ^
Voici le dernier des témoins que nous merons sur oette question. L’on trouvédans ie cinquième vol«Hne de la collection de D. Martenne ( i) un ouvrage latin intitulé: Traité deVhérésie des pauvres de Lyon par un auteur anonyme. M. Muston et quelques autres écrivains le regardaient comme l’ouvrage d’un certain Ivonet qui aurait vécu dans
(1) Tkesaurui novut anecdotarum, p. 1778.
le XIII' siècle ou au coniinenccmcnt du xiv', et aurait appartenu , selon quelques uns,,à.rordre de saint Dominique. D’autres pensent qu’il n’a point existé d’auteur de ce nom, et ils regardent cet ouvrage comme un extrait de celui d’Eliennc de Belleville, ou comme étant l’ouvrage de Moneta précédemment cité. Ce dernier sentiment , qui est celui d’Echard (i) , ne saurait se soutenir depuis que l’on a publié l’ouvrage de Monela. Sans rien prononcer sur le véritable auteur de ce traité , nous ferons observer qu’il présente assez de différence avec celui d’Etienne de Belleville , pour qu’on puisse aisément s’apercevoir qu’il est sorti de la ‘plume d’un autre écrivain. Voici ce qu’on y lit sur l’origine de la secte vaudoise : « Sur la demande d’un riche citoyen de « Lyon, nommé Valdo, un écolier pauvre ap- « pelé Bernard lui transcrivit en gaulois les Evan- « giles, quelques autres livres de la Bible et diw vers passages des Pères , rangés sous des titres « communs et vulgairement désignés sous le « nom de Sentences. Tous ces ouvrages avaient « été précédemment traduits en langue romane « ou gauloi.se en faveur du même Valdo, et au « moyen d’une .sommé convenue, par un certain K Etienne d’Evise, le même qui, après avoir
(1) Script, ord. prtedicat., I. I , i>. 483, au mut Ivonet.
U obtenu un bénéfice dans la métropole de Lyon, « et avoir été promu au sacerdoce , termina ses « jours par une chute qu’il fit de la terrasse d’une « maison qu’il faisait construire. Valdo et sesad- « hérens, ayant vendu tous leurs biens et en ayant « donné le prix aux pauvres , se mirent ensuite à t( prêcher et répandirent beaucoup d’erreurs. « Jean, archevêque de Lyon, les fit avertir de cesu ser leurs prédications ; mais ceux-ci ayant refuse « de déférer à ses avertissemens , ils en furent « excommuniés. On les chassa en même temps (( de la ville. Ayant encore montré la même << opiniâtreté dans un concile qui se tint à Rome, M avant celui de featran , ils furent d’abord conw damnés comme schismatiques et ensuite décla- « rés hérétiques. Celte secte vit le jour vers l’an « 1180, sous Jean de Bellesmes, archevêque de « Lyon. »
Après ce début , l’auteur continue ainsi :
U D’où l’erreur des Pauvres de Lyon a pris « naissance.
« L’origine de cette secte que l’on appelle « pauvres de £yon](sive pauperes de Lugduno), M ainsi que j’ai pu l’apprendre de plusieurs, et « même de quelques uns d’entre eux qui sont « revenus à la foi , pendant que j’assistais aux « examens qu’on leur faisait subir, est telle que « je vais le rapporter.
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« U J aTait ji Lyon de simples laïques qui ^ n enOammés d’un certain zélé et pleins de pré- « somption, se vantaient de vouloir vivre entiéa rement selon la doctrine évangélique, et do « l’observer rigoureusement à la lettre» Ils s’a- « di'essérent au pape Innocent 111 afin d’obtenir « pour eux et leurs adliércns l’approbation de ce ' •I genre do vio ^ reconnaissant encore dans le U pape la suprématie de la puissance qui réside «' en lui» Plus tard , afin do se faire plus facileft ment reconnaître comme disciples de J.-C. et « successeurs des apôtres, ils s’arrogèrent, ctavec'
« ostentation , le ministère de la prédication , dicr sant que J.-C. avait ordonné à scs apôtres de <r prêcher l’Evangile» Comme ils prenaient à la « lettre les paroles des livres saints, et qu’ils « voyaient que personne ne les observait scion « une semblable interprétation , ils se vantaient H d’étre les seuls vrais imitateurs de J.-C.> faisant K professionde lesobservcrsclon le sens qu’ils leur <( donnaient. L’Eglise, voyant qu’ils usurpaient (I le ministère do la prédication qui no leur avait « pas été confié^ et ne trouvant en eux que des « ignorans et des laïques, leur défendit, comme. « elle le devait, d’exercer ce ministère, et sur ; « le refos qu’ils (irent de lui obéir, elle les cxcom- N munia. Ils méprisèrent de nouveau la puissance U des chefs de l’Eglise , disant que le clergé ne
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U les condamnait qiie par envie, et parce tf qü^l voyait qu’ils valaient mieux que lui, in- « struisaient mieux le peuple et jouissaient de (( pkis de considération. Ils ajoutaient qtip pré^
« chant , comme ils le faisaient, la foi et la doc- (r tri ne de J.-C., et faisant en cela line chose qui i< était bonne et même parfaite de sa nature ,
« nul ne pouvait-ni ne devait les excommunier ; n qu’on ft’était point tenu d’obéir ii un homme , tf dès qu’il défendait, ce que J.-C. avait ordonné rt de faire.
K Ainsi iis regardaient cette excommunication - R comme une perpétuelle bénédiction , se glo>
« rifîant, en leur qualité de successeurs des apô- « très , d’étre traités par le clergé de la même « manière que ceux-ci l’avaient été par les Scri- « bes et les Pharisiens , lorsqu’ils furent chassés « des synagogues et en butte à leurs malédicn lions et à leurs persécutions, pour avoir pré- « ché la doctrine de J.-C. Voilà comment cette Il orgueilleuse présomption de sainteté alfectée,
<< et cette prétention de vouloir se singulariser,
« les entraîna dans cet état d’avèuglement qui R les a conduits dans l’hérésie, tandis que l’Ë- « vangilc leur apprenait que la perfection conr « siste à obéir avec humilité aux docteurs et aux « f>a'steurs qui gouvernent l’Église , et non à se « séparer de l’unité catholique en ne consul-
U lant qu’un esprit d’orgueil et de siugularité.
« Telle fut leur première hérésie, le mépris •I de l’autorité ecclésiastique. Ainsi livrés à l’esu prit .de Satan , ils sc sont précipités dés lors « dÿns des ërreurs sans nombre , et ont encore K inélé h celles qui leur étaient propres' une (( quantité de celles des anciens hérétiques ; et « parce qu’ils ont été rejetés de l’Église catho- « lique , ils disent maintenant qu’eux seuls for- « ment l’église de J.-C. , et sont ses vrais dis- « ciples (i). »
Ce texte n’a pas besoin de commentaire. Nous ferons seulement, au sujet de l’incertitude de l’auteur auquel il appartient , la même réflexion que M. Muston fait à l’égard de celui de Rainicr dont -il lui plaît de contester un instant l’authenticité , et nous dirons comme lui : « Après tout , » il n’est pas si important de connaître qui a pu ’ « réunir les traditions qui y sont consignées; il « suffit , pour nous , qu’elles existassent alors et (( qu’elles nous soient parvenues ; peu importe « par la plume de quel écrivain cette transmis- M sion s’est opérée (2). »
A ces témoignages que le lecteur trouvera déjà peut-être trop nombreux, nous pourrions ajou-
(1) Vo)ez le leite n' iO de« Pièces justificafives.
(■!)■ A. Nustoii', Hisl. des Vaad.. t. I , |>, 117.
ter, s’il en était besoin , ceux de Conrad d’ürsperg , de Guillaume de Puilaurens et de quelques autres écrivains contemporains de ceux que nous venons dç citer (i). Parcourant ensuite la série des siècles qui Se sont écoulés depuis Valdo jusqu’à la naissance du protestantisme, il nous serait facile de rassemble» d’autres autorités pour prouver que pendant tous ces siècles le fait de l’apparition de la secte vaudoise comme tirant son origine de Valdo vers la fin du XII" siècle, a toujours été regardé comme certain et incontestable. Nous pourrions même y joindre ceux des plus anciens historiens et chroniqueursde cette secte , chez lesquels on ne trouve plus aucune date relative aux Vaudois, avant celle de i i6o ou même de 1170; mais les dépositions des témoins postérieurs à ceux que nous avons cités , ne pouvant rien ajouter à l’autorité de ces derniers,'il serait inutile de les alléguer.
On comprend , en effet , que les témoignages
(1) Basnage , par exemple , rapporte que parmi lea pèrea ou le» Uiéologiena du concile de Latran tenu en 1179, II a’en trouvji un nomme Guatterut Mappeui . qui y disputa contre les Vaudott qu’il appelait Valdeeii , et parjait d’eua comme s'ils avaient prit te nom de Valdo qui avait été fameux au milieu d’eux. Baanage voulait sans doute dire que Valdo avait été le fameux chef de celle secte et non un simple membre de celles-ci. {tlist. de VKgliie, cil. X , i» 2.)'On peut trouver plusieun de ces temoignages dans ihansi (Sac. Concil. collectio , t. XXII, p. 242-3), dans le cinquième volume de la collection de D. Martenne et dans celle des Pères.
quo l’on vient, de lire, appartenant tous à des auteurs contemporains ou presque contempo* rains du fait dont il s’agit, ont seuls le privilège d’avoir nécessairement servi de base et .de ga-> tantie à tout ce qui a été écrit postérieurement sur ce sujet. Ç’est là une assertion qu’bh ne saurait contester sans renverser les règles les plus fondamentales de^ toute critique historique ; règles d’après lesquelles il est universellement reconnu que la source de la vérité sur un fait, et les preuves destinées à l’établir, se trouvent èxclusivement dans les monumens contemporasos qui en attestent l’existence. ' ^
On doit aussi convenir, sous un autre rapport, que les dépositions que nous venons de produire présentent une garantie plus que suffisante de la certitude du lait dont il s’agit, lues témoins sont nombreux ; leur autorité èst grave ; ils ont vécu sur les lieux et dans le temps où ce fait est arrivé, et ils ne pouvaient se tromper ; leur récit est uniforme; tous , hormis un , indiquent la seconde moitié du ^11' siècle pour l’époque de l’ajpiparition de la secte vaudoise presque -tous nomment Valdo pour son.fondateur ; ils n’avaiéot d'ailleurs aucun intérêt à nous tromper sur- ce fait, et ils ne nous ont pas trompés sur l’origine d’autres sectes dont ils nous parlent, et qui étaient beaucoup plus anciennes que celle-là.
Les écrivaiûs vaudois et protestans, ainsi que nous verrons plus lard , ne peuvent citer aucun témoignage contraire à ceux que nous leur alléguons j que peut-on donc désirer de plus pour réunir surdon tel fait tous les traits de l’évidence historique ? Bàsoagc nous les Vaudois .
avaient commencé à paraître vers Van <i 170 et que leur origine eut été nouvelle vers cette époque , les auteurs qui V auraient connue , V auraient infailliblement rcmahjuée. Nous venons de prouver que c’est prédsément ce qui est arrivé; que cette origine èta\t nouvelle et même toute nouvelle; et que de graves et nombreux écrivains l’ont très clairement remarquée. Que l’on remonte ^ au contraire , d’un siècle plus haut^ de deux, de trois, ou de plus, si l’on veut, on ne trouvera plus aucune mention de cette secte j pas plus qu’on n’en trouverait pour établir qu’elle
a existé dansd’ancienno loi.au lieu de la nouvelle,
en Amérique plutét qü’en Europe. Or , je le demande, est-ce parle silence de l’histoire qu.'o« prouve l’existence d’une société? Est-ce par l’absèDce de tout document^ ou oontre la teneur même des documens les plus positifs et les plus authentiques, qu’on établit ses prétentions à «me haute antiquité? Que les écrivains vaudois, au Heu rie Se pérdre dans les ténèbres d’une antiquité iniagmaire, ‘se reportent dwïc au XII* s»iè»
de ; iis y trouveront tout ce qu’ils peuvent désirer sur leur uriginc et leur apparition^ ils y verront nombre d’irréprochables écrivains entre lesquels toute collusion est impossible , s’accorder invariablement sur ce fait et ses principales circonstances. Les condamnations des papes et des évéques , des rois et des empereairs’, du clergé séculier et régulier , viendront s’y joindre aux dépositions des historiens et des controversistes, et leur prêteront un nouvel appui. Ils y trouveront, avec l’indication claire et précise de l’origine de leur secte et du nom de son auteur,. celle des causes qui lui ont donné naissance et des circonstances qui ont favorisé ses progrès. Ils y puiseront aussi les renseignemens les plus sûrs et les plus détaillés, sur le caractère de ses premiers adhérens, sur celui de leurs doctrines primitives, et sur les moyens qu’ils employèrent pour augmenter le nombre de leurs partisans. .
Les témoignages que nous venons de produire recevraient encore, s’il en était besoin , un nouveau degré de force et de vérité de leur accord avec ceux que l’on trouvait dans les registres des procédures qui se conservaient, avant. la révolution, dans les archives de la chambre des comptes du Dauphiné , ainsi que l’on peut s’en convaincre par les indications extraited des procédures susdites que nous fournit à ce sujet un'au-
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tcur qui a été à même de les consulter ( i). Le jugement que nous venons d’énoncer sur l’origine de la secte Va'udoise et sur l’époque de. sa formation, est aussi celui qu’en a porté un écrivain moderne , dont les Vaudois pourront difficilement récuser l’autorité. Nous voulons parler de Hallam , écrivain anglican , homme d’une grande érudition ën ce qui concerne les faits de l’histoire relatifs au moyen Age. La bienveillance qu’il témoigne aux Vaudois et aux Protestans , le rend souvent injuste dans les jugemens qu’il porte sur les Catholiques , mais cette prédilection même ne servira qu’à donner plus de poids à ses paroles aux yeux de Ceux dont nous combattons les fausses suppositions. Voici ce qu’il dit ; « Les écrivains contemporains s’accordent « à nous représenter Valdo comme le fonda- «■ teur des Vaudois... Nous trouvons dans les « actes de l’Inquisition le mot pauperes de Lug- « Juno employé comme synonyme de Vaudois, (( et il est difSeile de douter que les pauvres de « Lyon ne fussent les disciples de Valdo. Ala- <( nus , qui dans le second livre de son traité •« s’occupe à combattre les Vaudois, désigne ex- « pressément Valdo comme leur fondateur. Fe-
(1) Brunet, «eigojcur de l’Argentière, dans «on Recueil dei octet, piieet et procedure* concernant l’cmphythéote perpétuelle det dixmet du Briançonnois , p. 29.
« trus Monachus en fait autant. Ceg autorités « jparaisscnt d’un grand poids , car il n’cst pas i< Tacite d’apercevoir quel avantage ces écrivains H pouvaient avoir à déguiser la vérité sur ce K point. Cependant quelques écrivains -moder- « nés d’un nom imposant (i) ont soutenu vive>
« ment (a^ que les habitans des vallées cooser*
« vaiènt une foi pure plusieurs siècles av.'uU . K l’apparition de Vatdo. J’ai lu ce qu’avance à « cet égard Léger, mais je a’y ai point trouve U de preuves suffisantes à l’appui de cette sup- « position , qu’on ne doit pas néanmoins regar- « der comme entièrement dépourvue de vrai- « 'sentblance. Ils tirent leur nveilleur argument « d’un aucien poème appelé la Noble' leçon y U dont il existe un manuscrit original dans la •tt bibliothèque publique de Cambridge. Ce poé- « me passe pour être daté de l’an i loo , plus -(I d'un demi-siède avant l’apparition de Valdo.
(1) Les uoms imposans comme ceux de Lëgcret consorts dont parle Hallara , D’imposent pins & personne aujoni^’hui , et ils n’en imposent pas daranlage à quioonqtw a le ooivcage de lire les ouvrages publiés sous ces noms et de juger cet liommes par leora écrits et par leurs oeuvres.
(S) ^eoes écrivaioe aient soutenu viitnetf leur piéteadw aœ tériorité sur Valdo; d’accord; qu’ils l’aient soutenue solidement, nous en prenons Hallam pour juge. La suite de ces rec^rebes montrera «Dcare mieux qn’uue telle opinion est entièrement dépourvue de vraisemblance. Quant à 1a foi des habitans des vallées , elle était pure et très pure avant Valdo,' car ila étaicul catholiques romains.
« IVfais les vers qui expriment la date , ne la « donnent que d’une manière vague, et peuvent « très bien s’appliquer à toute autre époque an- (( térieure à la fin du XII* siècle (i). m
Tel est le sentiment de Hallam sur l’époque de l’apparition desVaudois , et sur l’auteur de leur secte. Il est cependant loin d’avoir connu tous les écrivains contemporains , qui s'accordent à nous représenter Vaido comme le fondatew' de leur secte. Mais , s’il n’hésite pas à prononcer , sur le témoignage de deux auteurs qu’il cite , que l’opinion contraire à la sienne n'a aucune preuve suffisante en sa faveur , quel degré de vraisemblance pourrait-il encore rester à une telle opinion dans l’esprit de Hallam s’il 'eût connu et pesé’ tous les autres témoignages' qne nous venons d’exposer (a) ?
Quoique un autre écrivain compatriote de Hallam , Thomas Maccrie , en qui l’emportement du fanatisme et la préoccupation de l’esprit de secte remplacent souvent une critique imparti) Hallam , L’Europe au moyen âge , t. IV, ch. 9, |2' partie. (2) Son compatriote Lingard n’énouce non plui de date précise quant k la naissance de la secte. Il se borne à dire que < vers te c mitieu du xiii' siècle , la doctrine singulière des Pauvret de « Lyon avait pénétré dans les vallées du Piémont où elle se con- 1 serva dans le silence jus«|n’à l'éiioque de la réforme , et fut alors ( en grande partie remplacée par celle que l'on enseignait publi- 4 qiiement à Genève. > Hiit. d’Angl., t. Il , chap. 3, p. 304.
tialc et éclairée , se montre assez disposé à favoriser les. V^udois en, fait d’ancienneté , il ne sait cependant; .trouver une autre date que celle de I i8o , lorsqu’il s’agit d’en indiquer une pour les événemens qui concernent leur histoire (i).
Après ce que l’on vient de lire chacun pourra juger maintenant de la vérité des paroles suivantes de M. Fcyran : u Ceux qui disent que Valdo K .fut le, réformateur des habitans des vallées K n’apportent aucune preuve de leur assertion ; « se contentent d’alBrrner que la chose est , (( sans se donner la peine d’interroger l’histoire « des, temps antérieurs. » Le lecteur donnera lui-méme à de telles assertions le nom qui leur convient. Quant à nous, il nous suffit de demander à M. Peyran qu’il nous fournisse un seul document historique où il soit fait mention des vallées en matière de dissidence religieuse avec les Catholiques , et où il soit question de secte ou de Vaudois, de quelque manière que ce soit , depuis l’an premier de l’ère chrétienne jusqu’au commencement du XIII' siècle , et nous croirons alors qu'il ne se contente pas d'ajfirmer que la chose est , mais qu'il s’est donné la peine d'interroger l'histoire des temps antérieurs ,
(1) Biitoire des progrèt et de l’extinction de la réforme en Italie. Paris, 1831.
ei qu'il apporte enfin une preuve de ses asseï’tions.
Dès que M. Peyran avait déjà hautement prononcé que l’opinion qui fait regarder les Vaudois comme une secte sortie de Pierre Yaldo vers la fin du XI1° siècle , ne reposait sur aucune preuve , M. Muston , (jui a tant lu et tant couru le monde pour rehaussèr l’anciçnneté de la secte, ne pouvait pas se dispenser d’aller plus loin et de condamner encore cette opinion plus sévèrement. Aussi le voit-on, à la page i5i de son histoire , s’indigner, pour ainsi dire, contre lui-méme de s’être arrêté si long-temps à prouver (à sa manière) la thèse contraire, et terminer toute cette discussion où les témoins , bien que mis à la torture , ne veulent pas déposer comme' il l’entend, par cette boutade contre lui-même:, « Pourquoi donc voudrais-je réfuter encore Cette « idée ridicule, qu’au sein profond de ces mon- « tagnes , où ils existaient avant lui , nos Vau- « dois aient dû leur origine au réformateur « des rives du Rhône (i) P On peut détruire de U toute manière , et battre sur tous les points
(1) Pauvre Valdo!... te voUi bien dédommagé par la reconnaisaance de te* enrans , du dépouillement total et de tant de eacrlflcea que tu t’es imposés pour leur donner le jour , et les élever avec autant de soin et de peines que tu l'as fait. Ab ! tu peux bien dire avec quelques autre* : filiot enutrivi et edvcavi, et ipei epreverunt me.
<( cette superfîcidle supposition (i). Ce n’est « d’ailleurs qu’un modeste argument ajouté à « tant d’autres (a), et jeté en passant à la lin « d’une note surnuméraire (3) , à laquelle cha- « cun donnera la valeur qu’il voudra. »
Cette note dont parle avec si peu de respect M. Muston , est précisément sa fameuse note lo , qui a aussi été l’objet d’une courte note de notre part. On y trouve un tel entassement, nous dirions même un tel gâchis en fait de texte et de citations , qu’il faudrait désespérer d’y comprendre quelque chose , si M. Muston , par une modestie plus rare encore que son savoir , n’avait charitablement laissé à chacun la liberté de lui donner la valeur qu'il voudra. C’est, je crois , le seul moyen à l’aide duquel ses lecteurs pourront se tirer d’embarras.
. Avant de Bnirice chapitre , il nous resterait encore à déterminer plus approximativement vers quelle année les Vaudois ont paru, ü ne serait besoin pour cela que de fixer avec plus de précision l’époque où P. Valdo a commencé à répandre ses erreurs ; mais comme les écri-
(1) Superficielle... CeUe eipreaslon est plus modeste que celle de ridicule.
(3) Qui sont encore ses atnés en modestie.
(3) Cette note n’est*dii tout point surnuméraire ; car c’est dans cette note que M. Mustona /ait teepreuvet en faveur de son opinion ( c'est là qu’il a versd tous les trésors de son énulition.
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vains vaudois refusent opiniâtrétinent aujourd’hui de se reconnaîtce pour ses disciples , nous croyons devoir encore examiner les preuves et les raisons sur lesquelles ils se fondent pour soutenir que ce n’est pas de lui qu’ils tirent leur nom et leur origine , avant d’indiquer plus approximativement la date de son apparition. C’est ce que nous ferons aussitôt après que nous aurons fait connaître les motifs qui ont porté les écrivains vaudois k s’attribuer l’antériorité sur P. Valdo.
CHAPITRE IV
Des causes qui ont porté les Yaudois et les Protestons à s’attribuer une antiquité plus grande qu’ils ne l’ont. — Diverses tentatives feites à cette fin. — Les Protestans optent pour les Yaudois comme ancêtres dans leur foi. — Ils aident ceux-ci à se construire un système d’antiquité à l’aide duquel ils prétendent tous se rattacher aux apôtres. — Singuliers changemens que ce ridicule système nécessite dans l’histoire Yaudoise.
11 semblera peut-être qu’aprés les témoins que l’on vient d’entendre sur l’apparition des Yaudois dans le XU‘ siècle, ce fait devrait désormais rester hors de toute contestation entre eux et nous ; mais il n’en est pas ainsi. Dans le dessein de les satisfaire pleinement sur une question à laquelle ils attachent la plus haute importance ,
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ii nous resle encore à éclaircii’ et à confirmer quelques faits qui s’y rattachent, et surtout à détruire pièce à pièce l’échafaudage de suppositions gratuites , d’asSertions fausses et de prétentions ridicules, sur lesquelles ils s’imaginent fonder leur chimérique antiquité. C’est aussi ce que nous ferons : nous les suivrons pied à pied dans le dédale où ils s’égarent à dessein, pour dérober à leurs lecteurs la connaissance de la vérité sur leur origine, et sur l’époque de leur apparition. Mais avant d’entrer dans de nouvelles discussions à ce sujet , il nous a semblé convenable de dévoiler les causes qui ont jeté les Vaudois dans ces fauxfuyans , et d’en indiquer les résultats. Nous le ferons en y mêlant quelques considérations générales qui sont inséparables de cette matière.
En établissant sa religion comme une institution divine , J.-C. a formé une véritable société de tous les membres qui la professent. Ce fut dès lors une vérité constamment reconnue parmi ses disciples , que pour appartenir à cette religion , il était indispensable de faire partie 'de la société, dans laquelle se trouvait l’autorité qu’il avait établie pour gouverner les fidèles , et à laquelle il avait confié le dépèt de sa doctrine. La conséquence de cette croyance universellement reçue parmi les chrétiens fut que , depuis celte époque il n’a plus été question d’établir de nou-
Telles religions parmi enx. On a senti qu’il y aurait trop de témérité , et que ce serait folie à riiomme de prétendre donner à ses semblables quelque chose de plus parfait que cd que le Fils de Dieu lui-mênMî leur avait donné. L’exemple de Mahomet ne forme pas même une exception à l’universalité de cette croyance. Aussi , dans cette disposition des esprits chrétiens, chaque fois qu’il s’est élevé de nouvelles sectes parmi eux, ces sectes n’ont jamais affiché la prétention d’abroger la doctrine de J.-C. , pour lui en substituer une nouvelle : elles se sont bornées à l’epurer , disaient - elles , de quelques erreurs qu’elles prétendaient s’y être mêlées. Elles voulaient la réformer, la restaurer, la modifier en ce qui était l’œuvre de l’homme , et non en ce qui venait de Dieu , et faire ainsi revivre le pur Evangile de J.-C. Témoignant de leur respect pour le fond et la substance de cette doctrine , elles demandaient tout au plus qu’on leur en abandonnât la forme ; et lors même que , de fait , elles allaient plus loin , et touchaient à des articles qui pouvaient paraître fondamentaux , c’était encore , à les en croire , pour rétablir ces articles tels qu’ils étaient dans l’Evangile , qu’elles y portaient la main. Tant était forte et universelle la persuasion des chrétiens , qui faisait de l’ancienneté meme de leur doctrine et de leur so-
ciélé , une condition essentielle de la vérité de l’une , et une garantie nécessaire de la légitimité de l’autre. Tant était profonde la conviction où l’on était , que la vérité en fait de doctrine , et la légitimité en fait de ministère ecclésiastique, n’étaient véritablement entre l’Eglise et les sectes qui en sont sorties , qu’une question de priorité de temps : Id verius quod prias.
Cette manière de raisonner, fondée sur les principes mêmes du Chiistianisme , et aussi solide que concluante , a duré près de dix-huit siècles. Ce n’est que vers la fin du siècle dernier que l’on a vu paraître des réformateurs du Christianisme , que nous pourrions appeler radicaux f dirc des réformateurs du fond même, de la doctrine évangélique ; et encore n’osent-ils s’avpuer ouvertement pour tels, bien qu’ils le soient en effet. Car , à les entendre , l’on serait encore parfois tenté de croire qu’ils n’en veulent qu’à ce qu’ils appellent la partie muable ou transitoire du Christianisme. Mais , pour en venir à l’exécution de leur projet , il leur a fallu ébranler deux vérités fondamentales dans l’Evangile : l’une , la divinité de son auteur; l’autre , l’institution également divine d’un ministère, formant une hiérarchie destinée à conserver la doctrine évangélique, sans altération et sans interruption jusqu’à la fin des siècles. Us l’ont fait ; et le protestan-
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lismc , qui ne sait plus aujourd’hui ce qu’il doit retenir ou rejeter de la révélation de J -C. , ne fait en cela que recueillir les fruits de cesystème, que l’on est convenu d’appeler du nom de Christianisme progressif , système que nous avons vu naître en Allemagne , et qui a été importé en France dans les commencemens du siècle où nous vivoùs (i).
On conçoit que des chrétiens qSi ont rayé ces deux vérités du code de l’Evangile, peuvent se croire le droit de le réformer dans le fond, ou du moins de distinguer , comme ils le font , et de retenir dans l’ensemble de ce qu’il renferme, certaines doctrines bonnes pour tous les temps; et d’en rejeter d’autres qui, n’ayant été, selon eux , que des doctrines de circonstances , devaient nécessairement subir des changemens ou tomber dans l’oubli. Après tout, si J.-C. n’est à leurs yeux qu’un pur homme , un homme
(1) Vo;ez, entre autrei ouvrages , la collection des publications périodiques du journal le Globe, et l’ouvrage de B. Constant : Ve la religion considérée dans sa source , dans ses formes et dans ses développemens. On trouve une bonne réfutation pliilosophique du système de ce protestant dans l’ouvrage d’un de ses roreligionnaires ; voyez la cinquième leçon de l’JJisloire générale de la civilisation en Europe , par Guizot. Sur celle question , les ■ catholiques ne font pas difficulté d'avouer qu’en matière de religion, ce qui ne tient véritablement qu’à la forme peut changer ; mais ils soutiennent que c’est encore à l'Kgiisc , chargée de conserver le fond , qu’il appartient de régler la forme.
coiiime lui peut bien faire quelque chose de semblable , ou même quelque chose de mieux que ce qu’il a fait ; et si , d’un autre côté ^ il n’a pas établi le Christianisme sous la forme de société si ce n’est que par accident que les chrétiens en ont formé une -, s’il n’a prétendu que fonder une école et laisser des disciples à la manière des anciens philosophes ; s’il n’a confié ni à un représentant quelconque, ni à' un corps en particulier, le dépôt de ses doctrines et le soin de les conserver ; s’il n’est besoin ni de titre, ni de caractère, ni d’autorité particulière pour les annoncer et les interpréter, chacun est libre alors de les entendre à sa manière, et d’en prendre ce qui lui plait. Or, c’est ce que prétendent, et’cé que font aujourd’hui les partisans du système 'du Gkristianisme progressif ( i ) .
Nous verrons ailleurs que la première ébauche d’un tel système, est plus ancienne qu’on ne le pense, et qu’un moine du XIIl' siècle, un cloîtré napolitain , est en droit d’en disputer l’inven-
(1) Ce système e«l celui de M. Hustou. Il tous prouvera (p. 204-5) que (outre qu’il y a d» bon dan$ le eyttème de ht- Fourrier , dans les principes d’un Saint-Simonien , et même dans ceux de fabbé Châtel , a été prit dans le code Vaudois. Vient ensuite sa proression de foi ainsi conçue : i ie le répète , tout ce qu’il y a de ( beau, de pur et de progre9^ir dans les théories modernes, se ( trouve renfermé dans les préceptes de l’Evangile. Ce n'est point f un système arrêté , raide et staUonnaire ; ce sont des principes ( universels toujours en avant de l’humanité, i
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lion aux faiseurs de systèmes de notre temps < Malheureusement pour lui, et heureusement pour nous, il ne trouva pas les esprits assez mûrs , c’est-à-dire, assez gâtés pour embrasser ses idées; ce qui fait que leur reproduction peut paraître une véritable nouveauté de notre temps.
Appliquons maintenant ces réflexions aux Vaudois et aux Frotestans. Dans les siècles où ces deux sectes parurent , on était loin d’avoir déjà fait les progrès que l’on a faits depuis dans dépuration du Christianisme. On tenait, au contraire , pour une maxime incontestable, qu’il fallait appartenir à la société que J.-C. avait établie, et avoir reçu mission des chefs qu’il lui avait donnés , comme ils l’avaient reçue eux-mèmes de son divin fondateur, pour avoir le droit de parler de réforme ou de se mêler d’enseignemeiU en matière de religion. De là dérivait pour ces sectes, la nécessité de se chercher des ancêtres, et de se former une généalogie spirituelle, à l’aide de laquelle elles pussent montrer qu’elles tenaient :i la société, que J.-C. et les apôtres avaient fondée (i). Mais là aussi était l’embarras, et c’est
(1) C’est pour procurer aux sectes protestantes l’avantage d’une telle généalogie, que Basnage a composé ton Uùtoire de f Eglise. C'est là l’idée mère de son ouvrage. H a fallu y coordonner tant bien que mal le récit des faits , et leur donner pour cela la forme et la signilication qu'il a plu à Basnage de leur donner. Magni passus, sed extra viam. S'il eût connu alors les systèmes religieua
cet embarras qui a donné naissance à ces étranges réunions soit nominales, soit effectives de certaines sectes relativement plus récentes avec d’autres sectes plus anciennes , encore existantes ou même déjà éteintes. C’est aussi ce qui a produit cette foule de systèmes incohérens, absurdes et contradictoires, que nos adversaires ont successivement soutenus, et abandonnés sur le point dont il s’agit.
A l’époque où le protestantisme apparat, les Vaudois, dont le nombre était presque réduit à rien, et qui, comme secte, se voyaient menacés d’une totale extinction, n’eurent rien de (dus empressé que d’entrer en conférence avec les chefs des différentes sectes qui commençaient à faire bruit en Suisse et en Allemagne , pour former avec quelques unes d’elles une association religieuse, afin d’en retirer appui et protection en cas de besoin. Après diverses tentatives sans résultat auprès de plusieurs autres sectes, ils s’attachèrent à celle de Calvin, avec les disciples duquel ils ont fraternisé jusqu’à ce jour (i). La
des protesUDs de nos Jours, U se serait bien dispensé d'un si rude et si inutile travail. Za véritable religion, nous dit Fleury, a seule cet avantage que son origine est certaine.
(1) Voyez le n° 11 des Pièces justificatives. Si les Vaudois S'epiiiiAtrent à regarder coniine des coreligionnaires les .liérétiques qu'on appelle les Frères de Bohême, et qui sent aussi connus sons le nom de Vaudois , il faut alors reconnaître qu’ils sont d'a-
proximité où ils étaient de ceux-ci, et la promptitude d’assistance qu’ils en attendaient dans l’occasion , les Ht passer par dessus toute différence ou opposition entre leurs anciennes doctrines et celles de la nouvelle secte à laquelle ils s’afBliaient. Cette opposition de doctrine n’eùt pas été plus grande , et aurait même été moindre entre Vaudois et Catholiques , qu’entre Calvinistes et Vaudois; mais il suiBsait a ceux-ci de n’étre pas Catholiques à quelque prix que ce fût. Peu leur importait d’ailleurs de cesser d’étre Vaudois, et de se réunir à une secte plutôt qu’à l’autre, pourvu que leurs nouveaux frères partageassent leur rancune, et leur haine contre l’Eglise catholique , et fussent disposés à leür prêter force et appui. Tel est le principal , nous dirons même hardiment, l’unique motif qui a déterminé les Vaudois à cette réunion (i).
bord allés s'offrir » Luther pour s’unir é sa secte. Luther, après force rebuffades, les aurait enfin agréés, et l'union aurait été scellée; mais peu après, ceux-ci lui auraient tourné le dos , et se seraient donnés èCaWin.
(1) Parlant de quelques modifications conformes aux rites des réformes que le culte vaudois a reçues depuis le quatorzième siècle , H. Muston en donne la raison suivante : t C’est que tous les pro- ( testans d'alors avaient besoin de faire un ensemble bien uni , et c de se prêter un mutuel secours. Nos pauvres communautés, c surtout , se trouvant au plus fort des persécutions dirigées cont tre elles, si eiles n’avaient pas réussi i se mettre au même rang t et sous la mêmesauve-garde que les Eglises réformées , eussent I manqué de puissans protecteurs , et n'existeraient probabiement
Celui qui a porté les prétendus réformés à y accéder est d’un genre différent. A leurs yeux, les Vaudois étaient de trop faibles auxiliaires , quant au nombre , pour qu’ils pussent s’en promettre une certaine assistance en cas de besoin. Mais si les avantages n’étaient pas réciproques sous ce rapport, il y avait compensation sous d’autres , et la fraternité des Vaudois ne laissait
« plus aujourd’hui. > Nous examinerons ailleurs ce qu’il faut entendre par les persécutions dont parle M. Muslon , t. I, liv. II, p. 107. Quant aux modifications ou variations que cette réunion opéra dans les doctrines vandoises , .V. Muston n'en disconvient pas, bien qu’il lui en coûte d’en faire pleinement l’aveu. Car, après nous avoir d’ahord parlé dans sa préface (p. xiii) des innovations introduites dans ta discipline vaudoise , probablement par condescendance pour les réformateurs , il nous dit , à l’occasion d’une assemblée que les pasteurs vaudois Unrent à AiiKTOgiie en lS32,que ces pasteurs se réunirent alors pour décider sur quelques points de doctrine peu arrêtés jusqu’alors , et que la Réforme venait de soulever. C’est sous l’influence de cette derniire qu’on se décida entièrement. Aussi la confession rédigée en cette circonstance , diffère-t-elle beaucoup de celles plus anciennes qui nous ont été transmises. Du reste, nos ministres furent loin d’être d’accord, et deux d’entre eux ayant absolument refusé toute concession dogmatique aux réformateurs , quittèrent de suite les
vallées (p. 30). Mais ce qui ne fut iras adopté unanimement
dans cette circonstance , le fut dans une autre , puisque M. Muslon nous dit positivement , en nous parlant de ses coreligionnaires, que leur humilité habituelle, et une défiance d’êux-mémes poussée trop loin, les porta à admettre plus tard des opinions qu’ils rejetaient alors (p. 330). Les Vaudois , au reste , pouvaient d'autant mieux , selon M. Muston , se prêter à ces concessions même dogmatiques, ou simplement relatives au culte et à la discipline, qu’ils ne paraissent même avoir jamais eu de formulaire ecclésiastique fixe et invariable ; et que depuis la- réformation , ils te sont servi indifféremment de plusieurs liturgies (p. .ilO).
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pas que d’étre d’un grand intérêt pour les disciples de Calvin. D’un autre côté , elle leur ouvrait les portes de l’Italie, où les Vaudois étaient établis depuis plusieurs siècles; de l’autre , elle semblait leur donner d’anciens témoins ou défenseurs de leur doctrine , à l’aide desquels ils comptaient tout d’un coup quatre siècles d’ancienneté de plus qu’ils.n’en avaient ; car comme cnfans de Calvin , ils ne dataient que d’hier, et c’était déjà quelque chose que quatre siècles de plus pour des nouveau-nés (i).
Toutefois, cet accroissement d’ancienneté ne suffisait encore ni aux besoins , ni aux prétentions des nouveaux réformateurs. Également embarrassés pour prouver leur mission et établir leur succession apostolique , soit qu’ils se plaçassent au Xll^ siècle , soit qu’ils se contentassent du XVI®, il leur restait toujours à se pourvoir d’ancétres , et à produire des témoins de leur foi, pendant la durée de. laoo ans qui les séparait encore de l’époque où la mission fut donnée aux apôtres dont ils se disaient pourtant les disciples et les successeurs. Ce n’était pas un
(1) < Le ZaiDglianigine et le CalTinisme adoptèrent Im VaudoU ( comme précuraeura , et lâchèrent de créer par eui , è leur ( égliae récente, je ne aaia quelle perpétuité secrète pendant le t moyen âge i l’enri de la perpétuité catholique, s Michelet, Hittoire de France , t. III , ch. 0 , p. 158 ; édit, de Bruxelles. 1835.
léger embarras que celui de faire disparaître une telle lacune ; et , en y regardant de près , on verra que le système qu’ils ont adopté de nos jours a pu seul les en tirer.
Mais alors que ce système était encore à inventer, et que, pour comble de malheur, on n’eût pas trouvé les esprits disposés à l’accueillir , il fallait absolument , dans l’état où se trouvait la controverse entre eux et ,nous, montrer la chaîne de succession non interrompue , j au moyen de laquelle nous devions être forcés de reconnaître en eux les disciples et les successeurs des apôtres. Pour y réussir , ils recoururent à tous leshérétiquesanlérieursdont les erreurs présentaient quelque point de ressemblance ou de conformité avec les leurs. Mais il y avait dans l’emploi d’un tel moyen plus d’un grave inconvénient. En premier lieu, ces anciens hérétiques qui, malheureusement pour les réformés,' n’avaient pas été doués de la faculté de prévoir les hérésies qui s’élèveraient à l’avenir, ne s’étaient point rencontrés précisément avec les nouveaux réformateurs , pour admettre , soit le même genre , soit le même nombre d’erreurs qu’il a plu à ceux-ci de choisir. Il y avait du trop ou du trop peu et quelquefois aussi du trop absurde ou du trop révoltant. En second lieu, indépendamment de celte dissidence entre les doctrines des anciens
hérétiques et celtes dès protcslans, ceux-là ^ tout anciens qn’rte fussent comparativement à ceux ci, manquaient encofe enx-mèmesd’ancètrc» et de témoins de leurs doctrines pour tes «èctes qui les avaient précédés ( l ^ Les Albigeois ou nouveaux Manichéens (a), enr faveur desquels les Calvinistes parurent se déclarer pendant quelque temps, pouvaient seuls leur convenir sous ce dernier rapport; car en fait d’ancienneté, œtlesecte en avait une telle qu’il y avait plutôt à retrancher qu’à y ajouter , s’il est vrai , comme dit Bossuet^ qu’on trouve le premier germe de ses erreurs dans Platon (3).
Mais si les nouveaux Manichéens tranchaient la question de l’ancienneté d’une maflière conforme aux vœux et aux besoins des calvinistes (4^',
(1) M. Mmtoit seinklcraH asMX dispoté à nous en brire siBsi l'aven d'après ce qu’il nous en dit p. 92-93. Voyeï sur ce sujet , Thoniassin : Traité hist. et dogmat.det édits et des autres moyens spirituels «I temporels iorU on s’es! servi dans tomsln temps ptmr établir et pour maintenir l’unité de l’Eglise catholique , 2* vol., •2« part., ch. XI , p. 114 et sulv.
P) Que tes Xlhifteofa aient do noaveawr Maniehéons , e'eal un .point d’histoire que Boesueta mis hora de conlesUtioo dana son Hist. des Variations.
(3) Hist. des Variât., Hv. XI , ? 7.
(4) U but cependant hlen te gaedar de confaDdee la.questiondc l’aneiennete' avec celle de la succession apostolique en fait de milûMire pastoral et de transmission de doctrine. 1,» perpétuité de succemion et l'invariabUitérelativemenl i de tels pointa, lentqiielque chose de bien different de la simple ancienneté d’une secte quetconq[UC.
ils' laissaient beaucoup à désirer sous d’autres rapports. On était forcé d’avouer qu’il y avait eu quelque chose d’étrange et de dépravé dans le goût qui les avait guidés par rapport au choix de leurs erreurs. Dans le nombre de celles-ci,’ si l’on en juge par ce qu’en rapportent les auteurs contemporains , Il s’en trouvait dé telles qu’elles étaient de nature à faire rougir le libertin le plus éhonté, et à satisfaire l’impie le plus déclaré. D’après cela il est à croire que tous les prétendus réformés n’eussent pas été d’humeur à reconnaître de tels hommes pour frères et ami.s. Aussi estimons-nous qu’il a fallu plus que du courage à feu Bert, pour oser avouer qu’t/ a existé une uniformité de croyance entre les habitans des vallées, les disciples de Valdo et ceux qui de ta ville d'Alhy en Languedoc (c’està-dire les nouveaux Manichéens) , ont été appelés Albigeois (i). Le fait, au reste, n’est (jue trop certain , si cet écrivain n’a prétendu parler que de la ligue qu’avaient formée entre elles les deux sectes , et du partage commun d’un certain nombre d’erreurs; mais il serait démenti par l’histoire , s’il a prétendu affirmer qu’il a existé entre elles une entière et véritable unijormité. Basnage qui connaissait vraisemblablement mieux
H) Le livre de famille,
ThUtoirc de ces hérétiques que ne l’a connue Sert, n’avait pas jugé à propos d’avouer fran- '^chetnent cette uniformité; et, avisé comme il l’était , il avait eu la précaution de scinder les Albigeois en deux catégories, l’une bonne, l’autre mauvaise , afin de se réserver le privilège de n'avouer de fraternité qu’avec la première (i). A la place de Bert, si nous eussions dû opter entre la répudiation de la descendance de Valdo et l’affiliation avec les Albigeois, nous n’aurions pas hésité un instant à sacrifier la dernière ; car il y avait du bon et du louable dans les intentions et même dans les premières actions de Valdo. La preuve en est que cet honnête citoyen ne visait à autre chose qu’à former un ordre religieux de pauvres volontaires et mendions, ainsi que nous le verrons plus loin. Lui ou les siens avaient même recouru au pape (Innocent 111) pour obtenir l’approbation de ce nouvel institut. S’il y eût réussi et qu’il eût suivi les conseils qu’on lui donnait , nous aurions eu quelques années plus tôt un -ordre à peu prés semblable à celui des disciples de saint François. 11 est vrai que.ce
(i) Basniigp, Histoire 4t t’£gli$e, Uv. XXIV , Ch. X , j» 26. M. Miuton a aussi jugé à propos de répudier cette fraternité avec les Albigeois , ainsi qu’on le soit dès le début de son ouvrage c’est-è-dire |)«ge II de la préface et p. 13-92-93, ainsi que dan» tes notes qui s’y rapportent.
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tnème Valdo élail un ignorant, un entête, et pâr là même un faux dévot , ce qui fit que de fondateur présumé d’un ordre religieux, il devint un hérésiarque et un artisan de schisme ; mais il avait ‘au moins bien commencé, et nous connaissons nombre d’autres hérésiarques ou promoteursde schisme(i), qui n’avaient pas montré des intentions aussi louables dans leur début.
Nous devons cependant ajouter , pour rendrê hommage 'à la vérité, qu’après avoir parlé dé r uniformité de la cixryance des Vaudois et dei Albigeois , Bert s’empresse aussitôt d’y mettre quelque correctif. ‘Il nous dît donc que comme à ces derniers ( aux Albigeois ) se joignit peu'à peu un amas' de gens sans aveu , qui ré étaient 'pas moins rebellés à Vautorité civile qu'a Vdutorité ecclésiastique ; le juste mépris qu'inspiraient ces intrus qui méritaient d'êlre 'réprimésrejaillit malheureusement sur toüs 'les autres , et jusque sur les Vaudois par conséquent. Bert n’a pas feit réflexion qu’en nous parlant de cet amalgame de ses chers Albigeois avec un amas de gens sans aveu , il rappelle à l’es-
(1) Sau» même parler de l’abbé Châlel , qui fait exception à tout ce qnë l’histoire ecclésiastique nous a fait connaître d’hérésiarques on d'apostats de bas étage., Aussi a-t-11 ctioiei les seuls temples qui fussent dignes de lui et de sou culte, en s’installant dans les remises et dans les écuries.
prit de ses lecteurs le vieux proverbe : qui se ressemble s'assemble.
Toutefois si l’alliance des Vaudois avec les Albigeois n’était pas honorable pour les premiers, elle leur était du moins utile. Unis d’intérôt et animés du même esprit d’hostilité contre l’Église catholique , les membres de ces deux sectes se prêtaient mutuellement aide et soutien dans leur lutte contre cette dernière et contre les souverains d’alors qui avaient aussi leurs raisons pour les éliminer de leurs états. Mais en quoi des auxiliaires comme les Albigeois, morts et éteints depuis nombre d’années , auraient-ils pu servir utilement les Calvinistes? Aussi y a-t-il eu peu d’empressement de la part de ceux-ci à les compter pour leurs ancêtres. Ils tournèrent donc leurs • vues d’un autre côté. Ayant déjà obtenu par leur réunion aveic les Vaudois près de quatre siècles d’ancienneté de plus qu’ils n’en avaient , il ne s'agissait plus que de pousser ceux-ci en avant pour gagner le reste. Pour cela, il fallait soutenir que ces nouveaux frères , auxquels on venait d’imposer les croyances de la réforme , remontaient d’abord à Claude de Turin qui vivait au commencement du IX' siècle , et ils l’ont vivement soutenu, ainsique llallam l’a observé. 11 fallait avancer ensuite jusqu’à saint Sylvestre, contemporain de l’empereur Constantin ; ils
l’onl essayé ^ mais foUiJ«inciit , «'ayant pu sir à donner k ce tnekison^e <fii|ieii|Uü apparence de vérité. U fal<lait enfin faire un dernier efiort et arriver il r«H aux apôtres ; le i)esoin leur prêtant force et courage , ils l’ont i^t (i). Les votlk maintenant apo(t»liqu»s coniitie nous , et ^ qui plus est, disciples. du grand apôtre, du docteur des nations , comme nous le verrons plus loin. Dés lors., la chaîne de succession .sera hieOivite formée , et les généalogistes Vaudois pourront être satisfaits. Ils le sont effectivement tous , hormis un , lequel me parait , en vérité , par trop difficile à contenter. Ce déraisonnable est Jean Léger ; il est Je seul à qui cette superbe ancienneté ne suffise pas» Dans son zèle pour l’an fi-.
(1) I En o«l« (nous lût ThonaaMin) , «es MessieDrg tendent un ( témoignage atMitageux à i’Eglise oatiioUiiue. Car ce n’est i|ue
< parjalousiect parune fausse imitation de l’Egliseqiillstâchentde ^ t âe donner qoek]Ue ombre de perpétuité et d’untvmwSité. Ijà
c aooiété de nos protestans est très ntmveUe et a fort^peu d'éten- ( dne. Ils sont éblouis de la gloire, de l’étendue de l'Eglise , et
< 4e sa durée dans tonie lâ terre et dans tons les siècles. Ils ne c peutent tellement fermer les yeux à cee éclatant^ luarièrcs ,
( qu’ils ue les aperçoirent dans l’Ecriture et dans le monde.
S Q’eat m qui les intlle è s’incorporer arec les Taudéh et les ,4I<f bigeois qui ont été un peu plus étendus et un peu plus ai.cieoa ( qu’eux. Quand ce dessein leur réussirait , l’avantage (|u’ils en ( veUreràient tie serait pas an (bnd considémMe. Us sersient'ptaé ( anciens de trois ou quatre siècles. Il n’est pas question de cela- ( Il s’agit de lâ perpétuité depuis le commencement de l’Eglise
< jiaqu’è in fin des stèclra. s Ttiomassini Tnit» hût. et dog. de$ iditi,ete., t. 2, cli. XI , IV, p. 117.
quité de aa secte , il a poussé jusqu’aux prophètes de l’ancienne loi. Mais il est à présumer que, s’il était encore vivant , l’on parviendrait à lui faire entendre qu’il serait plus prudent de s’arrêter aux apôtres , et de régler ses prétentions sur les limites des droits de l’Église catholique (i). w * ul
Charmés qu’on leur eût fait une si belle part en fait d’ancienneté , ‘les Vaudo's se sont empressés d’y souscrire. Cet expédient leur a paru si bien imaginé , qu’il n’y a pas aujourd’hui jusqu’au plus mince de leurs écrivains , qui ne soutienne très vivement l’aposlolicité de leur secte, si' tant est qu’il puisse même vous tenir quitte de croire à l’apostolat que saint Paul serait allé exercer personnellement dans leurs vallées. Cette prétention paraîtra singulière sans doute; mais ce qui ne l’est 'pas moins, c’est de voir que quand il s’agit d’établir de tels faits, les écrivains vaudois ne font nulle difficulté de nous en donner très sérieusement pour preuve les assertions des Calvinistes et des autres protestans , comme s’ils ignoraient que.ceux-ci avaient aussi omis de nous fournir les pièces à l’appui de cette magnifique prérogative dont ils ont généreusement ' -
(1) Voye* Léger, Bittùir» générait d«$ BgUtu vaud., tir. l, ch. XXVI, p. 164. w»
lait hommage aux Vaudoi»^ ,ou comme si ces derniers , dont la secte est de près de quatre siècles plus ancienne que celle des protestans, eussent dû ignorer leur propre histoire jusqu’il l’époque où ceux-ci se sont mis à l’érrire selon leurs vues , leur intérêt , et en opposition avec tous les monumens de l’histoire contemporaine.
Nous avouerons qu’il eût été , à la vérité, peu séant aux écrivains vaudois de se montrer incrédules ou même difficiles sur ce point avec leurs nouveaux frères qui se montraieût si généreux envers eux ; cependant comme ce n’est pas nous, catholiques, qui leur avons adjugé cette précieuse succession apostolique , nous sommes en droit de leur demander leurs titres , et de les demander aux protestans eux-mêmes ; en droit de rejeter leurs prétentions si elles sont sans fonde-^ ment , et de nous récrier vivement s’ils usurpent nos prérogatives sans ombre de titre? et de raison.
Ce système de succession apostolique une fois adopté par les Vaudois, il devenait urgent de corriger , de modifier , ou plutôt de refaire leurs chroniques et leurs anciennes histoires qui h’y étaient rien moins que conformes. 11 fallait commencer par répudier le nom qu’ils avaient porté, et dont pourtant ils s’étaient montrés assez satis-' faits jusqu’alors, et ils l’ont répudié , du rhoins , autant qu’il dépendait d’eux. Il fallait direitpae
le nom ne venait pas de Vaidu,, mats <|u’il a une tout aulre origine; ils l'ont dit (i). Il fallait faire de Vaido, non un chef ou un fondateur de leur secte , mais un disciple qui serait venu s’y réunir long-temps après qu’elle avait déjà pris naissance ; ils l’ont fait (a). Il fallait supposer cette secte existante Hans les vallées de temps immémorial avant Vaido ^ y professant les mêmes doctrines qu’elle professe aujourd’hui, et y vivant en état de dissidence religieuse avec les Catholiques qui l’environnaient , et qui ne s’en étaient jamais aperçu ; ils l’ont supposé. Enfin ,
(1) Indépendammrnt des téinoitaiages de l'iiistoire qui atleeteiit que tes Vauduis descendent de Vaido et en portent le nom , cette étymologie arait toujours paru si naturelle , que l’idée d’en chercher une autre se serait diflicilenient présentée k l'es|irit. Cependant il n’en est rien, si l’on en croit les modernes écrivains vaudols. Selon leur dire, ces sectaires ont joué de mailicur dans cette alEsire ; voici comment la chose s’est passée, d'après llort, ancien modérateur. Lorsque Vaido et ses disciples, expulsés de Lyon, se retirèrent dans les vallées, il arriva que par le pins singulier des hasards , iU y trouvèrent une parfaite conformité de croyaneee ; et cette conformité jointe à celle de leurs noms, n’aura pas peu contribué à faire croire que les Vàudois des vallées étaient les mêmes que ceux de Lyon (p. 18). C'est par de lemblahlcs trou— vailles, ou plutôt c’est par la rencontre de si singulières conformités que l'on peut sûrement juger de la fécondité des ressources d’un écrivain , de la .sagesse de sa critique, et surtout de son amour pour la vérité. Voyez aussi M. Peyran (p. i'5), sur celte uuilencoî.treuse conformité qui avait fait croire A tant de uinnde que les Vauduis venaient de Vaido et en avaient reçu leur nom.
(2) C’est le système de M. Dlustun , gui, en cela comme en beaucoup d'autres cho.<es , est en opposition avec celui de smi anaieti modérateur. Voyez liv. II , p. lOU et ailleurs.
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puisque les Vaudois se disent disciples de saint Paul ^ il s’agissait de déterminer en quelle circonstance de sa vie cet apdtre en avait fait' ses prosélytes , ils l’ont essayé.
Le détail des expédiens historiques que l’on vient de lire est fidèlement extrait ^ quant à la substance , des derniers écrits des Vaudois. Il représepte la tâche qu’ils ont dû s’imposer pour üaire cadrer leurs anciennes histoires avec leurs nouveaux systèmes. De telles modifications pour mieux dire , de telles fabrications de laits, tentées après que ces faits ont été non seulement consommés, mais encore exactement enregistrés dans les nombreux écrits des auteurs contemporains , paraîtront peut-être une entreprise plutôt risible que sérieuse aux yeux de nos lecteurs. Ils penseront sans doute qu’il suffit de les rapporter et de faire connaître les prétentions auxquelles elles doivent servir d’appui, pour qu’on sache ce qu’on doit en penser. Ils ne comprendront qu'avec peine que l’on puisse songer sérieusement à les discuter. Cependant , puisque c’est là V enseignement historique que les pasteurs et les anciens modérateurs des églises vaudoiscs débitent, de nos jours, à leurs coreligionnaires (i ) ; puisque c’est de là qu’ils prennent
(1) Le livre «le Berl jwrle le litre «le Livre de famille , et il offre
occasion dè se récrier contre ce qn’Us appetleril les calomnies et les injustices de leurs adversaires, contre les erreurs et les scandales du grand parti de l’Église catholique , il est juste que nous sachions à quoi nous en tenir sur la vérité ou la fausseté des assertions et des témoignages qu’ils nous opposent, lorsque nous leur soutenons qu’ils sont disciples de Vaido, qu’ils en tirent leur nom et leur origine ; et qu’ainsiils ne remontent pas au delà de la seconde moitié du XII° siècle.
le rëeumê de l'hietoire et des docürioesqne les pasteurs enseignent dans les vallées. Celui de M. Peyran est aussi relatif aux mêmes objets , mais envisagés comme matières de l’enseignement académique que ces ministres reçoivent eux-mêmes de la compagnie des pasteurs et professeurs de Genève ,de Lausanne ou de Strasbourg.
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CHAPITRE V
Les Vaudois tirent leur nom de Valdo , citoyen de Lyon , etceValdo est vraiment l’auteur de leur secte. — Indication plus approximative des années oû il a paru.
La question qui fait la matière ^de ce chapitre est une question de nom , mais ce n’est' pas une question de mots puisque les écrivains vaudois en font dépendre celle de leur origine et de leur ancienneté.
Depuis que Bèze a appris aux Vaudois que le nom qu’ils portaient depuis près de quatre siècles , et qu’ils croyaient avoir hérité de P. Valdo, n’avait pas une telle origine, et pouvait se trou-
ver de beaucoup plus ancien qu’ils ne le soupçonnaient, ce nom ne paraît plus leur convenir ; ou du moins, ce n’est plus de X obscur Valdo , du réformateur des rives du Rhône , qu’ils consentent encore à le tenir (i). Loin de leur avoir donné son nom , ainsi que le font ordinairement ' les hérésiarques à l'égard de leurs disciples , Valdo l’aurait reçu lui-méme de la secte à laquelle il s’était agrégé , dans laquelle il était usité bien avant que Valdo le portât.
Cette répudiation du nom de Valdo comme générateur de celui de Vaudois est maintenant passée en système chez ces religionnaires , et il est aussi à peu prés convenu entre les modernes étymologistes de la secte , que c’est de valUs (vallée) et non de Valdo que ce nom s’est formé (3). Comme les vallées qu’ils habitent sont, sans contredit, plus anciennes que Valdo,
, et qu’on ne saurait même leur contester une ancienneté plus qu’apostolique, on voit sans peine de quelle ressource l’expédient de Bèzc devait être pour les Vaudois, lorsqu’il s'agirait d’éta-
(1) Vojre* Peyran.p. -25-6-S-9. Bort, p. 18. Muttoo, p. 100, 108, 110 et dans le< notes qui s’y lapportcjit.
(2) A ce mot de tallit , il ftiat ajouter celui de denta , selon M. MustoD , pour avoir la véritable étyiaologie de celui de VaUtnsis. Bernard de Foncald, dont il ne fera pas difficulté de rejeter Faulorité en bien d’autres points , lui a été, comme i'on voit, d’ao bien grand secours dans cetoV^.
blir leur ancienneté; aussi quelle recherche d’érudition et quel luxe d’argumentation n’ont-ils pas déployé quand il s’est agi de corroborer l^sserlion jusqu’alors purement gratoiFe du célébré, du savant Théodore de Bèïe , des divers genres de preuves que la matière pouvait comporter.
A l’endroit où M. Peyran nous rapporte les din'érentes opinions qu’il connaît sur le nom et le prénom de P. Valdo, il nous apprend : « Que « les uns l’appellent Jean , les antres Pierre ; « que les ons disent que son nom de famille <r était Valdo ou Waldo, d’autres Valdio , d’au- (( très BaMo ou Baldon, d’autres Valdensis. il ajoute '* qoe d’autres encore sontiennent que <c ValdO' était un surnom qui lui fut donné parce « qu’il avait embrassé les opinions des Vaut « dois (i); que d’antres enfin prétendent qu’il K fut ainsi surnommé do lieu de sa naissance « qui s’appelait Valdis. » Si Bent, confrère de M. Peyran , avait écrit cinq ans plus tôt ton Livre dejamiüe, celui-ci aurait encore pu rapporter une nouvelle opinion. Il y aurait appris que « Valdo était originaire du village de Vaod près Il de Lyon et qu’il a pu bien en tirer son nom.»
11 faut que cette litanie de noms se soit trou-
(1) F.t donné pw dérision , selon N. Muslon, p. 109.
vée bien complète , puisque M. Muston n’a pu y en ajouter aucun (t).
Toutes ces incertitudes sur le nom de Valdo, selon M. Peyran , ou bien cette perpétuelle confusion entre les historiens qui en parlent , selon M. Muston , sont au moins , d’après le premier, une forte présomption contre F opinion de ceux qui font descendre les Vaudois de ce ï^aldo. Aussi, quoique ce même écrivain, parlant de ceux qui soutiennent que le nom de Vaudois vient de Valdo , nous eût dit en passant, que leur maniéré de raisonner a bien quelque apparence de vérité , il finit cependant, après avoir tout pesé , par déclarer que cette opinion ne repose sur rien. Le moyen , en efTet , qu’une secte quelconque puisse jamais descendre d’un homme dont on prononçait le nom de tant de manières! Toutefois, nous prierons M. Peyran d’observer que si son nom est destiné à traverser six siècles, en passant d’un pays ou d’une langue à l’autre , comme l’a fait celui de P. Valdo , il serait fort possible que les écrivains qui n’ont pas respecté la terminaison de celui de ce dernier, ou leurs successeurs, manquassent aussi des mêmes égards envers le sien. Tout célèbre qu’il est aujourd’hui.
(1) Voyes lasirnne : liv. II, S' part, delà note 10, p. 151 , note de la note.
nous ne répondrions pas qu’il ne subit quelques variations.' Cela prouverait-il alors 'que M. Peyran est un personnage fabuleux ou chimérique;; et pourrait-un' en- conclure , par. hasard ^ que le jëune écrivain n’a pas vécu dans le XIX* siècle et n’a pas été un bon Vaudois , comme il se flatte de l’être ? *’ • vr fl fî'Up -it
Où donc veulent en venir M. Peyiàn>et consorts par toutes les variantes qu’ils se' plaisent à acciimuler .sur le nom du pauvre-Valdo ? A ngus persuader que tout ce qui concerne ce < personnage est plein d’incertitudes et de contradictions qu’ainsi ce n’est- pas de lui que descendent les Vaudois. Mais voyons , et commeüçons par le prénom. . *, ; , ’■
5i l’on pouvait espérer de mettre d’aCcord.ces auteurs qui ne peuvent s’eiïtendre sur ce prc-i miçr point, je leur proposerais d’abord une transaction : ce serait de -n’appeler Valdo \ tà Jjtan .m. Pitrro tout court, mais de l’appeler J.eau- Pierre ou Pierre- Jean, comme on voudrait. Cette transaction', toutefois, ne sera vraisemblablement pas agréée!,' parce qne chez les écrivains vaudois -on tient beauooup plus à àe -débarrasser de Yaldo tput entier,- et- à. répudier son'nom-, qu’à l’allonger ou à le conserver. i< > '• m' .*i ' Mais èst-il ])ien vrai que, parmi 'auteurs , les uns l’appellent Jean, les autres Pierre ? NuU
lement. Nous avons cité tous ceux qui ont écrit son histoire et celle de sa secte pendant les deux premiers siècles qui en ont suivi l’apparition , et il ne nous semble pas qu’aucun d’eux l’ait appelé du nom de Jean. L’on sait que Polichdorf , après avoir parlé de Valdo qu’il nomme Pierre , raconte qu’à ce Pierre s’est réuni un Jean qui est devenu un de ses premiers disciples ;’et là , sans doute , a été la cause de la méprise ; mais, on pouvait penser que la sagacité des nouveaux his* toriens vaudois devait aller jusqu’au point^ de leur permettre de distinguer le maitre du disciple. Ceci , au reste , ne serait qu’une légère bévue de leur part , et elle est bien pardonnable à de jeunes écrivains qui ont déjà tant .d’érudition.
MM. Peyran et Muston insisteront peut-être en disant que si les auteurs que nous avons cités n’ont pas connu Jean, il ne s’en suit pas que ceux des siècles postérieurs l’aient ignoré de même. Fort bien : mais ces écrivains voudraientils nous dire de quelles règles ils font usage en . matière de critique historique , et s’ils sc regardent cotiime oldigés de se conformer à celles qui ont été reçues jusqu’à présent ; au moins jusqu’à ce qu’on en ait inventé de , nouvelles ? Pour nous , nous leur proposerions la suivante , en attendant qu’on trouve mieux ; lorsqu’un fait public de s’a nature est altcslé-iinilormément par
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nombre d’historiens qai ont eu tbule fiîicilité pour de connaîtra ^ ‘ et n’ont eu aucun intérêt è nous tromper ; lorsque ' les témtMgnages se reproduisent constamment les mêmes pendant deux siècles , et n’ont été démentis par pér^ sonne , il semble que ce fait doit être tenu pour indubitable; y eùt-il même alors, après un tel laps de temps, mille auteurs vaudois qui diraient le contraire , l’on doit encore s’en tenir aux premiers, et répondre à ceux-ci que l’histoire n’étant pas du domaine de leur imagination , il cst.impossiblé d’ajouter foi à leurs inventions , et de recévoit' leurs dépositions comme capables de contre-balancer l’autorité dés 'témoignages antérieurs qui leur sont opposés. Or , il nous parait , d’après cette règle , que si jamais homme a pu réclanier la prescription en faveur de son prénom , c’est P.. Valdo ; aussi espéronsnous que MM, Poyran et Muston cesseront 'de le lui contester. v
Allons plus loin. ' . .
tt Les uns disent ( c’est M. Peyran qui parie ) « que son nom de famillc était Valdo ou Waldo, « d’autres /^ofdio , d’autres üaWo , ou Ualdon, d’autres 7^aZde/wif...»
"Voilà bien des variantes ; H est évident , selon M. Peyran', que cette foule de noms ne peut pas avoir été portée par un seul et même person-
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aagë ;ou que,, si elle convient au même individu, l’on sait bien peu à quoi s’cn'tpnir sur ce qui le concerne , puisqu’on ne sait pas même au juste quel nom il a porté. Sur cela , nous ferons d’abord observer à M. Peyran qu’il ne lui suffit pas de répéter de confiance les assertions du vénérable Léger , comme il l’appelle 5 mais qu’il est prudent de vérifier quelquefois les faits et de s’en assurer par ses propres yeux. Nous pouvons même l’assurer que nous n’avons eu qu’à nous féliciter d’avoir usé de cette .précaution , bien qu’elle annonce un peu de défiance de notre part. Si M. Peyran y avait eu recours , et s’il eût voulu étudier l’histoire de Vaido dans ses véritable.s sources , c’est-à-dire dans les historiens et les conlroversistes du siècle où il a'paru , il aurait d’abord trouvé moins de variantes sur son nom ; ensuito , il aurait facilement pu se rendre raison de celles qui restaient.
i” Il aurait trouvé moins de variantes; et' alors il aurait d’abord laissé de côté son Laldo et son Baldon, qu’aucun des anciens. écrivaips n’a connu(i). a" Il se serait facilement rendu raison
(1) M. Muston nous dit, p. 378 . que Montta donne » Valio\e nom de BaLflfin ; maU comme U a oublié de citer l’endroit où Monela l'aurait appelé de ce nom , nous nous bornerons à dire que nous ne l’avons jamais renObnlré dans l'ouvrage de Monela , et <|iie imctout nous .y avons trouvé celui de Va^eous. ,
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de celles qui restent ; c^r sans vouloir ramener M. Peyran h la grammaire , il aurait aisément compris que ces variantes se réduisant toutes à différentes modifications de la terminaison latine du nom de Vaido, et à l’emploi du simple ou du double V, chaque écrivain était bien libre de latiniser ce nom avec la terminaison qui lui plaisait le plus j, ^ et ^vec l’emploi du V qui était usité parmi les caractères alphabétiques de la nation à laquelle il appartenait. Cela se voit tous lés jours, quand ils’ai.’ gitde latiniser un nom propre (i ). C’est ainsi que, par exemple , s’il s’agissait de latiniser le nom dfe M, Peyran , les uns pourraient le faire par celiii '
de Peyranius y les autres par .celui de Peira- nus , d’autres encore par celui de Pèirannus , ■
ou même de Peii'anensis , s’il leur; plaisait de supposer que c’est un nom de personne provenant d’un nom de. lieu. Cela donnerait déjà qua^ tre terminaisons différentes, sans que’ l’on eût
encore touché au radical de son nom où se troutc
une voyelle double qui pourrait être remplacée par une simple.' Nous ne serions même pas surpris qu’il y eût telle oreille étrangère ^ 911. mètne
simplement un peu dure, qui , confondant le
(1) M.M. Peyran etMiuton montrent trop d’érudition pour igno- • rer que sur la fin du xii* siècle , la langue latine n'était plus la langue vulgaire des nations auxquelles api>arteaaiciit les historiens ''
que nous avons cités précedemment.
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' son du P arec celui du B , ferait prononcer Btiranus au lieu de Parûmes , comme on aurait pu prononcer dans le temps Baldo au lieu de Vald« , à cause de la ressemblance' phonique du VctduB(i).
Au reste, que l’on ait commencé à latiniser les noms propres dés la fin du XIP siècle et même avant, c’est chose que tout le monde ^it , et il n’est besoin d’étre ni archéologue, ni philologue pour s’en cohvaincre. La langue romane était la langue vulgaire du temps de Valdo; et Yaldo lui-méme, tout savant qu’il était, au dire de quelques écrivains vaudois, n’entendait pas le latin. > i • . • • .
Après cela, 'que le nom de Valdo soit , pour celui qui l’a porté, un nom de famille ou on nom de ville ou de pays ; que ce nom vienne de Yaldès, ville de Flandre, ou de Yaud, botu^ prés de Lyon, peu nous importe, pourvu que M.' Peyran nous accorde, 'I* que P. Pii/efo l’a porté, et que ce citoyen de Lyon s’appelait réel-
(1) Avec rhaMieU dont ■. HbMon fait preuve dana l’ait d'ea* tropler les noma des autenra qu’il cite , U tolBraU de lui éeul pour fendre en pende tempe le nom de Peyran méconnaissable. Car il cite quelquefois le même nom de deui ou de trois manières diffé- . rentes ; et il ne se regarde non plua comme obligé de les dter de la manière que les autres écrivabis les citent généralement. Pour lui, Espéron est Spiron, Arnaud (de Bresse) Arnold, Bérenger Birongeair» , le concile de Latran , ooncilc de Latorah, etc.
Icment Faldo ou Faldius , ou p'aldensis^ ou Valdesius , ou J^aldus , ainsi que l’ont diversement appelé Pierre de Vaucernay , Polichdorf , Etienne de Belleville , Moneta et Alain de l’Isle ; 3* qu’aucun de ces anciens auteurs n’a dit , ni même songé à dire que Pierre l’avait reçu par suite de son affiliation à la secte vaudoise; car ce rêve leur a été tout-à-fait inconnu, et il est juste de le laisser à ceux qui l’ont fait. La raison en est que , pour communiquer un nom , il'faut déjà l’avoir, et. que pour l’avoir il. faut du moins exister : or, les Vaudois^ quoique très anciens hérétiques, étaient on ne peut plus inconnus avant P. Valdo ; 3° que les mêmes auteurs et d’autres encore disent bien clairement que les p'audois parurent tout-à-coup comme de nouveaux hérétiques sous le pape Lucius ÇIU) <^t vers le temps où Bei'nard^ archevêque de Narbonne, occupait ce siège (i); qu'ils s'appellent P^audois , et tirent leur nom" de PaUo qui a été leur chef (a); qu'ils étaient une bizarre nouveauté et formaient une nouvelle race de truands au temps dEberard de Béthune (3); qu'on les appelait Vaudois du nom d'un ce/tain Paldo,
(1) Bernard de Foncald.
(2) Alain de l’Igle. , ■ *
(9) Ebetard de Béthune.
lyonnais ( i ) ; qtûils tifent ce nom de celui du premier auteur de leur hérésie , qui ‘ était Valdo (a) ; qu'ils ont eu pour fondateur f^aldo de Lyon {Z); .qu'ils, ont ^ pris naissance de ce riche citoyen de Lyon qui jut. si frappé de la mort d'un de ses. collègues, qu'il donna tout son. bien aux 'pauvres, eji réunit un grand, nombre autour de lui , et leur enseigna la pauvreté volontaire (4) ; qu'ils tirent leur naissance et leur origine de ce citoyen -riche nommé
P. f^aldo [qui vécut environ. 800 ans après
saint ' SylvestrCi ,. distribua son bien aux pauvres... et voulut renouveler la vie apostolit que sur la terre (5) i qu’ils descendent d'un riche . citoyen de Eyonmommé Valdo...., à qui Bernard Ydros et Etienne d' Avise ont fourni la traduction de' divers livres en langue romane (6). Moyennant ces trois concessions, noos laisserons à Ai . Peyrap la liberté de donner au nom de Yaldo telle- origine ou telle dérivation qu’il voudra.-\ Voyons maintenant copament le . même auteur raisonne pour noos prouver que 1»
(1) Pierre de VauCernay.
(2) Etienne dfe Bourbon ou de BeUavilla.
(3) Honeta.
(4) Rainier Sacco.
(9) PoUebdorf.
(6) Konet , ou l’auteur de i'ourtage «ou» rc nom»
nom de Vaudois vient plutôt de tout autre radical que de celui de P. Valdo.
Après avoir mentionné , comme en passant , deux prétendus anciens documens qui concernent cette secte, . et nous avoir dit qu’il est prouvé par de telles pièces (i) que les Vaudois portaient déjà ce nom spixante-dix ans environ avant que Valdo parût, il se demande à luiméme ; « Quelle est donc l’origine de leur nom ? « Voici, ajoute-t-il i ce que je crois pouvoir ré- « pondre avec le judicieux Théodore de lîèze « et Cougnard , avocat au parlement de Noi'- « mandie : les Vaudois ont été ainsi nommés à « cause des vallées qu’ils habitent. Ce dei nier '< oppose ce sentiment comme un fait certain à « ceux qui soutiennent le « ontraire. Cette opi- <* nion me paraît la plus probable ; elle résout « toutes les didScultés ; elle me parait la plus « naturelle, car les vallées, dans le langage du « pays, s’appellent vany: (a), et pour distinguer
(1) Kous examioeroiM ces pièces dans on des chapitres snnrans, cl nous pèserons les preuves <|u'onen lire.
(2) jKoussavuiisque l’on dit proverbialement en français *oourir par monts et par vaux; mais qiie ce deniier mot ait été |ilus connu et plus usité dans le patois des vallées vaudoises qu’il ne l’a été dansceln! de tant d'autres vallées où l’on a parié les mêmes laiu;ues que chez les Vaudois, nous avouons franchement qu’il nous faut quelque chose de plus que l’autorité de MN, Peyran et Mustoii, )>our nous décider à lu croire , cl nous le nions rondement, en attendant que la chose soit dûinenl prouvée et certifiée.
tt l«8 habitans de' leurs -voisin» qui 'habitent- Fa « plaine, on les a nommés F^tiudois , c’est-ii-dire « habitans des vaux ou vallées. Les noms de « valdpse en italien , de valdensis en lai in, ont (( la même origine et viennent également de (( val , valle et valUs', qui , dans l’une et l’au- « tre langue^ signifie Quelques autres n les nomment valltnses ou convallcnses , eu « égard à la réunion des vallées ; preuve de pPus '« que leur nom vient de vallis et non de Valdo. » L’auteur ajoute ensuite : u Que ce nom qui n’atf vait d’abord servi qu’à distinguer les Vaudois «‘d’avec les peuples voisins, fut ensuite em- <' ployé à désigner leurs opinions religieuses'; « de sorte qu'un Vaudois était en même temps (( un habitant des vallées et un chrétien qui re- « jetait les traditions de Rome.' Ce nom fut en- « suite dobné à tous ceux qui professaient la « même doctiine que les habitans des vallées « de quelque' pays qu’ils fussent (i). »
(1) Obierrm que M. Mailoo, malgré aoa iauDeaae .émdilioii , n’a non pins rien trouvé da mieux , en réponse à oeUe qneaüoa , - -que ce*que nous débite M. réyran (p. 90 , 31): il a seolemenl attribué an nom de Vaudois deux migrations de pins que ne lui en attribue ce dernier ; c’est-à-dire, qu’aprés l’avoir fait porter aux Vaudois iong-temps avant que Valdo eût paru , il l'étend «ntuita aux partiiaa$ de divers réformateurs y et le fait revenir enfin au seul peuple qui Payant eu le premier, le conserve encore asÿour~ d^hui (Liv. II, p. 110). Jamais nom n'a subi tant de vicissitudes , ni fait tant de tours.
- — -Vtd-—
Voilà certes bien des preuves. Il faudrait être malheureux dans le choix de ses opinions, si, après en avoir trouvé une si probable , si naturelle si propre à t'ésoudre toutes les difficultés, il arrivait encore qu’elle fût historiquement fausse, absurde, et partant insoutenable.
Avant tout , il nous semble que ce ne .serait point chose préjudiciable à la cause des Vaudois, si leurs écrivains et leurs défenseurs tâchaient au moins de s’accorder un peu entre eux sur l’origine de leur nom. Car, au rapport de Léger , il s’en faut bien que les Vaudois aient toujours pense comme ils pensent aujourd’hui sur ce sujet, « Dieu ( nous dit cet historien), ayant « voulu faire de si grandes choses par V aldo et ir par ses disciples, ce n’c-st pas de merveille , « si non seulement on a nommé Vaudois , et « ses disciples et tous ceux qui ont embrassé la a même doctrine ; mais , mémo que la plupart « des historiens s’en .sont tenus là , sans s’in- « former si ce mot de Vaudois ne venait pas de « j)lus loin (i). >' Mosheim parlant d<* l’opinion de ceux qui , comme MM. Peyran *et Muston , font dériver le mot de Vaudois de celui de vnllis (vallée), au lieu de nous la proposer comme l't plus probable , la plus naturelle et lu plus
(1) Léger, liv. I, ch. II. , . i
propre à résoudre toutes les ’difficuhés, ne craint pas de dire '« qne ceux qui l’ont embrassée, ra- « oancent satis la prouver ; qu’elle est d’ailleurs « réfutée par les meilleurs historiens , et qiie « tous les historiens assurent que les Yaudois (( sont originaires de l-yon, et tirëiit leur no^ « (le P. Valtîo leur fondateur (i)< » Beausobre avoue aussi que \e nom de P. Valdo pùuprait ■bien‘ avoir été F occasion qui les fit nommer Vaudois (2). .Basnage lui-méme n’est pas très ojiposé k l’opinion de ceux qui font dériver le nom 'de Vâudoîs'du nom propre -Valdo; -car, aprés'avoir émis'à cet égard son sentimeut^ qui serait le même que celui de M. Peyran, il ajoute : U Ou bien le fameux Valdo, ami de Béranger <( put'depuis leur communiquer son nom >> ' ,
(1) 'Ho(heim, Hitt. d» l’Egliu, t. Ili, p. 2>ch. 5. Voy.erauggi Gillea, Hist.dei Egl. t-éfor., ch. I..';.. L'on trouve à la p. 378 de l’histoire deM. Muston (note 134) une courte citation extraite de la note 74 de rhistoire da Mosheim (siècle xii*, part. 3) , dans laquelle il fait dire précisément à celui-ci tout le contraire de ce qu’on vient de lire dans le ]>assage Cité ci-dc9su$. Il ne faut pas être la dupe de ces sortes de dislracUoiis >si familières à M- Muston. H a seulement oublié de nous dire que cette note est d’un des tfaducteursou annotateurs de Mosheim, qui s’est souvent mêlé de réhiler celni-ci , sans avoir auparavant le moins du monde consulté les sources où Mosheim avait pnisé son histoire.
(2) Hist. dU.Mànich , préf.
(3) liasnaBe, HiU.de eEgl., \n..'KXl\ , cli. 10. M. Muston lui-même , malgré Ü accumulation de preuves de tout genre et de probabiliUt de toute etpèee qui se réunissent Sur le même fait , (p. 124) , c’es(2à-dire en faveur de l’anlcTiorité des Vaudois et de
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C’était aussi le sentiment HLjricus , mais il est maintenant abandorftié de tout le inonde. Au fond , Vanii n’ent jamais rien à démêler avec la secte vaudoisi- qui était encore à naître. La sympathie a beau ôtie bien foi lp, elle ne peut pas s’étendre à ceux qui sont encore dans le néant. ' • ■
Revenons à Léger. Cet historien présente à la suite du passage que nous en avons cité , des preuves si concluantes en faveur de l’antériorité du nom de T'audois sur Pierre P'aldo , que si l’on a pu douter de ce fait avant de les avoir lues , on demeure parfaitement convaincu du contraire après qu’on les a examinées. Ct n'est donc pas de merveille , dirons-nous aussi à notre tour, si la plupart de leurs anciens histo~ riens , selon Léger , si les meilleurs d'entre eux, selon. Mosheim , ne se sont pas avisé de la moderne étymologie de ce nom; pas de merveille encore , selon ce dernier, si tous les historiens assurent que les T audois sont originaires de Lyon , et tirent leur nom de P. Valdo leur fon~
leor nom sorP. Valdo, finirait presque comme Basnage. Il noua dit (p. 110): ( l)u re.ste , que notre nom vienne de lui (de P. < Valdo), ou de Valdo ami de iSerengeaire , ou de cet autre Valdo, « évêiiue de Bcrganie, ou des vallées enfin, comme nous le |>ré- « tendons, tout cela ne change rien au caractère distinct des ( Vauduis >
dateur. Ils croyaient tout simplement que les mots Valdenses en latin , et J^audois en français, venaient de Valdo ; et attachés à ce chef, comme ils d’étaient , ils ne soupçonnaient pas que leurs successeurs trouveraient un jour leur intérêt à répudier lé nom , la personne et les doctrines de Phomme dont Dieu avait voulu se servir pour faire de si grandes choses (i). Eh ! qui aurait jamais pu s’attendre à ce que cet homme si long-temps célèbre dans la secte vaudoise , cet homme en comparaison duquel il ne s'en est point trouvé de si remarquable (3) , dût finir par n’étre plus que l’obscur Valdo , et le malencontreux réformateur des rives du Rhône (3) ! Donnez, après cela, tout votre bien aux pauvres pour fonder une secte , et voyez à quoi vous devez encore vous attendre de la .part de vos adhèrens !"
Après avoir montré le peu d’accord des écrivains vaudois et protestans relativement à la (question qui nous occupe , continuons l’examen des preuves de M. Peyran en faveur de son opinion. A l’entendre , rien n'est plus naturel que la dérivation du nom de Vaudois du roqt VaUis, synonyme de celui de vallée. Les Vaudois ,
(1) Eiprewiongdc Léger, parlaat de Valdo, Ut. I,cb. 2.
(2) Autres cipressioosde Léger dans le même chapitre.
(S) ExpreMions de ■. üutton.
nous .a-l-il dit^ appellent vaux , dans l’idiome de leur pays , les lieux qu’en français on appelle vallées; et dès lors, on a dû appeler P^audois 'ceux qui les habitent. Gela servait , ajoute-t-il , à" faire distinguer les habitans des montagnes de ceux qui vivaient dans la plaine. Postérieurement on s’en servit aussi pour désigner les opinions religieuses de ceux qui rejetaient les traditions de Rome (i).
Ce raisonnement n’a que deux défauts : l’un ^ de prouver plus que .M. Peyran ne voudrait, si l’on en tire une conclusion conforme à ses prémisses ; l’autre , de reposer sur de fausses sup- - positions. , • „
D’abord >, selçn M., Peyran , le nom de Vaudois a désigné ce peuple en tant qu’il habite les vallées , avant de le désigner comme ayant des opinions différentes de -celles de Rome , c’est- ■ à-dire avant qu’il fît secte. Selon le même écrivain ; l’époque où ce.peuple se sépara de la communion de Rome pour former une secte à part, serait le commencement du IX* siècle ou la fin duVlU*. .. . >
' Ce serait donc vers cette époque que le nom de Vaudois serait'devenu un nom de secte. Mais est il bien vrai que ce nom , pris en ce sens, rc-
(1) VejrM, p. 30 , 31.
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monte à une époque si reculée? Ësl-il bien cer-' tain qu’en tant qu’il désigne un peuple habitant dans des vallées i, il soit encore plus ancien ? 'L’histoire nous le fait-elle connaître avant le XI L ' siècle (i.) i J’en appelle deM. Peyran controversiste àM. Pëyran philologue. Osera-t-il bien soutenir par exemple , que le patois d’où il tire le mot de Vaux , qui aurait servi à former celui de Vaudois , était déjà formé dés l’époque où il prétend que ses* religionnaires se sont séparés de nous l Car , après tout , il faut bien qu’une langue ou un patois existe pour qu’on puisse en .citer quelques mots. Et si M. Peyran est forcé de redescendre au XII* siècle poui trouver le premier emploi des mots de Valçienses , Valienses ou Vaudois comme désignant 'des sectaires , à <juoi lui servira-t-il alôrs de le faire dériver de yallis pour établir l’antériorité de sa secte sur Pierre Valdo?
Mais la formation du nom de Valdensis ou Vaudois par le radical vaüis , a-t-elle 'quelque fondement? Aucun. Un moment de réflexion suffit pour s’en convaincre. En effet , l’objet qui répond à l’idée de VaUis , c’est-à-dire- une ' vallée, est chose que l’on trouve à peu près par-
(1) Je dis l’Aùtotr; , car nuits Terrons ailleurs ce gu'il en est de certain poème que l’on cite à ce sujet.
tout. M. Peyran est aussi habile en géographie qu’ilr l’est en étynaologie, il n’ignorera pas que le Piémont, étant entouré des Alpes au midi, au couchant et au nord, ces montagnes forment partout dans leurs versans des vallées plus ou moins larges ou plus ou moins profondes, qui débouchent des hauteurs de ces monts dans la plaine qui s’étend à leurs pieds. Ces nombreuses vallées, parmi lesquelles se trouvent les trois qui sont connues sous le nom de VauiT doises f ont été incontestablement cultivées et habitées vers le même temps que ces dernières. Les rapports de leurs habitans avec ceu^ de la plaine doivent aussi avoir à peu prés la même date. La langue qu’on y parlait ( sauf de nouvelles découvertes à faire en ce genre par M. Muston (i), était aussi la même, et, soit que les écrivains dont nous parlons optent pour la langue latine , pour la romane , pour la française ou pour l’italienne, il y a toujours çu parmi ces contrées sans nombre qui sont cachées dans les replis des Alpes, un certain nombre de vallées qui ont parlé , et il en est encore aujourd’hui qui parlent la mémè langue que les vallées vaudoises. Or, cela étant, queM. Peyran veuille
(1) Vo}’eK le tingutter bagage ' d’érudition iiliilologique dont M. Muiton a cru pouvoir charger aon ouvrage dans les noies qui se rapporleul au liv. II.
bien nous dire maintenant pourquoi les Vaudois ont été les seuls appelés de ce nom tiré des vallées , tandis que les habitans de toutes les aptres vallées delà France et de l’Italie, placés dans la même situation qu’eux , parlant la même langue , et ayant le même motif de distinguer par des noms difîérens’les habitans de la plaine de ceux de la montagne , n’ont jamais porté nulle part le nom de fraudais , et ont laissé à ceux des trois vallées le privilège d’en faire exclusivement usage? Que M. Peyran nous donne une explication satisfaisante d’une telle anomalie, sans quoi nous croirons toujours qu’y ayant des vallées et des plaines dans tous les pays , il doit aussi y avoir eu , ou sous un nom ou sous l’autre, des Vaudois partout. Nous ne condamnons ni les privilèges, ni les exceptions, mais noos voulons qu’on les prouve.
' En attendant que M. Peyran satisfasse à nos demandes, nous dirons que la formation du nom de Vaudois par celui de yàldo, nous semble de beaucoup plus naturelle et plus probable que celle qii’il lui assigne ; qu’en faisant dériver ce nom du mot' latin vaUxs , on aurait eu vaUenscs aü lieu de valdenses qui est pourtant le mot par lequel tous les anciens écrivains, moins un, ont constamment désigné les Vaudois ; qu’en le tirant de l’italien , on aurait eu f^allegiani au lieu
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de Valdesi\ enfin qu’on ne saurait le tirer du français, parce que dans celte langue, 'le nom de Vaudois employé pour désigner les liabitans des vallées , est inconnu partout où il y a des vaux et des vallées, partout où l’on parle la langue française ou un patois qui en dérive.
Si l’on considère maintenant , d’une part , la futilité des raisons sur lesquelles les modernes écrivains vaudois ont cru se fonder pour écarter le nom de Valdo comme générateur de ôelui des Vaudois ; et de l’autre, la gravité des témoignages historiques que nous avons cités, pour prouver qu’il en dérive véritablement, l’on sera surpris de voir que ces écrivains n’y aient pas pensé à deux fois, avant de répudier le nom, la mémoire et la succession de P. Valdo ; car enfin, ils avaient do moins un père , tandis qu’ils pouvaient nommer Valdo pour le chqf et le fbndateur de leur secte; au lieu qu’ils, ne sont rien moins qu’assurés d’en trouver un second , après avoir répudié celui-là (i). Dans' ce cas, n’aurait-il pas mieux
(1) Ainsi que nous i’avons déjà tu, les modernes écrivains vaudois ne nient pas tous que Valdo ail été clief de secte. Quelques uns aTOnent qu’il en a eirectivement fondé une, laquelle se serait trouvée , par malheur pour eui , d'une telle conformité de nom et de doctrines avec la leur , qu'il aurait été impossible de ne pas les confondre l’une avec l’autre, en parlant ou en écrivant. Nous n’y ^ perdons rien , comme l'on voit ; c'est deux sectes au lieu d’une , et de xessembiance telle qu’il n’y a pas de si bons yeux qui puissent tes distinguer. Voyez Bert, p. 17 , IH. 1!).
valu avoir une origine certaine , quoique moins ancienne ^ que de s’exposer à figurer parmi les enfans dont l’origine est un mystère.
Malgré la longueur de cette discussion , que M. Peyran nous permette encore une réflexion sur cette matière. La voici. De quoi s’agit-il en cette affaire ? De savoir si le nom de Vaudois vient de Valdo ou des vallées. Mais c’est là une question de Jait que l’histoire débrouille bien mieux que ne le fera jamais la science conjecturée .des étymologies. C’est d'après l’histoire que les Vaudois jugent de l’origine des hérésies qui ont précédé la leur , de l’époque où elles ont paru , ( t du nom sous lequel elles ont été connues; qu’ils suivent la même règle pour cel^ qui ont paru vers la fin du xii” siècle., et alors toute question à cet égard sera terminée avec eux. En les ramenant à cg^e règle , nous ne leur demandons autre chose* qu^. de ne pas se servir de deux poids et de deux mesures dans des questions de même nature , où la bonne foi la plus commune le défend. Qu’ils se rappellent que c’est d’aprèy cette rè^e queHallam a fondé son opinion , et qu’il n’a pas craint d’affirmer, «ur la foi de deux écrivains contemporains , qu'il est d^icile de douter que les pauvres de
Lyon ne jussent les disciples de T aldo et
qu'il n'a pas trouvé de preuves suffisantes à
i':ip|vui de la supposition contraire. Comment d’ailleurs pourrait-on ne pas tenir un tel fasi pour historiquement démontré , après lé grsmd nombre de témoins que nous avons cités ?
Après avoir ainsi établi la véritable dérivation du mot Vaudois , il nous reste encore «lafintenant à dire quelques mots sur ^origine qne Pierre Polichdorf, Bernard de Foncald, Éberard de Béthnne donnent l’nn au mot de P^atdo, les autres à celui de valdenses ou Vaudois.
i® Quant à Pierre Polichdorf, il est vrai qu’il fait dériver le nom de Valdo (valdensis), qu’il donne a Pierre, de la ville de Val<Jen , où il suppose que cet hérésiarque habitait. En cela , Polichdorf s’est certainement trompé , puisque tous les autres écrivains font de* Valdo un citoyen de Lyon ; mais , ce qui est éertain d’après Polichdorf même, c’est que le nom de Valdo aurait passé de la ville au citoyen Pierre , et de Pierre à sa secte : Petrus Valdensis...' ex qtio seeta valdensis estoHa'., et cela nous sufflt.
Nous reconnaissons quant à Bernard de Foncald et à Éberard de Béthune, qu’ils semblent admettre l’étymologie que les écrivains vaudois donnent à leur nom, en le faisant dériver de vatixau vallées. Mais nous observerons cependant que ces deux écrivains n’offrent rien à l’appui des prétentions des Historiens vaudois sur
l’ancienneté du nom de leur secte. Loin d’y être favorables , Bernard et Éberard les détruisent formellement; l’un, en fixant l’apparition des Vaudois sous le pape Lucius III, comme nous l’avons vu précédemment; l’autre, en les appelant ironiquement une nouveauté merveilleuse , une nouvelle race de truands. Voici d’ailleurs comment s’exprime Bernard sur l’origine de ce nom : « Le sort a voulu que les Vaudois rcçus- « sent un nom qui pouvait servir de présage à K ce qui devait leur arriver. Us s’appellent Vau- « dois , de vallis densa (^vallée sombré) , parce « qu’ils devaient être enveloppés dans les épais- « ses et profondes ténèbres de l’erreur (i).»
11 suffit de lire ces paroles pour se convaincre que l’abbé de Vôncald, en décomposant, comme il l’a fait, le \not de valdenses pour y trouver ceux de vallis densa, n’a pas prétendu nous donner la véritable dérivation de ce nom, mais qu’il s’est seulement proposé d’y chercher une interprétation allégorique qui n’exclurait pas sa vraie étymologie. Il le fait même assez clairementr entendre en fondant l’espèce de sens prophétique qu’il donne à ce nom sur le présage de ce qui
(1) Ce partage que fait Bernard de Foncald du nom de VaUUniii, en deux mots vallis denta, ne laisse pas que d'établir une dif~ férence n<sez considérable entre lelyraologie que les Vaudois lui assignent , et celle que lui donne cet écrivain.
devait arriver un joitr aux sectaires qui le portaient. . ' '
Quant à Eberard de Béthune, ce n’est pas son sentiment qu’il expose , mais celui des Vaudois du pays qu’il habitait, lorsqu’il dit : « Us s’ap- « peUent eux-mémes Vaudois, parce qu’ils font « profession de vivre en ce monde comme dans <( une vallée de larmes (i). » C’est encore là , comme on volt, une interprétation allégorique qu’il plaisait aux Vaudois de donner au nom qu’ils portaient. Ils étaient bien libres assurément d’y chercher cette allusion; il leur suffisait de la suppression d’une seule lettre ( du d ) pour se procurer ce plaisir. Mais ce qui est certain , d’après Eberard même, c’est que les Vaudois de son temps, en parlant de vallée , entendaient parler du monde même qu’ils regardaient tout entier comme une vallée de larmes, et ne songeaient nullement aux vaux et aux vallées vaudoises véritables fractions territoriales dont nous parlent ceux de nos jours. La différence qui se
(1) Nous sommes charmé que les écrivains vaudois reconnaissept leur secte aui différens noms qn’Eberard' lutdonne dans le passage que nous avons cité plus haut, et qu'ils invoquent son témoignage en faveur de l’étymologie qu’ils donnent à leur nom. Nous espérons qu’après avoir reconnu son autorité sur ce poiut, ils ne la récuseront pas sur quelques autres que nous leur mettrons sous les veux ipiand il en sera temps. Nous ferons la même roflexiop quant à Bernard de Foncald.
uy
trouve entre l’objet désigné par le nom de vallée, suivant qu’il est pris dans *Ie premier ou dans le second sens , est telle qu’il ne reste rien de ctunmun que le son du mot entre l’une et l’autre acception. Que les écrivains vaudois voient donc maintenant quel Fondement ils peuvent Faire sur les interprétations allégoriques données à leur nom par ces deux auteurs, lors même qu’elles ne SC trouveraient pas en opposition avec les témoignages beaucoup plus nombreux et plus positifs que nous avons rapportes précédemment; témoignages dont les uns ont été rendus par des auteurs qui ont vécu sur les lieux ‘où se sont passés les Faits qu’ils nous attestent. Qu’ils nous disent aussi si c’est agir avec une véritable bonne foi, que de citer en Faveur de leur opinion les deux derniers témoins que l’on vient d’entendre, sans laisser soupçonner au lecteur qu’il en existe un nombre bien plus grand qui attestent et prouvent le contraire.
Un écrivain récent dont les Vaudois connaissent l’ardent intérêt qu’il porte à leur secte , nous parait avoir assez bien résumé la question de l’origine des Vaudois , et les principales circonstances qui s’y rattachent , dans le court exposé suivant : « Les Vaudois ou pauvres de Lyon « prirent naissance dans cette ville vers l’an « I i6o. Pierre T^aldo ou de T’aiix , riche mar-
« chand ayant vu dans une assemblée un de ses « amis tomber mort à ses côtés au moment où « il venait de prononcer un jurement blasphéci matoirc , en fut tellement frappé <}u’il résolut <( de distribuer son bien aux pauvres, o| d’em- (( brasser la vie de J.-C. et de ses apôjtres « s’occupant comme eux de la prédication évAn* <( gélique. Plusieurs autres personnes riches se U réunirent à lui , et tous se mirent à catéchiser « les pauvres et les halMtans'descarapagnes qu’ils <> parcouraient encheveux longsà la Nazaréenne, « en sandales., en cape de gros drap et un bâton « de bois blanc à la main. Le clei:gô , et surtout « l’archevêque de Bellesmes, leur prohibèrent la U prédication ; mais ils ne tinrent compte des <1 défenses , et se déchaînèrent contre les mœurs (( dissolues du clergé... On les hppela ensuite (( Insahbatés , â cause de leur chaussure, puis « Léonistes, à cause de la ville de Lyon qui por- » lait alôrs le nom de Leona. Us jetèrent plus « tard le masque et se plongèrent dans l’hérésie (( et le manichéisme. Ils furent chassés de la ville, « et «e dispersèrent par toute l’Europe. Le plus K grand nombre se retira en Piémont dans la « vallée de Luzerne (i). »
(1) Notice inédite d’une excursion faite en 183S dans les trois vallées du Piémont habitées par les V,audois,- par Ozanam> dans les Nouvelles Annales des Voyages , avril 1833.
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Nous venons de voir que les écrivains vandois se prévalent de la prétendue diversité des noms de Vaido , pour soutenir qu’ils ne descendent pas de lui ; ils s’appuient aussi sur la diversité des dates auxquelles on rapporte son apparition , pour se confirmer dans la môme opinion. « Les « historiens ( nous dit M. Peyran ) ne s’accordent « nullement sur ce qui regarde Vaido ; les uns « disent qu’il parut en 1160., les autres en 1 1 70 , « d’autres en « 175 , d’autres enfin en iigoCi).»
Les historiens ne s'accordent nullement
Nous avons vu en quoi consiste leur désaccord ; mais M. Peyran connait-il avec plus de précision la date de tous les autres hérésiarques ou sectaires qui avaient paru avant Vaido connaît-il avec plus d’appro.ximation celle d’un bon nombre de faits historiques qui concernent de grands personnages de ces mêmes siècles? Les historiens ne s'accordent nullement.. .. C’est trop dire , à
(1) M. Moslon dit à peu près la même cliose. Selon lui : c On f n’est pas d’accord sur l'époque de ra.;iparillon de Vaido. Fuesc sclin dit en 1178; d'autres seulement après le concile de Lalran, f tenu en 1170 , ou lors de celui de Tours, déjà en 1163. Je crois s qu’on peut Indiquer une date approximative de 116.1 à 1175; t car au concile de Latran déjà, nous savons que Vaido 61 det itaander la permission de prêcher publiquement l’Evangile; ce f qui lui fut refusé, i Liv. II , p. 125-6. M. àluslun sait très vraisemblablement ce que le concile de Latran lui-mrme n'a pas su. Ce n'est pas à ce concile , mais au pa]ic Innocent III que quelques Vaudois députés |>ar la secte, sont allés demander certaines permissions que nous ferons connaître ;ilusluin.
moins que’ M. Peyran ne prétende aussi nous faire recevoir comme une nouvelle règle de critique historique , qu’un personnage à l’égard duquel il y a quelque diversité dans les dates qui le concernent , peut être censé par là même n’avoir pas existé , ou n’avoir pas fait les actions dont la date précise est contestée. D’après une telle règle , l’on serait en droit de rejeter le fond même d’une histoire quelconque , par cela seul qu’il y aurait lieu à disputer sur la circonstance du temps où les événemens se seraient passés. Ce n’est pas là , sans doute , ce que M. Peyran pensera soutenir. Mais alors , comment une différence de date , de vingt ans au plus , concernant un fait qui s’est passé au Xll* siècle , et sur lequel , à cela près , tous les historiens du temps se sont exprimés avec autant de clarté que d’uniformité , suffira-t-elle pour rendre l’existence de Valdo problématique, pour établir que les Vaudois n’en descendent pas , ou que cet hérésiarque n’a pas paru vers l’époque que l’histoire lui assigne? Au fond , nous ne pensions pas que M. Peyran fût en droit de se montrer si rigoureux en fait d’exactitude chronologique , et même encore en quelques autres points.
Mais, puisqu’il lui plaisait de s’autoriserdecette différence de date pour soutenir son opinion , il aurait dû au moins se piquer d’exactitude sur le
point naémc de cette différence. Il aurait dû, par conséquent, faire observer que parmi les nombreux écrivains contemporains ou presque contemporains de Valdo , qui attestent tous uniformément que cette secte était toute récente dans le temps où ils écrivaient , il y en a très peu qui fixent Tannée même où elle a commencé à pa-; raitre; que ceux qui parlent de Tannée n’en parlent qu’approximativement , se servant du mot environ (circà) ; et qu’à s’en tenir au témoignage de ceux-là même qui déterminent cette époque avec le plus de précision, on ne pourrait pas même trouver une différence de vingt ans entre les dates les plus discordantes qu’ils assignent à cet événement.
Il aurait aussi dû observer, lui , et faü’c observer à ses lecteurs , ainsi que nous l’avons déjà indiqué ailleurs, que, comme il s’agit ici d’un événement d’abord peu connu et peu important, d’un événement qui n’a eu d’abord que de faibles commencemens , et qui , après s’être successivement développé, produisit enfin les plus graves résultats, les écrivains qui en ont parlé n’ont pas dû le connaître tous en même temps , ni le saisir an même point de son développement .dans Ta date qu’ils lui assignaient. Cette considération, qui est tirée de la nature même du fait dont il •s’agit, sert non seulement à rendre raison de
la différence des dates, mais elle montre encore qu’elle est jusqu’à un certain point naturelle et même nécessaire quand il est question de tels faits. Que M. Peyran lise seulement avec attention le morceau suivant d’un autre écrivain protestant , du docte Mosheim, relativement à cette différence, et il verra qu’il n’aura plus aucune peine à se ranger à notre avis. Après nous avoir dit que la secte des Vaudois fut ainsi appelée du nom de Pierre J^aldus son fondateur, ce grave historien continue ainsi : n Pierre, riche « marchand de Lyon, à qui l’on donna le sur- « nom de Valdensis ou Falidisius (i) , de Vaux « ou Valdum, ville dans le marquisat de Lyon, « voulant hâter les progrès de la véritable piété « et du christianisme, chargea, vers Van i i6o, « un ecclésiastique de traduire du latin en « français les quatre Évangiles et quelques au- « lre.s livres de l’Écriture , et les plus belles Il sentences des anciens docteurs, pour qui l’on « avait beaucoup de vénération dans ce siècle. '< H n’eut pas plus tôt lu ces livres sacrés avec l’at- II tendon convenable , qu’il s’aperçut que la re- II ligion que l’on enseignait dans l’Église romaine, " différait totalement de celle que et ses
(1) Nous pensons qu'il > a là une faute d'impression . et que le ^rai mot est' K/>Jdistui , parce que celui de Faliditiut ne se trouve dans aucun des anciens écrivains que nous avons eus sous la main.
« apôtres avaient autrefois enseignée (i). Frappé (( d’une contradiction aussi manifeste entre les (( doctrines des papes et les vérités de l’Évan- <( gile , et jaloux de contribuer à son propre sar- « lut et à celui d’autrui, il abandonna le com- « merce , distribua tout son bien aux pauvres , U et s’étant associé avec d’autres personnes « pieuses qui avaient adopté ses ^entimens et (( son penchant pour la dévotion , il commença « Fan 1 1 8o à instruire le peuple des doctrines « et des préceptes du Christianisme. L’arche- « vêque de Lyon et les autres évêques de cette <( province voulurent l’empécher de continuer (1 son ministère, niais ils ne purent y réussir (2). '> MM. Peyran et Muston qui, grâces à Dieu ,
(1) Comme fort heureusement, les Evangiles, les autres livres de la Bible , et même les ouvrages des Pères ne se sont pas perdus, chacun peut encore vérifier aujourd'hui en quoi la religion que l’on enseigne dans l’Eglise romaine , dilTère de celle qu'enseignaient i.-G. et les Apôtres. La chose sera d’autant plus facile qu’au moins , dans cette Eglise , l’on sait ce qu’on y enseigne et professe , tandis que nous connaissons certaines autres sectes qui se sont vues réduites à publier des protptclxtt et à promettre des prix de concours à celui qui ferait le mieux connaître dans un mémoire es qu’il faut tneort croire et retenir de l'Evangile et ce que l’on peut en rejeter. Toutes les questions qui se rapportent à la personne de J.-C. et même A sa divinité , sont au nombre de celles qu’il sligit d’examiner. Mais Mosheim n’éUlt pas obligé d’être prophète , et de savoir d'avance ce qui devait arriver de notre temps.
(2) Mosheim , Hitt. interne de l’Egltss, xii' siècle, part. II, ch. V, ü XI du t. 3.
n’ont pas encore établi de nouvelles sectes, ne savent peut-être pas assez combien il en coûte pour en venir à bout. Ils verront du moins dans ce passage de Mosheim comment Valdo s’y est pris, et comment il a employé les vingt années qui forment cette différence de dates dont ils se scandalisent si fort.
Ces messieurs croient-ils donc qu’une secte sorte de terre en une nuit comme un champignon? En examinant de quel point Valdo a dû partir, et quel trajet il a dû faire pour parvenir à son but, ils avoueront du moins, nous le croyons, qu’il n’a pas entièrement perdu ces vingt ans. Au reste , à moins d’établir des chroniqueurs ou annalistes chargés par office d’enregistrer avec toute précision la naissance et le décès des sectes et des hérésies , il nous semble que l’on peut être satisfait de la précision avec laquelle nous connaissons la naissance desVaudois. Mais cette ressource , qui nous manque encore aujourd’hui, manquait aussi au XIP siècle. En ■attendant mieux , nous croyons que l’on peut sûrement placer la formation et l’apparition de cette secte entre les années i i6o et 1 180.
CHAPITRE Vï
Des autres noms que les Yaudois ont p<H*tésdans les premiers siècles de leur existence. — De leur union avec d’autressectes . — Des divers systèmes de leurs historiens sur l’ancienneté de la secte et des diffiérens genres de preuves sur lesquels ils se fondent.
Après avoir revendiqué en faveur de Pierre Vaido le titre de fondateur de la secte des Vaudois et la gloire de leur avoir laissé son nom ; après nous être justement récrié contre l’ingratitude de scs disciples qui ne rougissent pas de renier aujourd’hui le père qui leur a donné le jour , et dont ils ont tout reçu , il convient que
fUMis indiquions encore brièvement les divers autres noms que ces sectaires ont portés dans les premiers temps. Ces noms se ressemblent si peu , qu’on aurait peine à croire qu’ils ont servi à dé- ' signer la même secte., si l’histoire n’était là pour l’attester. Au reste , cette multiplicité de noms n’esl pas particulière aux Vaudois , puisqu’un grand nombre d’autres sectès en ont aussi porté plusieurs , outre celui que chacune recevait ordinairement de son fondateur.
Parmi ces divers noms sous lesquels les disciples de Vaido ont été connus , celui de Vaudois a toujours été le plus ifeité et le plus généralement reçu. C’est le nom commun par lequel la plupart des autours les ont désignés (i). Mais les écrivains vaudois eux-mémes ne font pas difli-
(1) t N'esl-ce pas un fait remarquable (nous ditM. Hustou, « lir. III, p. 3Sè), que depuis sept cents ans, pendant lesquels en « Europe, les sectes, les religions, les peuples, les étals n’ont t fait que se débapUser et se détruire, le beau- nom de Vaudois « ail résisté i tant d’agitations et d’orages? > Comme U n’est pas certain que les écrivains vaudois réussissent à se débarrasser de ce nom, ainsi qu’iis ie désirent, ni qu’ils parviennent é l’échanger contre celui d'évangéliques, auquel toutes les sectes prétendent avoir également droit, M. Muston a fait prudemmentde relever un peu ce nom à l’aide de l’épithète dont il l’a fait précéder. Au reste, M. Muston connaîtra sans doute un fait encore plue remarquable en ce genre : celui d'une société qui n’a cliangé ni de nom , ni de doctrine, depuis plus de xviii siècles, et quia déjà vu non seulement se débaptiser, mais s’éteindre des sectes cl des sectaires sans nombre.
lO
culté de reconnaître que , dés les eommencemens de leur secte , on les a aussi indifféremment appelés , soit du nom de Léonistes , soit de celui de pauvres de Lyon. Le premier de ces noms , selon le sentiment de Gretser , Bossuet , Mosheim et de la presque totalité des écrivains qui se sont occupés de cette question , provient de celui de Leona , que portait alors la ville de Lyon où cette secte a pris naissance (i) ; ce qui , pour le dire en passant , forme encore une nouvelle preuve en faveur de l’origine que l’on a constamtUent attribuée aux ’Yaudois , et de l’époque où l’histoire place leur Aipparition. Pour être coDséquens à eux-mêmes , les Vaudois devraient donc ou rejeter ces noms (2), ou renoncer à leurs
(1) L’auteur anonyme de l’opuscule intitulé : Cinq Uuret par un Vaudois des Gaules cisalpines (178i) , est presque le seul qui ait émis un autre sentiment sur l’origine de ce nom. RemouLml à la fable d’un certain Léon , contemporain de saint Sylvestre, il croit ou feint de croire que c’est de ce Léon , que les disciples de Taldo ont tiré le nom de Léonistes. II prétend même que Rainier et Seyssel ont' partagé ce sentiment. Nous avons vu ce que ces deux écrivains pensent à ce sujet. Nous dirons seulement , quant au reste , que cet anonyme ment avec une telle impudence dans tout le cours de son ouvrage , qu’il mérite une place distinguée parmi les disciples formés à l’école de Léger.
(2) M. Muston l’a tenté. Son dessein serait de ne se reconnaître,
parmi tous ces noms, que, sous celui de Vaudois, et de laisser ceux de Léonistes et de pauvres de Lyon, aux disciples de YaIdo,qui seraient, selon lui , de beaucoup moins anciens que les Vaudois des Vallées, quoiqu’ils se distinguassent cependant fort peu de ceux-ci,..., vécussent en parfaite harmonie avec eux, et
prétentions d’antériorité sur Pierre Valdo. Mais ils ne pourraient les rejeter sans se oiettrc en opposition avec cette foule d’anciens auteurs qui ont écrit sur leur secte , et qui , parlant des Vaudois , les désignent sôuvent par tous c»s poms dilïércns qu’ils indiquent l’un après l’autre , pour
euiimt auiti porté U même nom qifeux en divert page (Ut- U , p. Ü8 , 119). Puitque M. Miuton dUUogue déjà ai peu ces deux sectes , et que , d'uu autre côté , tous les écriTains des XII*, XIII*, Xrv* et XV* siècles, les ont enti^enient confondues, c'est-i-dire, n'en ont connu qu’une, à laquelle ils ont donné indifféremment les trois noms que nous Tenons d’indiquer , nous attendrons que le nouvel historien des Vaudois nous fasse connaître, sans ambiguité, l'auteur de cette secte des Vaudoie des Vallées, le temps dans lequel elle est née , le lieu où elle a paru, les noms de ses principaux adhérens, ceux des écrîTains qui l’ont connue et en Ont parlé, ainsi que cela se pratique pour l’acte de naissance de toutes les autres sectes ; et alors nous en parlerons plus en détail à nos lecteurs. Mais, tandis que l’inventeur de cette secte ne nous parlera que
de l’antique et irradiative existestee des Vaudois; d’élément
progressif d’opposition qui se développedans le nord de l’Italie d’hérésie invétérée qui se cache dans les Alpes;... de foyer tour à
tour couvert et lumineux d’indépendance religieuse; de
rayons qui semblent sortir primitivement des Alpes, et qu'il nous avouera , comme il l’a fait, que pour établir à sa manière l’existence de sa secte , il faut mendier à tous tes siieles quelques témoignages superficiels échappés par ci par là à leurs annales, et que ce n’est qu’avec peine si ton parvient à en faire jaillir quelques éclairs de vérité (Llv. Il, p. 84), nous lui conseillerons de oe pas se donner tant de poine , de remplacer les efforts d’imagination par de véritables recherches hbtoriques, et surtout de lire l’histoire des Vaudois dans les ouvrages où tout le monde l’avait lue avant lui , et qui sont aussi les seuls où elle puisse se trouver. Il verra alors que les éclairs de vérité jailliront abondamment , et qu’il |)ourra remplacer les témoignages superficiels par les témoignages les plus |)osilirs , les plus plus graves et les plus nombreux.
bien nous convaincre que c’est à la même secte qu’ils les attribuent Ti). Les écrivains vaudois sont donc forcés de reconnaître qu’ils leur appartiennent légitimement. S’il n’en était ainsi , comment pburraient-ils consciencieusement se prévaloir des passages de ces anciens auteurs qu’ils croient favorables à leur secte , ainsi qu’ils l’ont toujours fait jusqu’à présent?
Le second , celui de pauvres de Lyon , indique la profession de pauvreté volontaire que les premiers Vaudois ont commencé à faire dans la même ville , et qui était le point fondamental de leur institut dans les premiers temps. Je dis : Institut ; car, comme nous le verrons plus tard , le but de Valdo et de ses premiers adhérens était de former un ordre religieux. N’y ayant pas réussi , ils ont formé une secte. On les appelle aussi Sabbatés et Insabbatés (^Sabbatati^ Insabbatati , Xabatatenses ) , parce que dans la manière superstitieuse dont ils entendaient imiter les apôtres en tout , ou pour mieux dire , depuis tes pieds jusqu’à la tête , ils portaient , selon les uns , une espèce de chaussure coupée par dessus, de manière à laisser voir les pieds nus ; selon d’autres , une espèce de sabots marques d’une
(i) L’auteur du ntalojfu» entre un catholiqtie et un patarin, leur donne ces trois noms . mai» la pUipart dra sntrrs écrivains ne leur en donnent que deux.
ctoix ou d’un autre signe ca forme de bouclier, pensant que telle avait été -la chaussure des apôtres , bien que l’Ecriture , à laquelle les Vaudois en appellent à tort et à travers , ne dise mot sur ce sujet (i).
D’après l’auteur du traité que nous avons cité plus haut sous le nom d’Yvonet , il y avait deux classes de sectaires parmi les disciples de Valdo. Les uns s’appelaient les pàrjaits , et ceux-là portaient seuls te nom de pauvres T^audois de Lyon -, tes autres , qüi formaient le grand nombre., se nommaient simplement les fldèles ou croyans. Les premiers recevaient une longue instruction préparatoire avant d’étre reçusdans cette classe mais une fois admis , ils étaient chargés d’enseigner les autres , de les conjesser, et de, les confirmer dans leurs doctrines. A tous ces titresr, les honneurs , les soins délicats et certaines attentions fines leur étaient exclusivement réservés (3) . C’est probablement de cette.classe de parfaits que Alosheim veut parler lorsqu’il dit » que les per- « sonnes les plus apparentes de cette secte mani- I. festaient leurs progrès vers la perfection par la
(<) Spanlielin et Goldstadt cherchent une tout autre étymologie i ce« «nrnonis; mais elle ne paraît pas avoir de rondement dans les anciens écrivains. Voyez IVichini, Diuert. II de Ka{dsns.,cap. I, et Noël Alexandre , Sœcul. XI et XII , cap. IV, art XIII , 1 .
{2) lUittuHt eis optima quaque cibi et potus. Tract, de hsres. Paup. de Lugd. in quæst. : Quai sint tecta iptorum.
U simplicité de leur extérieur. Elles portaient « des sabots sur lesquels était empreinte une « croix , pour se distinguer des autres chrétiens , <( ce qui leur fit donner les noms de SabbeUati U et àü Insabbatati (i)- « H semblerait, d’après cela , ""que le nomade Sabbatés était réservé à ceux qui portaient 'le signe de la croix sur leur chaussure c’est-à-dire , aux Parfaits , et que celui d'Insabbatés était le partage des simples erbyahs.
Quelle qu’ait été la véritable cause de cette dernière dénomination , il est certain que les Vaudois l’ont portée. Eux - mêmes l’avouent assez généralement , et on la trouve dans Eberard de Béthune ; dans la condamnation portée contre eux par Alphonse , roi d’Aragon , en 1194'; dans la forme de procédure à suivre con> tré lès hérétiques , imprimée dans le cinquième volume du rëcueil de D. Martennc ; dans le Dialogue entre un Catholique et un Patarin^ etc.
Les noms que nous venons d’indiquer , les trois premiers surtout , sont les seuls qui conviennent proprement et généralement aux Vaudois (2). Ils
(1) Mmbeim, sitclé XII*, part. II , ch. V, II , note C.
(2) M. Bluston coDTtent biCD que se» coreligknmaires n’ont pas toujours été appelés du nom de Vaudois, qu'ils ont été souvent confondus avec Gaufres partis; c’est-à-dire qu'ils ont porté les noms d'autres sectes contemporaines, ainsi qu'on le voit par les notTS qu'il rite à l’appUi de foii .■tsserlioii (lâv II . p. <10. STS ,
les dislinguent de toute autre secte. Ceux de Bons-Hommes , de Cathares , à' Apostoliques , de Tisserqnds , regardent d’autres sectaires. Quoique Bossuet et quelques autres écrivains catholiques aient souscrit à l’opinion de Gretscr qui prétend que le nom de Caudois a été généralement donné à tous les hérétiques qui ont paru depuis le XII* siècle jusqu’au XIV*, ce sentiment ne nous parait cependant pas fondé (i^. Rainier serait du moins le seul auteur ancien qui paraîtrait prêter <]^uelque fondement à cette opinion , en disant de la secte des Léonistes qrûeUe était la plus répandue de toutes celles qui existaient de -son temps et qu’il n’y avait pas de contrée à lui connue où elle ne fut établie. Ce qui semblerait indiquer qu’il comprenait beau-' coup d’autres sectes .sous le nom de celle-là. Mais , à cette conjecture près , on retrouve constamment chez tous les auteurs qui ont écrit dans çette période de temps , et même chez Rainier (ch. , la distinction des sectes basée sur la différence de leurs noms, de leurs auteurs et de, leurs erreurs. Il y aurait doue de l’inexactitikh' à dire que le nom de Vaudois a été celui de toutes
380,381). II accepte même volonUers au favorable, pour .les siens , tout ce que les anciens auteurs que nous avons cités rap- |H)rleiU à la louanges des Léontstes ou des Pauvres de Lyon.
(1) Vo>ei llicliiiii. Dissert, all.de Valdens. , cap. I, iium. 1.
les sectes qui ont paru du X!ll* au XV* siècle ; tt moins qu’il n’en ait été de ce nom comme de celui de protesians, dénomination commune à tous les dissidens du XVI* siècle, sans que par là bn ait jamais entendu confondre les Luthériens avec les Calvinistes, ni même réduire à une seule les centaines de sectes diverses qui fourmillent dans chacune de ces deut principales branches du protestantisme (i). ' ^
' D’ailleurs deux motifs auront pu porter ces écrivains à englober sous le nom de Vaudois la plupart des hérétiques des temps dont il s’agit. L’on sait, en premier lieu , que les Vaudois ont adopté', peu après leur apparition , une partie des erreurs des sectes au milieu desquelles ils vivaient; en second lien, qu’ilsavaient formé des alliances particulières avecquelqiies unes de ces sectes, pour se prêter mutuellement secours dans la propagation de leurs erreurs. 11 suffit de jeter les ycu}( sur les divers catalogues des erreurs de ces sectes, pour se convaincre du premier de ces faits. Le second est attesté par plusieurs auteurs contemporains , 'entre lesquels nous ne citerons qué Guillaume de Pnylaurens et Rainier.
Le premier, après nous avoir parlé , dans son Histoire de la guerre des Albigeois , des pro-
(1) Voyez 8ur ceiujet, Rlchlni , Diisert. altéra de Valdentiàus^ cap. IV.
grès , ou plutôt des ravages que ces hérétiques faisaient dans diverses provinces du midi de la France , nous dit que dans cette foule de sectaires soulevés contre l’Église : « Tl y en avait qui « étaient Ariens , d’autres Manichéens , d’au- « très encore P'audois , que l’on appelait aussi « Lyonnais (i), et que ces hérétiques, bien « qu’ils fussent en désaccord entre eux , se montraient cependant toujours unis dans leurs at- (t taques contre la foi catholique et dans leurs « efforts pour la perte des âmes (a). »
Le second , Rainier , emploie une singulière comparaison pour peindre cette ligue des Leonistes avec les autres hérétiques de son temps. '( De même (dit-il ) que les renards de Samson, (' selon ce que nous lisons dans le livre des Juw ges , avaient la tête tournée dans un sens opte posé , quoiqu’ils fussent unis entre eux par la tt queue , de même les -hérétiques sont divisés (( entre eux, et opposés les uns aux autres, bien (( qu’ils se montrent unis quand il s’agit d’atta- « quer l’Église romaine. Lorsqu’on rencontre
(1) C’est 'encore un nouveau témoignage que l’on peut réunir à ceux que nous avons précédemment cités, pour ]>roiiver que les Vaudois ont véritablement pris naissance i Lyon et descendent de Pierre Yaldu. Oii ne saurait comprendre sans cela , iwurquoi cet historien les iiuiume iinlilTérenraient Vaudois ou Lyonnais (KaWenses sive Lugduneniet).
ja) Voyei ce pastage au n* 12 des Pièce* /uslifiealiv»*.
(( dans une même maison des liéréliques appar- « tenant h différentes sectes , on les voit se con- <( damner les uns les autres ; mais tous se réu- » nissent cependant , dés qu’il est question de (( com!)attrc notre Église (i). » On voit par ces passages que la haine que ces sectes portaient à l’église-mère dont elte^ s’étaient toutes séparées, formait 5 peu prés le seul lien qui les unissait entre elles; Nul doute que si elles avaient pu de-, truire cet ennemi commun , elles n’eussent bientôt reporté sur leurs rivales l’etnportement privilégié avec lequel elles n’ont cessé dedà poursuivre.
Rien , au reste , n’est plus biiiarre que la multiplicité et la variété des noms de ces sectes parmi lesquelles les Vaudois ont choisi leurs alliés , selon les diverses circonstances des temps et des lieux. Les principaux sont ceux de nouveauté Manichéens ou Albigeois , de nouveaux Ariens , de nouveaux Donatistes, de Cathares , de Bogonùles , de Poplicains , de Bulgares , de Gazares ( c’est vraisemblablement le même que celui de Cathares diversement prononcé selon les lieux ) , de Picards , de Lombards , de Bohé~ miens , de Palarins , de Fratricelles , de Cqte-
(1) Ce imssagc forme la fin du 1V° cli. du Traité de Kaliiier , i|ui te trouve eu entier au ià° 13 dea Piécet justi/icativu. •
vaux , de Lollards , de Passagins , de Bonshommes, à' Arnoldistes , A'Espéronistes , àk 'Joséphistes , de Herviliens , de Turlupins , de Chaigmirds , de Ribauds , de Sicards, de Piphles , de Tisserands , etc. etc. Dans celte cohue de sectes, dont aucune n’existe plus aujourd’hui , excepté celle des Vaudois , et dont les erreurs étaient encore , pour la plupart , plus étranges que les noms, chacune empruntait queln que chose à sa voisine , ou du moins à celle dont les erreure étaient moins discordantes des siennes, et lui communiquait aussi quelque chose de ce qu’elle avait en propre. Leurs noms venaient, les uns des^ lieux que les hérétiques habitaient les autres des Chefs qu’ils s’étaient donnés; ceuxci des anciens hérésiarques dont ils avaient renouvelé les erreurs, ceux-là des sobriquets dont le mépris des catholiques les avait affublés. C’est en vain que quelques unes de ces sociétés s’efforçaient de répudier ces dénominations , le stigmate de la nouveauté leur restait imprimé jusque dans le nom même qu’elles portaient. Elles avaient beau se vanter de longs siècles d’existence, ou prétendre à l’honneur d’une succession apostolique, le siècle qui' les avait vu naître, et qui ne les connaissait pas auparav.'rnt , ne s’inquiétait pas de leurs prétentions, et appelant les choses par leur nom, il nommait Vau-
do s les disciples de P'aldo, comme autreibis ou avâ’iS. nommé Doncitistcs , PcUigicnSy les disciple ^ de Donat et de Pélage, comme on a nommé depuis Luthériens et Calvinistes ceux de Luther et de Calvin.
L’église catholique , au’contraire , cette église véritablement universelle de nom et d’effet , en qui les différens sectaires voudraient en vain ne , voir qu’une société particulière en tout semblable aux leurs, n’a jamais porté de nom particulier de docteur ou de réformateur quelconque. Fondée par J.-C. , et gouvernée par un vicaire visible divinement établi , elle est restée, et restera à jamais assise sur ce fondement inébranlable ; et les hommes seront aussi impuiàsans à changer son nom, qu’à renverser sa constitution.
Tels sont les noms qu’il importe le plus de connaître par rapport à la secte vaudoise. Nous passerons maintenant à l’exposition des divers systèmes de ses historiens sur son ancienneté , et h l’indication des différens genres de preuves sur lesquelles ils prétendent la fonder.
Sans doute qu’après ce que nous avons dit dans les chapitres précédens sur la véritable origine des Vaudois , et sur l’époque où leur secte a paru , il semblera fort inutile de discuter ultérieurement les prétentions de leurs historiens .’i toute autre origine et à une plus haute antiquité.
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Ces prétentions ayant en effet contre elles les faits '
et les témoignages des auteurs que nous avons cités, on pourrait par cela seul les regarder comme fausses et inadmissibles. Tel sera , du moins nous le pensons, le jugement de tout lecteur sensé et impartial. Mais ce serait trop se flatter que de s’en promettre autant de la part des écrivains vaudois. Pour eux , nous n’avons encore rien fait , si , après avoir solidement établi la vérité des faits dont il s’agit , nous ne leur démontrons encore en détail la fausseté de ceux qu’ils nous opposent. Nous examinerons donc leurs prétentions en elles-mêmes , et dans les preuves sur lesquelles ils les fondent. Il nous suffit d’ailleurs de connaître l’extrême importance qu’ils attachent à l’objet de cette discussion , pour que nous croyions ne devoir rien omettre de ce qui peut contribuer à l’éclaircir dans tous ses points (i). Nous sommes aussi persuadés d’avance que si quelque chose peut ajouter à la force et à l’évidence dés témoignages , qui garantissent la vérité de notre récit , ce sera la faiblesse et l’insuffisance de ceux à l’aide desquels nos adversaires s’efforcent de la combattre. » Puisque l’on a
(1) Ld question de l'origine d’une secte est effecUTemeoty à le bien prendre , une question de rie ou de mort pour ia recle eiiemême.
« tant fait d’ciïorts pour répandre des nuages « sur cette question ( nous dit à ce propos le U docte et judicieux Bergier ), nous ne devons « rien - négliger pour savoir à quoi nous en U tenir (i)> » Voyons donc en premier lieu quelles sont les opinions des écrivains vaudois à cet égard.
Selon Léger « il pourrait paraître d’entrée , « même à des personnes bien éclairées dans « l’histoire de l’Église , que c’est vouloir inutile- « ment rebouillir une viande cent fois cuite , K recuite, mâchée et digérée par des légions « d’écrivains , que de revenir à parler de la vraie '( origine des Vaudois , puisque grand nombre « d’historiens graves , tant de Tune que de l’au- (( tre religion , les font descendre d’un certain « Vaido qui fleurissait vers l’an 1 1>73 , ou , selon U le plus grand nombre , l’an 1 1 8o , quoique au (( dire de peu d’autres il ait commencé dés l’an « 1160 (a).»
Tel est le morceau brillant d’images et de comparaisons aussi nobles que gracieuses , par lequel Léger , écrivain du XVII' siècle , et contemporain de Bossuet , a abordé la 'question de l’ancienneté de sa secte (3). Si ce début laisse
(1) Diel. de thiol. au mot Vaudois.
(2) Léger, Hist. gén. des Egl. évang., Ilv. I, ci>- 2.
(3) Ce n’est là, il faut en convenir, que le moindre des défauts
quelque chose à désirer sous le rapport du goôt et de la connaissance de la langue de la part du pasteur historien , il faut au moins lui savoir gré de nous avoir avoué en termes si expressifs que les historiens graves de F une et Vautre religion rapportent en grand nombre que les Vaudois descendent de Vaido, et ont paru à l’époque que nous leur assignons. Toutefois , ce sentiment n’est pas le sien. Les Vaudois , selon Léger , doivent nécessairement être antérieurs à Vaido , puisque la doctrine de celui-ci subsistait et florissait dans les vallées avant qu'il j Jût venu , et avant que les habitans de ces vallées ne fussent notoirement et généralement connus sous le nom de Vaudois (0-
Mais de combien d’années ou de siècles les Vaudois sont-ils donc antéiieurs à P. Vaido? De quatre siècles environ, selon Léger; car au chapitre XX, il nous fera voir plus clair que le soleil que la séparation des Vaudois d’avec l’Eglise romaine , est arrivée des la fin du VIII* siècle , et il le prouvera si bien dans le courant de ce chapitre et du suivant, qu’il pourra hardiment s’en
de liéger; «i l’on parrenait S retrancher de son ouvrage les plates injures , les noires calomnies et les impudens mensonges dont U Va saturé , l'on n’aurait pas peu fait pour réhabiliter un tel historieu. Mais alors que rrsterait-il de sa courte cl dégoûtante compilalioii? (1) Ibid.
référer au jugement du lecteur, et lui dire en Unissant : u Jugez donc en conscience , lecteur « désintéressé, s’il n’est pas vrai qu’on peut dire ti que dès la Un du VHP siècle (i), aussitôt qu’on U a voulu obliger les églises des vallées du Piémont (( à recevoir l’adoration des images de la croix et
« des reliques, l’invocation des Saints, etc ,
« elles se sont ouvertement détachées de la com- « munion de Rome.»
Tel est le sentiment de Léger (2). Il gagne près de quatre siècles sur celui des historiens graves qui attestent en grand nombre que les Vaudois descendent de P. Valdo. Ses successeurs, à qui il a laissé l’exemple du progrès en fait d’ancienneté, ont encore renchéri sur lui. Il s’était borné au VIIP siècle, se rattachant à Claude de Turin ; eux sont remontés plus haut encore. ,
Laissons-les nous exposer eux-mémes leurs prétentions. <■< Nous lisons ( c’est M. Peyran qui « parle ) au chap. xy, v. 24, 28 de l’Epître atix « Romains, que saint Paul avait formé le projet
(1) Au commencement de ce même chapUre , Léger noua dit , que même jutqu’à la fin du IX* tièeU , le pape n’a point pu réuMîr à introduira dat luperstitions dans le monde... et que ce n’était qu’apris les mille ans que Satan devait être délié; maia cent ana de plua ou de moina ne aoni rien pour Léger, et ou peut lui paaaer autre choae que dea contradictions de ce genre entre le commencement d'un chapitre et la fin.
(•2) C’est auaai celui de l’auteur des tourtes observations sur l’état présent des Vaudois.
« d’aller en Espagne en traversant l’Italie! S’il a « fajt ce voyage , il est vraisemblable qu’il a passé « par le Piémont, et qu’il y a enseigné l’Evangile, « comme il le faisait partout où il passait; iD’a- <( près celte conjecture , les Yaudois auraient (I reçu le cliristianisme de saint Paul lui-mê- « me(i).» Que cette conjecture soit fondée ou non, chose que nous n’examinerons pas maintenant, elle donnerait aux Yaudois huit siècles d’ancienneté de plus que ne leur en reconnaissait le vénérable Léger.
M. Muslon ne pense pas tout-à-fait comme MM. Sert et Peyran. Quoiqu’il ne rejette pas expressément l’opinion de \ origine apostolique, il n’entreprend cependant pas de la soutenir ouvertement, et il laisse assez voir qu’il se décide pour un ^utre sentiment. Selon lui : a sous « Décius et Yalérien, dans le III® siècle, de (1 grandes persécutions dispersèrent un grand U nombre de Gdèles , qui ont cherché , soit du « midi de la France, soit du nord de l’Italie , un (( refuge dans les lieux écartés.... et c’est pena dant ces poursuites contre eux que , selon son «opinion long-temps mûrie et méditée, ceux « que l’on appelle aujourd’hui Vaudois se se- « raient*rcndus dans les vallées des Alpes qui
(l) M. VevMii , 1». 3-2, 33.
«' séparent ceâ deux pays ( c’est-à-dire, la Gaule (( de l’Italie ), et en auraient pris, ou leur au- « raient donné leur nom (i). D’après cette opi- K nion , les Vaudois dateraient de la moitié du III' siècle.
Telles sont les prétentions des Vaudois en fait d’ancienneté. Elles se réduisent, comme on voit, à quâtre sentimens bien différens , pour lie pas dire bien opposés : celuides anciens chroniqueurs et historiens qui les font remonter au XII' siècle, à Pierre Yaldo ; celui de Léger, qui leur donne quatre siècles de plus d’ancienneté, et en fait des disciples de Claude de Turin ; celui de MM. Bert et Peyran qui- leur assignent une origine apostolique, et les reportent ainsi au berceau même du christianisme ; enfin celui de M. Muston , qui leur donnerait environ trois siècles de moins d’ancienneté, et les ferait seulement remonter jusqu’au pape saint Sylvestre.
Les preuves sur lesquelles ces divers écrivains fondent leurs prétentions, peuvent se ranger en trois catégories.-r-Lcs unes sont tirées à'anteurs catholiques dont les écrivains 'vaudois citent des témoignages en leur faveur. Les autres se trouveraient dans des ma/iwrcnïr , ou documens propres à cette secte , dont quelques uns sont en-
(I) M-. Muslpn , lii. Il , |i. 93 ,
core inédits. D’autres enfin,, et ce- serait la troisième classe, se composeraient de témoignages à' auteurs protestans, qui relèveraient l’ancienneté de leur propre secte, en relevant celle des Vaudois auxquels ils se sont unis. Nous allons les faire connaître les unes après lés autres , et nous en examinerons en même temps le poids et la valeur.
CHAPITRE VIL
Examen des preuves que les écrivains vaudois prétendent iir&c Aes auteurs catholiques , en faveur de leur iMitériorité sur Pierre Valdo. — Rainier. — Polichdorf.'— Æneas Syvius ou Pie 11. — Claude de Seyssel.
Comme rien n’est plus décisif pour le triomphe d’une Cîtiuse , ni plus flatteur pour celui qui en a entrepris la défense , que de pouvoir en démontrer la justice et la vérité par les aveux de ceux-là mêmes qui s’en sont déclarés les adversaires , les écrivains vaudois n’ont épargné ni soins ni recherches pour appuyer leurs préten- >' lions d’ancienneté sur les témoignages de divers
auteurs catholiques. Battre un adversaire par scs propres armes est un procédé reçu , et il n’y a rien à dire contre celui qui l’emploie sans, s’écarter dés voies de la franchise et de la loyauté. Voyons si c’est ainsi qu’en-agissent nos. adversaires.
Parnai les nombreux témoins que nous avons cités à l’appui de notre sentiment ,'il y en a trois dont la plupart des écrivains vaudois invoquent l’autorité pour se donner une plus haute antiquité. Ces trois témoins qu’ils citent ordinairement avec une assurance dont il serait facile au lecteur d’être la dupe , sont Rainier Saçco , un 2MlTc Rainier qù’ils 'qualifient de docteur aüe-^ mand ( i ), et PolichdorJ. ' .
Nous avons déjà fait observer que les historiens vaudois , en s’appuyant ( à tort ou à raison , n’importe ) sur ces trois auteurs , auraient dû faire connaître à leurs lecteurs qu’un grand nombre d’autres écrivains , dont plusieurs sont même plus anciens que ces trois , déposent forniellement contre , l’ancienneté doijt on prétend trouver des preuves dans ces derniers. Nous ajouterons encore qu’àprès un- tel aveu (dont l’amour de la vérité leur faisait un dev<nr ,*ils
(I) Nous verrous plus tard si l’on ue pourrait pas réduire ces
deux Rainier à uo seul. '
auraient aussi dû chercher à éclaircir les contra* dictions, qüi semblaient résulter de la prétendue opposition de ces divers témoins ^ en comparant les dépositions les ones aux autres , en en pesant le nombre et la valeur , et en se décidant ensuite d’après le récit des témoins les plus nombreux, les plus iNiiformes et les mieux instririts de la vérité des l^tits.' ' ,
Mais ce n’est pas là ce qu’ils ont ^it. Gomme les tedooins qu’ils laissaient dans l’oubli fteur étaient tous directement opposés , et qu’il n’y avait aucun moyen d’en arracher un mot en faveur de Tancienneté après laquelle on -courait , les' historiens vaudois , avec ta bonne foi qoi les caractérise , n’ont pas hésité à s’attabler aux trois qu’ils nous allèguent , et à garder le silence sur les autresk U leur a même convenu de relever niomentanément l’autorité de ceux qu’Ms nous opposent , afin que , seule , elle pftt contre-balancer celle de tous les autres. Commençons par Rainier et voyons d’abord de quelle mafnière nos adversaires raisonnent à son égard.
Selon Léger , l’inquiblear Ramier « n’a pas le « front de nier que les Vaudois ne soient dés le « temps desapôtres... eteertainernenteefameux (( Reinerus n’était pas si éloigné du temps de K Yaldo de Lyon ( les disciples duquel il appelle K Léonistes , et veut être les mêmes que les Vau-
U dois ), q,uc , si ce Valdo eût élé le prçinier auf( leur de cette prétendue secte , U ne l’eût fort K bien su remarquer , sans être en pejne , pour U en trouver l’origine , de descendre jusqu’au K temps de saint Sylvestre ou de Constantini< Iç-Grand , premier empereur chrétien, ou Il même jusqu’au temps des apôtres , puisqu’il « florissait l’an ia54') seulement quatre-vingt (( OU quatre-vingt-dix ans après Valdo (i). « M. Peyran soutient aussi le même sentiment, et pour donner plus de force au témoignage de Rainier , il ajoute aussi que ce témoin devait être mieux instruit que personne sur Vorigïne des Faudois. L’un et l’autre citent le passage que nous allons bientôt examiner , et renforcent cette citation de celle d’un docteur allemand nommé aussi Reinerus qui dit absolument les mêmes choses , à peu près dans les mêmes termes (a).
Lowther et Bert s’appuient également sur le témoignage de Rainier , et ils en tirent à peu près les mêmes conclusions , quoique le premier nous eût dit assez clairement , deux pages auparavant , « qu’il y en a qui pensent avec beaucoup (( de probabilité que les Vaudois ont eu leur ori- (( gine comme société religieuse au temps de
(1) Lét;er, liv. I, cil. -28.
(2) Peyrau I |>. 43 , 44.
« Claude de Turin , dans le IX' siècle , et que « c’est vers cette époque , à très peu de chose (» près, que les Vaudois eux-mêmes ionl remon « ter leur origine (i). »
Avant d’exposer le sentiment de M.'Muston , nous citerons d’abord le passage en question, qui forme le IV' chapitre du livre de Rainier contre les Vaudois.
« Des sectes des anciens hérétiques.
« Observez en quatrième lieu qu’il y a eu plus K de soixante-dix sectesd’hcréliques, lesquelles, « grâce à Dieu , ont toutes été détruites , ex- « cepté celles des Manichéens , des driens , des « Runcaires et des Léonistes qui ont infecté l’Al- « lemagné. Parmi toutes ces sectes qui existent « encore ou sont déjà éteintes , il n’y en a point « de plus funeste pour l’Eglise , que celle des « Léonistes ; et cela pour trois raisons. La pre- « mière , c’est que c’est celle qui compte la durée « la plus longue ; car quelques uns disent qu’elle « date du temps de saint Sylvestre; d’autres du « temps des apôtres. La seconde raison , c’est « qu’elle est la plus répandue , n’y ayant presque « pas de pays où elle ne se trouve. La troisième , « enfin , c’est que , pendant que les autres sectes « inspirent de l’horreur contre elles h ceux qui
(1) liowtber. Brevi osserraz., p. 5,3.
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« les écoutent , par la grossièreté de leurs blas- (f phémcs contre Dieu, celle-cf,'au contraire,
« étale une grande apparence de piété , parce « que ceux qui en sont membres vivent selon la .
K justice aux yeux des hommes, ont de saines <t croyances sur Dieu , et admettent tous les ar- « ticles qui sont contenus dans le symbole. Ils i( profèrent seulement des blasphèmes contre « l’Eglise et le clergé, et en cela la multitude des rt tidéles leur prête facilement foi. Et de même « qu’on lit dans le livre des Juges que les renards « de Samson avaient là tête tournée dans un sens « opposé quoiqu’ils fussent unis entre eux par la « queue', de même aussi les hérétiques sont di- « visés entre eux, mais ils sont unis dans les atta- « ,ques qu’ils livrent à l’Eglise. Lorsqu’il y a^des « hérétiques de plusieurs sectes dans une même « maison, lors même qu’une de ces sectes con- •
« damne l’autre , elles s’unissent cependant pour « attaquer l’Eglise. C’est ainsi que ces sectaires « qui imitçnt le renard dans leurs fourberies,
« démolissent la vigne du Seigneur , c’est-à-dire « son Eglise , par leurs erreurs. » ■' .
Après ce passage vient immédiatement le suivant qui forme le commencement du V' chapitre. , ^
« Des secles des hérétitfues modernes.
H Observez (|ue la ùàlc des Pauvres de Lfon ,
« qu’on appelle aussi Làomsits, a pris naissance « de la manière suivante. Quelques citoyens des « plus riches de la ville de Lyon se trouvant un .« jour réunis , un d’entre eux Fut frappé de mort U subite au sein de cette réùnion. Un des specu tateurs<Fe cette mort instantanée fut tellement U effrayé d’un pareil accident, qu’il donna ausu ûtôt une grande somme d’argent aux pauvres.
« Sa libéralité ayant' attiré une foule d’indigens U à sa suite ,• U commença à leur enseigner la * pauvreté volontaire y et s’efforça d’en faire <( des imitateurs de J.-C.’ct des Apôtres. Il se U servit aussi du peu d’instruction qu’il avait (( pour leur faire connaître le texte du Nouveau (( Testament en langue vulgaire. Mais ayant été « repris de sa témérité à enseigner l’Évangilç , «( il méprisa la réprimande qui lui avait été faite, (( et persista dans l’enseignement de sa doctri- « ne.*., (i). »
C’est à propos de ces deux passages qui se suivent immédiatement , dans l’ouvrage de Rainior*, que M. Muston fait d’abord la réflexion suivante : « On a cru remarquer dans cet ou* K vrage une contradiction choquante , en ce que «-l’auteur indique l’origine desVaudois , tantôt
(i) Voyez la suite de ce |>a»uge üau8 un de.» rliapilres prccédeiis oi» nous aseos do.ià fait qucicyucs observations relatires àr cette même question.
« conmiic étant fort récente et due â Vaido de « Lyon , tantôt semble leur attribuer une aiiti> « quité extrêmement reculée , d’après des au- « teui'S , des traditions et une croyance généra- « lement répandue , qui paraissent l’attester. « Quelle autorité , me dira-t-on , peüt-on Ton- « der sur de pareilles inconséquences ? Nous al- << Ions voir ; n»ais il s’agit d’abord de les éclair- <1 cir ( I ). )< •
M. Muston les édaifcit effectivement , ou fait semblant de les éclaircir : i ° en révoquant én doute , ou en contestant même positivement i’aüthenticité des .écrits dé Reinerus , et en nous disant h cet égard , que ce n’est pas Reinerusqui a recueilU ces traditions ( celles dont il s’agit dans le IV* chapitre ) , mais un étranger ; car si c'était lui , ajoute-t-il , il eût dû les connaître un peu mieux (2). 2” En l’accusant d’avoir pris à tort \es Léonistes , c’est-à-dire , selon lui , les disciples de Vaido , pour les Vaudois , et d’avoir attribué à ceux-là ce qui ne convenait qo’à ceux-ci. Au moyen de ces deux éclaircissemens, M. Muston nous soutiendra que le nom de Zdonistes n’est pas celui qui convient à la secte vaudoisc , et il attribuera cependant à celle-ci
(1) Muston, i>. 117. ,
(2) ld„ p. 118.
l’ancienneté que Rainier donne à celle des Léonistes ; et prouvera ainsi que les Vaudois remontent à saint Sylvestre. Toute la difliculté consiste à savoir si Rainier a réellement regardé la secte des Léonistes,-qui est la même que celle des Vaudois , ainsi que nous l’avons précédemment prouvé, comme' la plus ancienne de toutes les sectes, pu du moins comme remontant par son origine jusqu’à saint Sylvestre , et ^méme jusqu’aux apôtres , ou s’il a seulement rapporté celte opinion comme étant celle de quelques personnes de son temps et'non la sienne. La ques'»tion étant ainsi posée, nous disons que cette opinion n’a jamais été celle de Rainier , et qu’elle n’à été que l’opinion, ou pour 'mieux dire, la prétention de quelques fraudais' contemporains .
I*" Il est clair qu’en rapportant cette opinion , Rainier ne parle pas en son nom , puisqu’il emploie la loéution : quelques uns disent, a* Il est clair, au contraire , qu’il parle en son nom lorsqu’il dit que les Léonistes descendent de ce citoyen de Lyon dont il raconte l’histoire, puisqu’il dit : observez que la secte des Pauvres de Lyon , qu'on appelle aussi Léonistes, a pris naissance de la manière suivante... 3° Il est évident que dans le chapitre IV* et le suivant , Rainier traite de blasphèmes ce que les hérétiques disaient de la défection de l’Église au temps de
saint Sylvestre ; il ne croyait donc pas à la naissance d’une secte qui eût pris la place de l’Église depuis ce'temps-Ià. 4 II est de fait que lorsque Rainier parle , dans le chapitre 1 , de plusieurs hérétiques qu’il appelle non seulement nouvtaux , mais tout nouveaux (nbvelli), il y comprerid les Vaudois; puisque, lorsqu’il répète l’énumeration de ces mêmes hérétiques, mais avec plus de détail dans le chapitre VI , il y nomme expressément les ( Valdenses ), ainsi
que nous l’avons déjà dit plus haut, 5" Il est évi-, denr, d’après cela, que c’est une erreur ou une fausseté , d’affirmer , comme l’a fait M. Peyran, que Rainier n’a pas connu le nom àe' Vaudois , et il est absurde de dire, comme l’a ditM. Muston , que c’est par erreur que Rainier a pris les Léoniites ^ouv\es Vaudois , puisqu’il a toujours regardé les uns et les autres comme ne formant qu’une seule et même secte , ainsi que l’ont fait tous les autres écrivains , et qu’il donne indifféremment à ses membres les noms de Léonistes , ée Pauvres de Ljon et de Vaudois. L’on doit maintenant conclure de tout cela qu’il faut regarder le récit que Rainier fait en son nom dans le chapitre V , comme la réfutation des opinions de ces quelques «/«.dont il avait patlé .dans le chapitre IV.
S’il pouvait rester quelque doute à cet égard
sur le Trai serttiment de Rainier ^ il serait facile de l’éclaircir par lui-méme , en consultant un autre ouvrage qu’il a écrit sur cette secte , et non en lui prêtant les inconséquences et les contradictions choquantes quon lui attribue. On n’a, pour cela , qu’à ouvrir la Somme que ce religieux a composée contre ces mêmes hérétiques et contre les Cathares , que D. Martenne a publiée dans le V* volume de sa nouvelle collection ^eX. l’on y verra qu’au lieu de ranger les ^ Vaudois parmi les sectes des anciens hérétiques, il en fait seulement des deyxx principales qui existaient alors; et qu’au lieu de rapporter que quelques Uns disaient que les Vaudois dataient .du temps de saint Sylvestre , il rapporte simplement quMls disaient que V Eglise avait défailli depuis le temps de ce pape jusqu'à celui ou euxmêmes ( les, Vaudois) lavaient restaurée,, avouant cependant qu’ flfors même ily as/ait toujours eu quelques hommes qui craignaient^ Dieu et se sauvaient ( i).
Si l’on désire maintenant de savoir quels sont ces q^uelques uns ( aliqui ) dont parle Rainier , qui font remonter les Vaudois à saint Sylvestre ou même aux apôtres ■, on n’a qu’à s’adresser à Polichdori qui est le seul qui les nomme , et qui
(1) Voyiez ce* {WfMge» Aù ii® 13 dez justificatives.
ne tardera pas à nous l’apprendre.' En atfenilan)", on peut voir maintenant de quelle manière Rainier n'a pas le front de nier que les fraudais ne soient dû temps des apûtres , selon ce que' nous débite Léger; ou comment il parlée de cette secte comme si elle eût duré depuis le temps de saint Sylvestre... et semblerait ainsi lui attribuer une antiquité extrêmement reculée , selon que nous l’insinue M. Muston (i). 'Qui ne croirait effectivement que la chose est ainsi , en voyant de quel front ces écrivains l’assurent , et avec quelle manière tranchante et positive ils décident du sentiment de Rainier!
M. Muston recourt encore à quelques autres petits moyens de son invention pour , faire ressortir la force du témoignage de Rainier ; chaque fois qu’il l’invoque , il n’oublie jamais de nous dire , par exemple , que si Rainier attribue une telle ancienneté aux 'Vaudois, c’est d'après des auteurs , des traditions et une croyance'g'e'néralement répandue qui paraissent V attester,, i il remarquera même qu'il J allait que Cette trddrtion et ces croyances fussent bien établies pour que l'auteur n'ait pas osé les supprimer.
* Quant à ces trois choses dont parle M. Muston, auteurs , traditions et croyances , qui atteste-
(1) Muston , i>. 117 , 12S. •
raient tôutcs trois l’apparition des Vaudois au " temps du pape Sylvestre, on peut le défier de citer un seul auteur h l’appui d’une telle préten- • tion , ou de montrer que Rainier en ait cité un seul. Nul autre que Policlidorf ii’a fait mention de cette espèce de tradition postérieurement à Rainier 3 mais nous verrons aussi qu’il a bien su la qualifier comme elle méritait de l’étre. Voilà pour Us auteurs. Quant aux traditions et aux croyances , nous lui répondrons que les siècles dont il s’agit n’en offrent pas de trace ; qu’ils offrent même , ainsi que nous l’avons prouvé , des traditions et des témoignages tout contraires sur l’origine des Vaudois et sur l’époque de leur apparition. Libre , après cela, M. à Muston de ■ faire des traditions , ou de débiter des contes à qui voudra l’entendre. Peut-être même ne tan- , cerait-il pas trop sévèrement celui qui lui dirait qu’il profite de certain privilège accordé aux poètes (i), puisqu’il reconnaît , sans se fâcher le moins du monde contre les coupables , que Von se moque de cette tradition par laquelle les Vaudois remontent jusqu'au temps de saint Sylvestre , sous Constantin (à);
(1) Atque itamentltur.sic verlsfAlsaremisMt
Primo ne medium , medio ne diacrepet imum.
'' HoRA*. Are poeUca.
(*2) MustQn, p. 124.
Nous reviendrons ailleurs sur le sujet de cette apparition des Vaudois au temps de Constantin. Il nous suffît maintenant d’avoir montré que Rainier n’a jamais cru qu’ils datassent d’une telle époque, et qu’il n’a parlé de cette croyance que comme d’une prétention de quelques Vaudois. Passons maintenant aux deux autres que quelques écrivains vaudois nous allèguent en faveur de la même antiquité. . .
Il n’a pas suffi à Léger, Peyran et consorts de prêter à Rainier la fable que les Vaudois débitaient pour s’assurer une ancienneté qui les fit remonter à Constantin ; .il a encore fallu qu’ils le partageassent en deux pour en faire un double personn^e. Ce sera alors deux témoins au lieu d’un qu’ils pourront citer en leur faveur. Ils auront par ce moyen^un Raineras italien , et un Reinerus docteur allemand , qui diront absolwment les iiû^ntes choses , à peu près dans les mêmes termes. Une conformité si peu ordinaire dans les idées et dans les paroles mêmes , entre deux auteurs dont l’un écrit en Allemagne , l’autre en Italie, s’explique pourtant aisément- en disant que le t/octeur Reinerus est absolument le même que V inquisiteur Rainerus qu’il leur a plu de décorer du titre de docteur ; que c’est le même Rainerus Sacco., Plaisantin , dont il leur a convenu de faire un allemand pour mieux nous
persuader qu’il y avait eu plusieurs personnages de ce nom ; que c’est encore le même Rainerus , devenu catholique d’évéque cathare- qu’il était , contre lequel , si l’on en croit Thomas Lentirius , un certain Jacques Clusa , vraisemblablement Cathare ou Vaudois , établit une prime de mille livres en faveur de celui qui lui en apporterait la tête. Si M. Peyran veut se convaincre de l’identité , ou plutôt de l’unité de ce double personnage y il n’a qu’à lire l’avertissement que les éditeurs bénédictins , assez bons juges en cette matière , ont placé à la tète de l’ouvrage qu’il cite , ou cet ouvrage lui-méme. Il y verra que l’auteur qui l’a composé est Rainerus Sacco qui a écrit divers ouvrages sur les Vaudois. Nous en avons cité un qui porte le titre de Livre ou Traité contre les Vaudois. Le second , dont il s’agit ici , et que nous avons aussi cité , porte celui de Somme. Son auteur y déclare s’appeler frère Rainier , avoir été dix-sept ans hérésiarque , et avoir composé cet écrit en laSo. Si M. Peyran refuse de nous en croire , qu’il en croie du moins à M. Muston , qui lui apprendra que ceux qui ont attribué cet ouvrage à un second Rainier du même nom r;ue le premier , sé sont trompés , et que Léger lui-méme est tombé dans cette erreur . Voilà
(1) Mniton, p. lis.
donc conimont le prétendu docteur allemand est parvenu à dire absolument les mêmes choses , et à peu près dans les mêmes termes que t inquisiteur italien du même nom.
Toutefois , cette dernière assertion de M. Peyran manque encore d’e:tactitude. Le fond du récit est effectivement le même , mais la forme en est assez différente pour que toute équivoque et toute obscurité concernant l’origine des Vaudois SC trouvent entièrement dissipées par le passage de la Somme de Rainicr. Voici comment il est conçu ; « Y ayant eu autrefois xxn ^ranA nombre « de sectes d’hérétiques qui, grâce à Dieu , sont « presque toutes entièrement détruites , il en « existe maintenant deux principales dont l’une (( est celle des Cathares ou Patarins , l’autre celle « des Léonistes ou Pauvres de Lyon (i). » S’agit-il là , nous le demandons à, M. Peyran , d’une secte qui remonte à saint Sylvestre ou aux apôtres , et peut-on consciencieusement affirmer que Rainier y dit les mêmes choses , et à peu près dans les mêmes termes que dans le chapitre IV du Livre ou Traité que nous avons- cité précédemment ?
Si M. Peyran avait eu à coeur de nous faire
(1) Voyez cez diverses cilations extraites de la de Hai-
tder, au n° 13 des Pièces justificalivet.
connaître la vérité sur l’opinion de Rainier , quant à l’origine des Vaudois , sachant bien que cet écrivain n’est pas le seul qui ait parlé de la fable que les Vaudois de son temps débitaient sur ce sujet , il aurait dû recourirà d’autres témoignages pour éclaircir ce qui lui paraissait obscur dans celui de Rainier. Il n’avait qu’à ouvrir Polichdorf, et il y aurait lu le passage suivant qui l’aurait pleinement satisfait : « L’origine et la naissance « des hérétiques vaudois est telle que nous allons n la rapporter, bien que ces suppôts d’iniquités « mentent aux simples et aux ignorans , en di- « sant que leur secte existe depuis le temps de « saint Sylvestre, époque où l’Eglise a commencé « à posséder des biens ; ce dont ces hérétiques n lui font un crime. »
Le ton de franchise mélée de quelque dureté que l’on rencontre dans ce passage a probablement été le motif pour lc(|uel M. Peyran et les derniers écrivains de sa secte ne citent plus Polichdoi f en faveur de leur ancienneté , quoique Léger eût donné l’exemple contraire. C’est une supercherie de moins dont ils n’ont pas voulu partager le mérite avec le bon Vaudois; car, si l’on en croyait celui-ci, on devrait tenir pour certain que Polichdorf, qu’il appelle le grand docteur, ne sachant trouver l'origine de cette secte , avance cependant comme une créance
commune même parmi.' le.f Vaudois , quHLi étaient du moins dès le commencement du Vl“ siècle (i). Le menteur, puisqu’il faut enfin l’appeler une fois par le nom qui lui convient, se garde bien de nous dire , en citant Policlidorf , que cet auteur ne fait autre chose que rapporter en cet endroit les opinions contradictoires de quelques F audois sur leur propre origine ; nous faisant observer que les uns disent qu’ils remontent à saint Sylvestre , c’est-a-dire au commence-, ment du IV' siècle ; les autres , qu’ils remontent au moins jusqu’au VI', ou pour parler plus exactement jusqu’au VII', puisque , selon eux , il faudrait , d’après le récit de Polichdorf , compter, 3oo ans depuis Constantin enrichissant l’Eglise , jusqu’à ce Pierre Valdis dont ils avaient rôvé l’existence , pour en faire un personnage du VU' siècle. Mais ce que Léger se donnera bien garde de nous faire observer , c’est que Polichdorf parlant ailleurs de cette même prétendue origine des Vaudois , au temps de saint Sylvestre , répète jusqu’à deux fois que les Vaudois qui osent
» .fi
(1) Léger , liv. I, ch. XXVllL Qainid on songe A toul ce que cet écrivain a semé d’impudeus mensonges dans son ouvrage , on reste convaincu qu’il n’a jamais connu le huitième précepte du nécalogue , ou qu'il a cru qu'on pouvait être honnête homme sans l’observer.
'“i : . C^i)o_qIe
avancer un tel fait , mentent , en cela , auar simples et aux ignorons (i).
C’estsans doute cette qualification dcmenteur^, donnée parPolichdorfaux Vaudois de son temps, qui nous a valu de la part de M. Peyran une récrimination plaintive exprimée d’aillëurs dans les termes d’une touchante débonnaireté. A l’enténdre , les ennemis des fraudais , pour justijier les titres de schismatiques et d’hérétiques qu'ils leur donnaient , ont , de bonne heure , tâché de persuader que leur doctrine était erronée. Dans ce but , ils ont composé contre eux de nombreux ouvrages dans lesquels ils les chargent des épithètes les plus injurieuses ( 2). On voit par ce passage que certains écrivains vandois n’aiment pas qn^on les traite de menteurs. Qu’ils nous apprennent tlonc quelle autre épithète on peut donner à ceux qui débitent hardiment les faussetés les plus manifestes. Il parait , du reste , qu’une telle réputation date de loin pour les écrivains de la secte et les défenseurs de son antiquité. Si elle ne remonte pas aux temps apostoliques , ou à Constantin , elle est au moins incontestablement du XII* ou du XIII* siècle , c’est-à-dire , aussi ancienne que les Vaudois.
(1) Mentiuntur coram simpHcibui... Mentiuntur ergo qaod tx tempore Sylvettri paptt uetee eorum duraverint.
(2) Peyran , p. 8.
Mais alors cotnnjc aujour<rhui , leurs mensonges n’en ont imposé qu’aux simples et aux ignorans.
Kn récriminant à tort contre ceux qu’il appelle les ennemis de la secte , M. Peyran nous fait., en passant , un aveu dont nous croyohs devoir prendre acte. Il nous dit que ces ennemis ont de bonne heure , c’est-à-dire , dès les premiers temps des fraudais , composé contre eux de nombreux ouvrages. Pourquoi donc , lorsqu’il s’agit d’éclaircir l’origine de sa secte , M . Peyran ne cite-t-il en f'avenr de son opinion que le seul ouvrage de l’inquisiteur Rainier , et l’ouvrage supposé de son Reinerus ^ docteur allemand que parmi CCS nombreux ouvrages , composés dans les premiers temps , çelui de Rainier est le seul qui en parle? Non sans doute : mais les autres auraient nui h sa cause en dévoilant le mensonge , et M. Pryran entendait trop bien les intérêts de la secte pour en faire mention. Aussi , après avoir cité Rainier , écrivain du XIII' siècle , il passe droit à ceux du XVI*, où il se fait fort , à l’exemple de Léger, de nous accabler sous le nombre et l’autorité de ceux qu’il nous oppose (i). En-
(1) Quoique Léger et Brez cilenl encore le témoignage A’ Æneas Sylviui (Pie II) comme une autorité accablante, et comme devant bien lever jusqu’au moindre doute A ce sujet, sou» prcteile qu'eu parlant de» Vaudois de Bohême ce iwpe les appelle «ne secte pestilentielle dès long-temps condamnée , non» ne eroyoïi» pas de-
tendons d’abord le maître , nous viendrons eri> suite au disciple.
Selon Léger , Claude de Seyssel... « Ce per- « sonnage d’un si grand âge , d’une si rare ex- « périence , d’une autorité si grave , et doué (< d’un si grand savoir..... ce personnage qui <( avait tant étudié l’origine des Vaudois , en sa << qualité d’archevêque de Turin et des vallées , » assure que la secte des Vaudois a commencé « au commencement du IV' siècle (i). «
Se ravisant cependant un peu plus loin , et craignant probabicmentquelques uns de ces démentis un peu rudes que l’on donne quelquefois aux menteurs trop effrontés, Léger, qui venait de certifier l’opinion de Seyssel , ajoute prudemment que J soit que Fon regarde cette opinion comme étant celle de ce prélat , soit qu^on la prenne pour une opirdon qu'il rapporte , ce témoignage ne conserve pas moins toute sa force en faveur de l’ancienneté que les Vaudois revendiquent. A l’aide d’une telle dissimulation , que
voir disputer une telle preuve à nos adversaires. Comme il n’y avait Ruère moins de trois siècles , entre l’époque où Æneat Sylviu$ écrivait son Hiitoire de Bohême, et celle où les Vaudois ont été condamnés pour la première fois , nous laissons au simple et gros bon sens , ù décider si cet historien pouvait avancer sans mentir, que les Vaudois avaient été dès long~tempt condamnés. (Voyez O. Bres , p. 4i.)
(I) béper, ch. M cl XVUI.
l'on prendra ^ si l’on veut , pour une demi-rétractation , et qui n’est au fond qu’une de ces nombreuses supercheries par lesquelles cet écrivain se joue de la bonne foi de ses lecteurs , Léger voulait sans douté se ménager un fauxfuyant pour échapper à ses adversaires , dans le cas où il en serait trop pressé.
Quoi qu’il en soit, le candide M. Peyran aurait dû y regarder de plus près avant de suivre Léger dans ce périlleux sentier. Il a sans doute cru que , par cela seul que son patron n’avait pas hésité à regarder le témoignage de Claude de Seyssel comme étant de la plus illustre marque , et comme devant bien imposer un éternel silence aux plus raffinés et malicieux critiques (i), il était impossible que ce témoignage ne fût pas tel que Léger le rapportait. Ecoutons donc M. Peyran.
Selon lui « Claude de Seyssel nous explique « d’oû vient ce nom de Léonistes que les deux « auteurs précédens ( Rainerus Sacco , et Rei- « nerus , docteur allemand ) donnent aux Vau- « dois ; il dit qu’ils ont pris leur commencement « d’un certain Léon , homme très religieux qui « vivait sous Constantin-le-Grand , premier em- « pereur chrétien , et qui ayant détesté l’extrême
(1) Paroles de Léger à l’égard de Claude de Seyssel.
t' avarice de Sylvestre , et l’excessive lai^essc de « Constantin , aima mieux suivre la pauvreté M dans la simplicité de la foi , que d’étre avec « Sylvestre , souillé d’un riche et gras bénéfice : « à ce Léon s’étaient joints tous ceux qui pen- K saient bien sur la foi (i). n - A l’exemple de Turretin , M. Peyran jure sur la parole du vénérable. A quoi bon , en effet , vérifier les allégations de Léger , puisqu’on prenant cette précaution , on s’exposerait à ne pou- %’oir plus le croire en rien , et à rencontrer à chaque pas le contraire de ce qu’il avance.
Avant de faire connaître le véritable sentiment de Seysscl , nous convenons volontiers avec Léger et Peyran , que son témoignage est du plus grand poids à nos yeux. Sçyssel est un des écrivains qui ont fait le plus d’honneur au siècle de François La religion et les lettres en ont également conservé et honoré le souvenir. Parmi les nombreux ouvrages qu’il a laissés , il en est Un qui porte pour titre : R. P. Claudii SeisselU jérchiep. Taurin, adversus errores et sectam V aldensium disputationes. Comme les vallées vaudoises faisaient partie de son diocèse , ce docte et zélé pasteur avait étudié fond ce qui concerne les sectaires qui les habitent. Son ou-
(1) Peyran , p. 44.
vrage contient le résultat de ses recherches et celui des observations qu’il avait faites sur les lieux en les parcourant les uns après les autres y en interrogeant ces rèligionnaires , et en ouvrant partout des conférences publiques avec eux sur les points qui les séparaient d’avec nous , et sur les causes de cette séparation. C’est un travail remarquable sous bien des rapports, mais qui fait surtout le plus grand honneur à la pénétration et à la solidité de son jugement. Bossuet et Noël Alexandre , dont l’autorité est de tout autre poids que celle de Léger , ne le citent jamais qu’en faisant les plus grands éloges de son savoir et de son discernement (i). Nous voilà , en con-
(1) Voici ce qn’on Ut sur ce préht dans la Chronologie historique des Cardinaux , Arcl.evêques , Evêques et Abbés du Piémont. par Augustin délia Chieta. « Claude de Seyssel , de l’illus- « tre et ancienne maison de ce nom , naquit en Savoie. Orateur « éloquent , jurisconsulte Irabile , il composa de nombreux et sa- « vans ouvrages , soit sur la jurisprudence , soit sur l’Iii.sloirc anc clennc. Louis XII , dont il Tut le conseiller, lui avAit déjà confié I la charge de maître des requêtes , lorsqu’il en fit son légal au-
* près du concile de Lalran. II le promut ensuite à révêché de « llarseille , d’où le savant évêque fut transféré plus lard (en ISIS) t à l’archevêché de Turin. Il mourut dans cette ville ou il avait « long-temps professé le droit avec éclat dans l’université, avant
• d’être évêque. On voit son tombean dans la sacristie de l’église ( métropolitaine. 11 est surmonté de sa statue eu marbre , et ox y
< lit l'épitaphe suivante : A Claude Seyssel, maître des requêlc.s « sous Louis Xtl, habile négociateur , envoyé par ce roi auprès
< de la plupart des prii ces chrétiens, administrateur , puis évêque « de Marseille, successivement archevêque do Turin, jurisconsulte « consommé, fondateur de celte cha|>elle . |)ère du collège des
séquence , bien d’accord avec les historiens vau' dois sur l’autorité d’un tel témoin. Il ne s’agit plus que de savoir à qui , d’eux ou de nous Sc'^s,s^\ doit imposer un étemel silence. Ecoutons sa déposition.
> Après les réflexions les plus sages et les mieux fondées sur la marche à suivre dans la conversion des Vaudois, le docte prélat entre en matière de la manière suivante : « Il faut avant tout « rappeler l’origine de cette secte, afin que tout (I le monde sache bien que ce n’est pas d’un U homme de quelque nom ou de quelque mé- « rite qu’elle a tiré son origine ; car son auteur « était d’une naissance si obscure, et tellement « dépourvu de science et de considération , que « ses disciples mêmes n’osent pas prononcer ou- « vertement son nom. Il ne se distinguait ni par (< la sainteté de sa vie, ni par la connaissance « des lettres , ni par l’éclat des vertus , et moins « encore des miracles. Il n’a eu d’autre célébrité « que celle d’avoir donné son nom à une secte « des plus funestes et des plus impies. Il s’appe- « lait Valdo, comme l’on sait, et était citoyen « de la ville de Lyon , d’où est sortie , comme ' « ‘de sa première source , la contagion de cette « secte pestilentielle.
« diauoine.i ijui lui ont élevé ce moiiuiiieiil. Mofl aux Kaleiideatln t jiiiu, lodO. > ,i .
. 'Oigitized t»;'
U Ceia n’cmpéchc pas que quelques uns, parmi « les défenseurs de ces hérétiques , dans l’inten- <1 tion de concilier à cette 'secte la faveur des (( hommes du commun qui ignorent l’histoire ,
(( n’aient répandu la fable qu’elle tirait son orif( gine d’un certain Léon, homme-plein de feli- « glon, qui vivait au temps de Constantin. Ce '< Léon , si on les en croit, détestant également S< et l’avarice du pape Sylvestre (i), et lesexces- « sives largesses de cet empereur envers le poni< tife , aurait préféré embrasser la pauvreté (( dans la simplicité de la foi , plutôt que de se « souiller des produits de ces lai^esses en de- « meurant uni à Sylvestre. Tous ceux qui pent( saient bien sur la foi , s’étant joints à ce Léon,
« et ayant adopté un genre de vie conforme à <! celle des apôtres, ils ont transmis le même « plan de conduite à leurs successeurs. Mais,
(1) Quelle avarice scandaleuse ce serait , selon ces faiseurs de fable , que de recevoir arec reconnaissance des biens que l’on ne /doit qu’à ta libéralité de celui qui vous, les donne!!!... L’Eglise sortait à peine des catacombes , elle avait été plusieurs fois dépouillée des biens que la piété des fldéles avait consacrés à la sub> sislanoe de ses ministres ; Constantin ordonne qu’on lui rende ce qu'on iui a injustement enlevé , il y ajoutera même quelque largesse, chose encore fort douteuse ; et là-dessus , I! faut que quelques Vaudois fassent sortir de terre ou de leur cerveau, à point nommé , un Léon tout exprès pour se scandaliser d’une si indigne conduite , soit de la part de ce pape , soit de celle de cet empereur!'! : f ‘
« (continue le môme prélat) ^quc pcut-il y U avoir de plus mal imaginé qu’une telle fait ble? Comment arriverait-il que parmi tant <( d’auteurs dignes de foi , soit Grecs , soit La- U tins , qui ont existé du temps de Constantin '( et après , il ne s’en trouvât pas un qui eût fait a la moindre mention de ce Léon , tandis qu’ils U ne nous ont f)as laissé ignorer la vie des An- •< toinc, des Hilarion, et des autres anachorètes U qui avaient généreusement quitté le monde « pour ensevelir leur nom et leurs actions (' dans les déserts et les solitudes où ils s’étaient « retirés? Cela seul ne prouve-t-il pas évidema ment que ce n’est pas de ce Léon imaginaire,
K ni d’un autre homme quelconque , tant soit « peu connu par sa science et sa sainteté, mais (i de ce citoyen de Lyon nommé Valdo, que les « Vaudois ont tiré leur origine? Celui-ci , sous a prétexte de fonder un nouvel ordre religieux, a réunit d’abord autour de lui les simples et les « ignorans de l’un et de l’autre sexe , et après « les avoir égarés par de fausses interprétations a de l’Ecriture , et se les être attachés par les « dehors mensongers d’une sainteté qui ne . a consistait en autre chose que dans la profes- <( sion de la pauvreté , il commença à répandre a quelques erreurs dans cette ville et dans les U environs. S’étant ensuite laissé entraîner plus
» loin par le désir de la pouveaulé , et ayant vu (I le nombre de scs adliérens s’accroître.de plus (( en plus , U se mit à prêcher plus ouvertement « son hérésie , ce qui le fit chasser de Lyon , et (( l’obligea , ainsi que la plupart de ses disciples, (( à chercher un asile dans les montagnes voi- (t sines. Ils espéraient, non sans raison, comme « l’événement l’a prouvé, de venir facilement à « bout de faire partager leurs erreurs à ces bons « montagnards , qui étaient égalcmrnt dépour- « vus des biens de la fortune et de ceux de l’in- (( struction , et d’une solide connaissance des « vérités de la religion (i). »
Ce passage , qui n’a nul besoin de commentaire, dessillera vraisemblablement les yeux de ceux qui s’en rapportent à la véracité de Léger sur les preuves qu’il indique S l’appui de son récit; et il montrera en même temps au lecteur ce qu’il faut penser d’une religion qui a besoin de telles impostures pour sa défense. En voilà trois bien caractérisées ; l’une qui concerne Rainier , l'autre qui concerne Polichdorf , et la troisième enfin qui concerne Seyssel. Ce sont pourtant là les seuls témoignages d’auteurs catholiques que les écrivains vaudois essaient de citer en leur faveur , dans le long intervalle de temps
(1) Voyez ce long passage au n* 15 des Pièces justificatives.
qui sépare la fin du XII'-’ siècle du commencement du XVI' : c’est déjà plus qu’il n’en faut pour que l’on puisse dire : Et crimint ab uno disce omnes (i).
(1) Virgile, Enéide, lif. II. — C’est probablement après avoir reocoDtré quelques uns de ces traits de mauvaise foi un peu trop révoltans dont fourmille l’ouvrage de Léger, que Bossuet nous dit que ; c’est constamment le plut ignorant , comme le plut hardi des hommes. Ce qui ne nous surprend guère moins dans ce genre, c’est de voirqueH. Mustonqni parle plusieursfois de Seyssel, eteite même une partie du passage que l’on vient de lire , ne dise nulle part que oet écrivaiu traite de fable absurde ce qui concerne l’existence de ce Léon , et l’ancienneté que certains Vaudois prétendaient en tirer. Bien plus ; lorsque M. Iluston rapporte la partie même du passage où Seyssel leur reproche cette ridicule invention , il se garde bien de traduire le mot fabulantur par son équivalent dans notre langue ; 11 le traduit par ceux-ci : ils racontent, ils supposent ; et de crainte que son lecteur ne puisse soupçonner que Seyssel ait pensé autrement , il a soin de terminer sa citation précisément à l’endroit où cet auteur continue en disant : Mais qu’y a-t-il de plut mal imaginé qu’un tel conte? C’est en suivant un tel procédé que le même M. Muston , après avoir dissimulé le sentiment de Seyssel sur ce fait , lui en prête ensuite qu’il n’a jamais eus sur d’autres faits , comme quand il dit que parmi les erreurs des Vaudois , Seyssel met tout laconiquement celle-ci : Ils louent la continence. Voyex Muston , p. 179, 249 , 347,
CHAPITRE Vin
Continuation du même «met. — Les. moines Cassinict . Belvedère. — Le grand prieur Roremo de Luzerne. —
' Campianus. — Gretzer et saint Bernard.
t ■ ■ y. ' , r,ir, - rr ■
Apres les impostures par trop manifestes dont les historiens vaudois se sont rendus coupables en exposant , ou plutôt en travestissant le sentiment des écrivains catholiques dont nous venons de parler, si quelque chose peut encore nous surprendre de leur part , c’est de voir ensuite jusqu’où ils descendent pour obtenir quelque espèce d’aveu favorable à leur cause , xle la part de quelque écrivain bien obscur , bien ignoré ,
dont les écrits restés inaperçus au temps où iis ont paru , sont ensuite devenus comme introuvables dans le nélre. C’est ainsi que , pressés par le besoin, ils ne sont nullement embarrassés pour tirer d’un volume entier , où tout , jusqu’au titre même , dépose contre leur prétendue ancienneté , un membre de phrase , une ligne qui , détachée de ce qui précédé et de ce qui suit , parait favoriser d’une manière quelconque leurs chimériques prétentions. Il faut , en vérité , qu’une cause soit bien perdue , quand on est ré-' duit à la soutenir avec de si misérables moyens. Il faut avoir un extrême besoin de téiUoignagéi justificatifs pour en rlïeindiftr de cétte espèce.
Ces réflexions s’appliquent surtout au parti que les historiens Vaudois prétendent tirer de deux écrits dont l’un est de Samuel Cassini , religieux franciscain ; l’autre de Théodore Belvedére des Frères-Mineurs réformés , préfet d’une mis- MOfl apostolique établie dans les va>llées de Luzerne et de Pragelas^ en l’an i63o ({).
(1) L'ouvrage de Canini porte le titre de Vittoria tribnfcJ». H aurait été imprimé i (^ni en 1510 (élon Léger i en 1550 oeloo d'éMrés. notik n’avtiUé ^ MlWàver , oMs il en é»t pi^UaMeinefft fait mention dans un autre ouvrage du même auteur tpii forme un traité sous le titre suivant ; De ntnlu '
Pi ^rjfdfoWo. ,
Dé tuffraÿiit dtfunetorum.
De eorpore (fhritti.
BiMtkefeUiÜlsrincipft tdntta Vàldentee qui hac oinuia inejgant.
Au rapport de Léger , Cassini , fameux religieux italien, fait les • Vaudois aussi anciens que l’Eglise chrétienne... et il rapporte que les erreurs de ceux -ci consistaient en ce qu’ils niaient que F Eglise romaine fût la sainie-mère Eglise , et VL avaient jamais voulu obéir à ses traditions; que pour le l'este ils reconnaissaient F Eglise chrétienne , et que , quant à lui , il ne pouvait pas nier qu’ils n’eussent toujours été et ne fussent encore membres de FEgUse chrétienne (i). Après une teHe déclaration de la part de Cassini , Léger s’écrie : « Chef lecteur !... - <1 n’est-K% pas clairenaent reconnaître que les *
Aprèsavoir établlquatre proposUions <eo,opposilion A çss Cassini ajoute : Ex solutionibus ittarum quattionum iptosntitr etiam erroret quinqu4xgit\ta otü «psorum ŸaldeMfum , pUtretque etiam quos in li^tllo vulyart «nu»ieravtmM|. Cÿjt qi^jr^age est dédié à Bernard . cardinal de Sainte-Croix , et il se termine par la date et les indications snivantes Perfectu$ est iste tractulus per me Fratrem Samuelem de CattistU ; d*^ ^ Cjetoérts IBIQ ; die sabbati in mane ad laudes D. iV. J.-C. , matrisque ejtis, et exaltationem fidei eaerosancta. Impresstm autem per meSsmone>n Bevilaque papiensem in egregio opptjo CMnei, anno nottrce salutis ISIO , die 5 deeembris. Laus Oeo finit.
Celui de Belvedère porte le titre suirant ; Relatione all’eminen-
tùiima Congregtqtiqne di Pttopaganda Fiée Turin 16^. .liC
même auteur a encore fait par^tre à Turin , la même année ..i|n autre ouvrage contre les CalviDistea et les Taudois , intitulé : Turrit eontra Damasimm , Aoo sat tutela Civitatit sanetm Shn , seu Eeeletùt Romana eontra ealvinistarum incurtionet objecta. Cet ouvrage est dédié au doc de Savoie, Victor Amédée I.
(1) Léger , iiv. I , cil. il. ' — Pe)ran,p.4S. -
« Vaudois étaient et sont encore véritablement « la pure semence de la primitive Eglise chré-> « tienne... Mais qu’ils s’étaient retirés de la com> <( munionde l’Eglise romaine dès aussitôt qu’elle « les avait voulu obliger à recevoir ses tradi- « tions (i)? ))
Léger s’était borné à ce peu de mots qui ne renferment pas même une citation textuelle de l’ouvrage de Cassini ; M. Peyran , qui partout ailleurs se montre fidèle abréviateur de Léger , se borne ici au rôle de copiste. Il n’ajoute ni un mot, ni une syllabe à la citation que l’on vient de lire. JBrez a fait de même; Bcrt montre encore plus de réserve ; il se contente de nommer Cassini parmi les auteurs qui attestent que les Yaudois sont audois de temps immémorial.
M. Muston , enfin , l’a complètement laissé de côté sur la question de l’ancienneté , et il semble avoir ignoré , ainsi que nous , en quoi un texte aussi vague pouvait lui être favorable , bien que Léger nous eût avertis d’avance qu’il nous le réservait pour la bonne bouche.
Il faut d’abord observer qu’il s’en faut de beaucoup que Léger le cite d’une manière uniforme. Dans un endroit , il fait dire à Cassini que les f^audois sont aussi anciens que F Eglise chtv-
-(1) Mv. I. ch. xxvm.
tienne ; dans l’autre , il lui attribue seulement d’avoir dit qu’ils reconnaissent l’Eglise chrétienne , et que , quant -à lui il ne pouvait pas nier qu’ils n’eussent toujours été et ne fussent membres de F Eglise chrétienne. Un peü plus loin encore , Cassini, selon Léger, ne dira plus rien de tout cela , mais il avancera seulement que les Faudois sont de vrais membres de F Eglise chrétienne, qu’ils ont toujours été , et qu’ils ne sont à reprendre que de ce qu’ils ne reconnaissent plus la romaine , et refusent ses traditions ( i ). De ces trois variantes, la première seule. peut présenter quelque chose qui paraisse favorable à l’ancienneté des Vaudois.
Nous dirons , quant à cette variante , que n’ayant pu , malgré toutes nos recherches , nous procurer l’ouvrage àn fameux religieux , nous ignorons si ce que Léger lui fait dire se trouve véritablement dans son écrit. Cependant, comme l’espèce de citation indirecte qu’il en fait est tout ce que cet infatigable historien a pu trouver de favorable à sa cause dans l’ouvrage entier de Cassini, il nous semble que s’il nous était jamais donné de l’avoir entre les' mains , nous pourrions vraisemblablement faire usage du reste de l’écrit , pour modifier , comme nous l’avons fait jusqu’à
(1) l/éKer, II». I,ch. Il etXXVIII. - •
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présent , les assertions de Léger , relativumcnC aax auteurs qu’il cite en faveur de ses opinions.
En attendant qu’un heureux hasard nous mette en état de répondre aux historiens vaudois en ce sens, nous le ferons autrement. Nous espérons même qu’aprés avoir bien pesé nos réponses présentes , ils nous dispenseront d’en apporter de plus directes.
Nous leur ferons donc observer, i® que quoi que Cassini ait pu dire et écrire au sujet de l’ancienneté de leur secte , cette question , où il s’agit d’un fait historique à prouver par des documens contemporains , n’en demeurerait pas naoins péremptoirement décidée par le nombre et l’autorité de ceux que nous avons allégués , et auxquels les Vaudens n’ont rien à opposer. Cassini, qui vivait et écrivait au commencement du XVI' siècle , ne peut pas , quelque fameux religieux qu’il ait été , changer les conditions et l’existence d’un fait que tous les auteurs antérieurs attestent s’être passé sur la fin du XII*. Nous espérons donc que de talent de critique chez M. Peyran s’élévera<à la hauteur nécessaire pour saisir un tel raisonnement , qui nous parait , à nous , sans réplique.
. 3° S’il fallait prendre li la lettre les paroles par lesquelles Léger exprime le sentiment de Cassiiÿ en disant que les Vaudois sont aussi arv-
ciens que P Eglise chrétmia^t il «’enBuivrait évidenunent que la secte vaudoise fbnnerait una société qui aurait eu uoe çxisteBoe paraliéle à celle de l’Egtiso chrétienne , et en même temps diffé»* rente de celte dernière » qu’ainsi elle aurait eu un autre fondateur que « et aurait été pro»* pagée par un autre ministère que^ celui des apôtres. lEst-ce iJi ce' que veulent les Vaudols? Dans ce cas« nous n’avons plus de dispute avec-eiHi; car, enfin, ou les Vaudois faisaient partie et étaient membres de la société chrétienne , au ils restaient en dehors. S’ils en faisaient partie , il n’y a plus fieu à une parité en fait d’anciennete ; s’ils 'restaient en dehors du troupeau de J.-'tet de celui qui a été ensuite accru parles apôtres, qu’ils se cherchent dpnç un autre fondateur >et d’autres envoyés, si mieux Us n’aiment (firequ’ilf avaient un pied dedans et l’autre dehors; naais alors on leur aurait dit comme aujourd’hui : En,trez , ou sortez , car l’£glise chrétienne n’admet pas un tel partage. c ' '
3“ Si les Vaudois sont aussi anciens que l’È» glise chrétienne, Léger, Peyran et Bert ont donc tprt de s’opiniAtrer h dfkter leur séparadon de l’époque oô* vivait Claude de Turin , c’est-àdire, du commencement du lX.*-siècle. Pourquoi , en paroU cas, contcediaent-ils Cassini qui leur fait présent d’une si honnête ancienneté ? Ils»
diront peut-être que jusqu’au IX* siècle ils ne faisaient qu’une même société avec nous, et qu’à cette époque c’est nous qui nous sommes séparés d’eux , et qu’eux ont continué d’être Église chrétienne. Cette réponse est précisément celle que . toutes les sectes antérieures et postérieures aux Vaudois n’ont, jamais manqué de faire à l’Église catholique, quand elle leur reprochait leur nouveauté. La question est grave ; en attendant que nous la traitions plus au long , nous en appelons à M. Peyran, comme ayant étudié la grammaire, et comme homme de bon sens : nous lui demandons très sérieusement, si, par exemple, quand un orage détache d’un grand arbre un imperceptible rameau, il est exact de dire que c’est l’arbre qui s’est détaché du rameau, ou si l’on parlerait avec plus d’exactitude en disant que c’est le rameau qui s’est détaché de l’arbre ? Nous lui demanderons si c’est le rameau qui devient arbre par le fait de cette séparation , ou si c’est 1 arbre qui continue d’être ce qu’il était, même après la perte d’un ou de plusieurs de ses rameaux parmi les milliers qu’il en avait? Nous avons simplifié la question à dessein , afin de la mettre tout-à-fait à la portée de M. Peyran, et cependant la réponse qu’il y fera suffira pour , trancher la difficulté qu’on nous oppose.
Si, malgré cette réponse, M. Peyran insistait
encore et prétendait que le fait et le tort de la séparation sont du côté de l’Église catholique , et non ,de celui de ses coreligionnaires, nous nous bornerions à lui demander s’il n’est pas vrai que, malgré une telle prétention, jamaisaucune secte n’est parvenue à se donner, ou à se faire donner le nom d’Église catholique, qui n’est que l’équivalent de celui à' Eglise universelle; s’il n’est pas constant que jamais elles n’ont réussi k se faire désigner par le titre di Eglise chrétienne, ou d’Égiise sans addition ; s’il n’est pas reconnu que toutes les communions qui ont été et qui sont encore en dehors de l’Église catholique ont porté, ou continuent à porter le. nom de sectes s’il n’est pas avéré que les Vaudois eux-mêmes l’ont porté, et ont avoué qu’il leur convenait. Or, que signifie ce nom de secte , sinon des fractions de société qui se sont séparées, détachées, ou que du moins l’on a retranchées de l’Église méreà laquelle leurs membres avaient appartenu avant la séparation. M. Peyran sait sans doute assez le latin pour connaître le radical d’où dérive ce nom. Il n’ignore pas qu’il provient du verbe secare, qui signifie couper , retrancher , séparer. Mais quand on coupe un membre quelqu’un , est-ce ce membre coupé qui représente l’intégrité du corps auquel il appartenait et prend le nom de ce corps, ou si c’est le corps qui
continue à porter son nom , et à être ce qu’il était, à ce membre près?
C’est ce qui est arrivé à TÉglise. Elle avait son nom avant qu’aucune secte eût paru, elle formait un corps, une société, avant qu’il s’en détachât aucun m^inbre, aucune fraction. Elle devait n’élre qu’^/tie et non multiple ; son fondateur, de qui elle a reçu son nom et sa constitution , lui av|it formellement promis qu’elle durerait jusqu’à la fin des siècles ; elle devait , par conséquent, toujours être l’unlqUe véritable É^ae, par cela seul qu’elle avait été la première Église. Comment donc des sociétés sorties d’elle , peuvent-elles être devenues eût ? Comment auraientelles pu la continuer , la représenter, et se mettre à sa place?... Rien de cela ne pouvait arriver; aussi voyons-nous que, malgré 1^ prétentions de ses rivales, elle a gardé son nom et son ancienneté ; aussi la voyons-nous durer depuis plus de 1 8 siècles, bien que les sectes se soient plusieurs fois unies contre. elle pour la détruire, tandis que la plupart de celle^^-ci ont disparu avec leur nom et leurs pr^entions, laissant à peine des traces de leur existence éphémère.
4® Selon Léger, Cassini n^aurait pas pu nier que les P^audois n'eussent toujours été et ne fussent encore membres de V Eglise chrétienne. Nous nç le nierons pas plus que Cassini. Peut-être Ic.h
Vaudois seront-ils surpris d’un tel aveu de notre part. Mais non ; ils savent bien que nous ne refusons pas le titre de chrétien ou de sectes chrétiennes aux communions qui tiennent au Christianisme, ou pour mieux dire, qui tiennent du Christianisme ou d’une façon ou de l’autre , en reconnaissant J.-C. pour leur sauveur et sa doctrine pour règle de ceux qui professent sa religion. Ainsi, dans ce sens, les Protestans quoique bien postérieurs aux Vaudois, les Anglicans, sont encore des sectes auxquelles nous donnons le nom de chrétiennes , comme s’étant détachées de l’Église catholique , qui était alors, comme elle l’est aujourd’hui, l’Église chrétienne, et comme ayant conservé quelque chose des doctrines de cette Église-mère. Par conséquent, lorsque Cassini dirait que , selon lui , les Vaudois sont membres de l’Église chrétienne , il n’avancerait autre chose, sinon qu’ils ne sont ni Juifs, ni Mahométans, mais qu’ils sont de la société chrétienne à la manière dont l’étaient les Ebiouites , les Carpopratiens, les Ariens, les Circoncellions; à la manière dont le sont les Nestoriens et les schismatiques grecs. On sait qu’il y a eu des sectes chez les adhérons de Mahomet , chez ceux de Brahma, de Fo ; il y en a aussi eu parmi les adorateurs de J.-C. Pour distinguer celles-ci des autres , nous les appelons sectes chrétiennes ; et
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bien que l’Église catholique les tienne pour sociétés bâtardes en fait' de Christianisme, elle consent à les appeler du nom de sectes de la grande société chrétienne, contre l’usage ordi- / naire qui ne permet pas aux enfans naturels de porter le nom de leur père.
Mais ce que nous refusons aux Vaudois , et ce que Cassini leur refuse aussi bien que nous, c’est, non de porter le titre de secte chrétienne, mais d’appartenir â la vraie Église fondée par J.-C. ; à cette Église qui, d’après l’institution de son divin fondateur, avait un chef choisi dans le collège des apôtres, et devait continuer d’en avoir un choisi dans le corps des pasteurs leurs successeurs; â cette Église, une, sainte, catholique et apostolique, ainsi que la caractérise le concile de Nicée, que les Vaudois font profession de recevoir pour règle de leur croyance ; à cette Église qui a reçu dans la personne de son chef, l’autorité des clefs et cellè d’instruire eide gouverner jusqu’à la fin du monde , les fidèles de tous les temps et de tous les lieux; à cette Église enfin qui a les promesses de la vie présente et celles de la vie future. Voici ce qu’on lit à cet égard dans le Traité de Cassini qui a pour titre de*y<aftr.&cc/e«fe, etc :
« Je demande si l’Église de J.-C., qu’il s’est (( acquise au prix de son sang, est celle que tout « le monde connait sous le grand nom qu’elle
« porte, c’est-à-dire, celle qui enseigne (jue « l’Église romaine est la maîtresse (^caput) de « toute l’Église catholique, et des diverses '( églises particulières dont celle-ci se compose. » Il répond : « L’Église de Dieu est celle qui ne « diffère en rien de l’Église primitive. L’Église « primitive avait Pierre pour chef des apôtres, •' elle était unie à ce chef comme elle l’a été à « chacun de ses successeurs, et elle suivait la « doctrine de ses docteurs qu’elle savait lui avoir « été donnés pour lui enseigner les vérités de
" la foi Mais l’Église romaine est celle en
« qui toutes ces conditions se trouvent C’est
« celle qui observe tout ce qu’observait la pri- « mitive Église , elle est donc la vraie Église de "I Dieu....» 11 prouve ensuite que rien de tout cela ne se trouve chez les Vaudois ; et après avoir réfuté leurs objections, il conclut qu’ils n’ont jamais été, ni ne sauraient être la véritable Ésrlisc de J.-C.
Voilà donc de quelle manière Cassini hit les V %udois aussi anciens que V Eg lise chrétienne . . . et comment il ne pouvait pas nier qu'ils n'eussent toujours été , et ne fussent encore membres de V Eglise chrétienne {i).
(1) Voyei la citation de CaMini an n* 16 des Piècei juttifiea— tivts.
•• Dé
Passons maintenant à Belvedére. Au dire de Léger : «Ce moine, après avoir fouillé et trouvé, « à son avis , la source de plusieurs autres héré- « stes, venant à l’hérésie prétendue des Vaudois « des vallées, qu’il assure n’étre autre chose que (( la^ calviniste et la luthérienne , s’excusant avec « les autres missionnaires ses compagnons, de t< ce qu’il ne pouvait rien avancer en son extir- (( pation , ni ramener au giron de l’Église ro- « mainc un seul de ces prétendus dévoyés, « donne pour toute raison que cette hérésie est « trop enracinée en ces lieux-li pour penser (( d’en venir à bout. Toujours et de tout temps r U disait-il , les vallées d^Angrogne ont eu des (.< hérétiques ( i ). Ce témoignage doit bien être « d’un grand poids (continue Léger), puisqu’il « vient du chef des missionnaires établis contre U ces Yaudois, qui en fait le rapport au conseil « de Rome qu’il n’a garde de vouloir tromper en « faveur des Vaudois (2). »
Ainsi s’exprime Léger au sujet de Belvedére , et quoique les paroles que l’on vient de lire renferment à peu prés autant de mensonges que de mot$, ni Brez, ni MM. Peyran et Muston qui
(1) L» valu (tAngrogna sempre ed «ti ogni tempo hanno avuto
trttêti. ,
(2) Léger, II». I , ch. XIVIII.
se (bndent Bur cette citàtion' faite par Léger , n’ont jugé-» propos de vérider ses -assertions. M. Muston parait d’ailleurs troirver ces quelques mots si décisifs ett faveur de l’ancienneté de sa secte , qu’il ne craint pas d’en répéter jusqu’k trois fois la citation (t). Sans compter celle qd.’il en fait faire par Gilli dans le morceau qu’it en rapporte.
/Jelvedère , selon Léger ^ a garde de vouloir tromper Rome en Javeur des Vaudois ; voyons donc si Léger et les siens ne voudraient point tromper leurs lecteurs au sujet de Belvédère. ?ious dirons , i° qu’il est faux que , dans son ouvrage , ce chef des missionnaires ait recherché la source des hérésies y il indique tout au plus en passant celle des Albigeois et des Vaudois ; 3* 3 est faux qu’il s’excuse ou <}u’ii se plaigne de, n’avoir pu convertir aucun de ces dévoyés ; 3® il est faux qu’il en ait donné pour raison que cette hérésie était trop enracinée pour penser d’en venir à bout 5 4“ d est faux qu’il ait écrit que , toujours et de tout temps les vallées d' Angrogtie cwai 'ent eu des hérétiques , sans désignation de ceux dont il parlé , et sans itidiçatioti des époques où ils s’y sont introduits', "ainsi que l’afSrment les historiens vaudois.
(1 ) Muston . p. 159 , 189 , 198 et 210.
Voici comment s’exprime Belvedére : « Du « côté du touchant , mais plus vers le nord , se (( trouve la vallée d’Angrogne , qui , ou dans un « temps ou dans l’autre, a toujours eu des héréu tiques soit Albigeois , soit Vaudois , ainsi qu’on <( le voit par les chroniques des PP. Dominicains H qui rapportent que saint Vincent Ferricr y a « prêché contre ces hérétiques ( i ). !>
Maintenant MM. Peyran et Muston désirentils s’assurer si dans l’opinion de Belvedére il y a toujours eu des Albigeois et des Vaudois dans ces vallées ? ils n’ont qu’à lire les passages suivans de l’ouvrage qu’ils citent. i< Les premiers héréti- (c ques qui se sont introduits dans ces vallées , tt ont été les Albigeois que Cerbère a vomis sur « la terre en 1160 environ ; hérétiques détestait blés , suivant Jean Ernald , dans son livre sur « XEtat de r Eglise , p. 3 1 4 ^ ci' suivant Crispin , tt bibliothécaire de Calvin , qui les traitèrent de
« pestiférés Au temps d’innocent 111,
(( c’est-à-dire en iai5, Raymond, ,comte de
(( Toulouse , les reçut dans ses états où ils
U devinrent si nombreux et d’où ils se'répandi-
tt rent dans tant de terres et de villes qu’ils
(( envoyèrent dire au pape Innocent qu’ils vou-
(1) RtUuiont cap. Il , p. 36. Voyei ceUe citation et les tui-
vanics. au n* 17 des Piteet juitifictùivu.
« laient entrer dans Rome , et en transformer. les « temples en écuries de leurs clievaux...*. Atta- U qués de toute part et massacrés en grand nom- « bre , le peu qui en resta se retira à Cabrières , « à Mérindol — ; d’autres passèrent dans là val- (( lée de Pragelas , d’où ils ont pu se répandre « dans les autres valléès contiguës. « Voilà pour les Albigeois. Ils ne sont donc venus eu Piémont , selon BelveHére , qu’après l’an i2i5 (i).
Quant aux Vaudois^ voici ce qu’il en dit dans le même chapitre : « Qu’il me soit permis d’ex- (( pliquer en deux roots en quel temps ils ont pris U naissance , quel fut leur auteur , comment ils t( s6nt venus dans ces vallées , et comment ils U* ont changé de secte en se faisant Calvinistes.
'< Suivant Guy (de Perpignan), ils parurent « pour la première fois l’an 1 1*70 , et ils rccon- (I naissent pour chef Valdô , marrhandde Lyon. . . « condamnés à Rome , en 1 1 78 , par le Concile (c général de Latran , à cause de leurs abomina-
(( tions et de leur libertinage punis , chas'sés
« et poursuivis, ils se retirèrent, partie dans « l’Allobrogie ou Savoie , partie , selon Pà'radin te et Alfeerti , à Angrogné et dans les autres lieux « montagneux dé la vallée de Luzerne , où on « les retrouve plus lard , ainsi qu’on le voit par
(1) Relalione^ cap. XIV
U un décret ‘qui les én bannit ^ donné par Jea'n « de Compeis , évéque de Turin ^ aoua la d^te » de 1 474 1 P^'' duchesse Jeanne
de Savoie , sous la date de 1476 (()*’' '
Que ce soit bien là l’opinion de Belvédère , et non simplement celle de Guy de Perpignan qu’il rapporterait, il ne peut en rester aucun doute à celui qui lira le passage suivant , extrait d’un autre ouvrage du même écrivain :« On appelle Yau- « dois ceux qui ont pris naissance de Yaldo de « Lyon , et'-ont aussi été connus sous le nom de « Paiivi'cs de Lyon...». Gî Yaldo qui en fut le (( père et le fondateur , homme dissimulé et ri> « che marchand , s’étant proposé , par un effet « d’une suggestion qui ne pouvait venir que du « démon , de former une nouvelle secte afin de « trouver moyen de satisfaire son esprit de li- (r bertinage ^ s’attacha à renouveler le genre de « vie des apôtres et des premiers chrétiens , où (( tous les biens étaient en commun. Ayant donc U vendu tous ses biens à cette intention , nom- « bre de pauvres qui se mouraient d’inanition « s’attachèrent à lui et embrassèrent ce nouveau « genre de vie évangélique pour y trauve,r de « quoi vivrç. C’est ainsi que commença cette « secte des Pauvres de Lyon. Mais comme plu-
(1) Htlutiont cap. XIV. ' . ; .
« sieurs de ces 'pauvres étaient mariés, rmsi- <r dieux Yaldo leur conseilla de mettre leurs « femmes eii comoaun pour compenser les « très du sacrifîce <)u’ils faisaient de leurs biens <( en'faveur de la secte naissante ; ce qüi donna « liéu aux plus grands débordemens que ces sec- <( taires justifiaient encore par le prétexte de peu- (( pler l’Eglise de saints et de prédestinés. Tel « est le récit circonstancié qu’en font des auteurs « du plus grand poids , tels que Vuermrius « VucsifaMcus , Æmas Sjhius , Guy de Perpi- « gnan , saint Antoine de Florence , et Bernard « de Luxembourg ( i).'»
MM. Peyran et Muston seraient par trop difficiles à convaincre , ce nous sçmble , si , après avoir lu ces passages, ils faisaient encore semblant de croire que Belvedère eût pensé que les Vaudois avaient toujours et de tout temps habité les vallées (a).
Pour compléter la série dès écrivains catholiques que les bistorièns vaudois osent bien nous
(1) Belvedère, Tmttm contra Ikméteum... g Quifuerint Valdénies , p. 26-7. Voyez ce texte au n° 18 dea Pièeu
(2) Noua n’avona paa besoin , après cela, de relwer la mépriite
de M. Mustou qui f>ilt dire è Befvedère ce que ses confrères aUri. buent communément à Boremo : savoir que ; dam ht X* e( Xl* sièeht il n’ff eut que la continuation de t’kéréiie vaudoite. Si ce n’élalt là une méprise , Il faudrait chereber d'autre* termes pour quaüHer de tels procédés. , , -
citer comme des garans incontestables dte leur antériorité sur P. Vaido , il nous en reste encore quatre à examiner : ce sont Roremo , Canipian , Gretser et saint' Bernard. Commençons par Roremo (i).
« Ce témoin ( nous dit Léger ) , qui tout seul « eut dû être capable de convaincre tous les plus K obstinés contredisans , et prouver sans répli- « que que les églises des vallées sont véritable- > « ment apostoliques ^ n’ont jamais soumis leur « col au joug de Rome devenue idolâtre — ...
« c’est l’illustre Marco Aurelio Roremo , consi- « déré par Messieurs de Rome 'comme le plus U diligent , le plus subtil et le plus effîcacieux « instrument qu,’elle ait pu rencontrer dans ce (f siècle pour harceler ces pauvres gens des val- « lées , et l’homme du monde le plus adroit à « forger les conseils et les autres outils de leur « ruine-, comme étant vieilli en cette étude (2}.»
(1) Marco Aurelio Roremo , de l’illustre (amIUe de Luiernr. a également bien mérité de l’Eglise et de sa patrie, par ses travaux apostoiiques pour la conversion des Vaudois, et par les divers ouvrages d’hisloire et de controversé x{u’il nous a laissés sur ce sujet.
(-2) Léger , iiv. I, cb. XXVIII , XXII. Le lecteur aura déjà sans doute observé les épithètes fastueuses que Léger donne constamment aux auteurs catholiques qu'il cite , lorsqu’il croit pouvoir les alléguer en faveur de son opinion. On ne peut qu’en être surpris , lorsqu’on volt ensuite ces pompeux éloges remplacés par les plus plates injures que le même écrivain adresse aux mêmes personnages. C’est une de ces ruses aussi sottes que viles , par lesquelles ce growier écrivain cherche à faire illusion à ses lecteurs.
Aussi, après de telles paroles, Léger appellet-il invinciUes les preuves qu’il en tire , et regarde-t-il comme admirable le témoignage de cet auteur en faveur des Vaudois.
Au dire de Léger , Roremo reconnaît que les Vaudois étaient déjà dans les- vallées dès le IX* et le X* siècle, et puis , perdant sa piste , «è sachant aller plus outre , et ne voulant cependant pas dire qu'ils sont dès le temps des X pâtres ( quoique d’ailleurs il les nomme Âpostolici),i7 rapporte qu’ on ne peut trouver jau vrai leur origine , et qu’eüe n'était pas nouvelle au /AT® et X* siècle ( \).
Sur ce , M. Peyran ne manque pas de répéter à son tour que Roremo , après avoir dit que t hérésie de Claude avait continué pendant le JX^et le X* siècle-, et avoir avoué que- cette' hérésie n'était pas nouvelle au temps de l'évêque de Turin, ne veut pourtant pas convertir que les F audois eussent reçu t Evangile des Apâires ou de leurs premiers successeurs et se contente de conclure que Ion ne peut rien savoir de certain sur r époque où cette secte s'est introduite dans les vallées (a). Brez s’était déjà exprimé à peu près -dans les mêmes termes, et après
(1) Léger, ch. Il , XXII , XXVIII. i Délia loro origine non si • puô aver certezza , e cbe uel IX e X secolo non era nuova sella. >.
(2) Peyran , p. 15
avoir dit que Roremo «e veut pas avouer que Us p^audoi's tiennent V Evangile des Apôtres mêmes , il ajoutait cette réflexion : Un peu plus de candeur, un peu moins de honte , et M. A. Roremo aurait a^’oué que cette origine , sur laquelle il ri aime pas à prononcer, remonte aux premiers temps du christianisme (i).
Dan» la crainte qu’un pareil témoignage, qui ri est pas celui dhm auteur vaudois , ni même celui d'un catholique indifférent,.,., mais dun inquisiteur (i) .y n’échappât à l’attention du lecteur , M. Muston a pris le parti de l’insérer jusqu’à cinq fois dans les notes de son Livre second (3). Il fait donc aussi dire et répéter à Roremo que fon ne peut avoir aucune donnée certaine sur r origine des V audois; que dans le /X* et le X* siècle ce n'était pas^ une secte nouvelle ; qu'il donne Claude de Turin , non point pour le Jondateur , mais seulement pour le fomentateur de l'hérésie vaudoise ; que dans le IX* et le
(1) Brei , I'* p«rl., cb. IV, »oct. III.
(2) Viuton.p. 106.
(3) Voyei les pages 18», 165-6, 198 et 365. Ces répéUUons, dont il serait à désirer que les Imprimeurs supportassent le« ftal» O0WMI le» lecteurs eu supportent t'ennui , nous déroileront peutêtre le secret à l'aide duquel M. Huston a pu nous donner 274 pages de notes contre 30 pages de texte , sans qu'on puisse même trouTer parmi ces notes une seule pièce véritablement jnstilicative de son récit sur les différens point» que nous avons discutés jnsqu’A présent.
siècle il n'y eut que la continuation de thé- •résie vaudoise; enfin, que ton ne peut trouver rien de certain sur T époque de son introduction dans les vallées. - .
Voyons donc ce que c’est que l’entétement de Roremp, et Vil faut en juger d’après les historiens que l’on vient d’entendre. Il dit tout cc qu’il Faut pour qu’on puisse conclure de son récit que lesYaudois avaient reçu l’Evangile des Apôtres, ou de leurs premiers successeurs, et ils se refuse opioiàtrément. à tirer lui-méme cette conclusion ! Quelle inconséquence ! Eclaircissons un peu ce mystère qui annoncerait de la mauvaise foi de sa part. Mais a6n de ne laisser aucune conséquence il déduire des éclaircissemens que nous allons fournir à nos adversaires , ceuxci nous permettront-ils de leur dire d’avance., et tout haut , que leurs assertions, sur Rorcmo renferment , à très peu de chose prés , autant de ^ussetés que de mots ?
Au dire de Léger , Roremo reconnaît que les Vaudois habitaient déjà les vallées dans le IX* et le X* siècle : première fausseté ; Roremo ne dit mot des vallées, il ne les nomme pas, il ne les désigne ni d’une façon ni do l’autre dans l’endroit cité. 11 y reconnaît les Vatidois à celle époque : ^conde fausseté ; il ne parle pas des Vaudois. Il parle des Iconomaques et des Ca~
thégores dont les hérésies, selon lui , bien diffé^ rentes de celles des Vaudois, continuèrent à se* répandre dans le IX* et le X* siècle. Jl reconnaît que les' Vaudois n'étaient pas une secte nouvelle dans le IX^ et le X' siècle : troisième fausseté j Roremo dit cela des Iconomaques et des Cathé-' goreS f'et il ne le dit «nullement des Vaudois. Or il est vrai que les Iconomaques et les Cathé-^ gores n’étaient pas une secte nouvelle au IX* et au X' siècle , c’est-à-dire qu’ils n’avaient pas parik et n’étaient pas nés dans ces siècles , puisque , selon Roremo, ils avaient paru dans le VIII*. Il rapporte qu’o/i ne peut trouver au vrai l'origine des Vaudois : quatrième fausseté ; à l’endroit cité , Roremo parle de l’époque où ils se seraient introduits dans les vallées du Piémont, et il ne dit mot de celles où ils ont pris naissance. Quand il s’agit de 6xer cette dernière époque , loin d’avouer qu'ils n’étaient pas une secte nouvelle dans le IX* et le X' siècle , Roremo les place expressément dans le XIP , et jamais avant. L’incertitude ne tombe donc , selon lui, que sur l’époque de leur introduction dans les vallées (i), et non sur celle de leur naissance. Voici les passages
(1) C'eat là le titre même des deiix oavragee histofiquei qu’il « compoeàf «or lee Vaodoi*. BremnarrationedeW introdaxiont degli eretiei neUe vatli del Pitmonte. — Memorie slorteke dtW .inlroliuxione dell’ ere$ie nelle talH di lucerna , etc.
cités parnoa adversaires, tels qu’on les lit dans ses écrits :
« Dans le Vlir siècle parurent les Icono- K tnaques qui blâmaient les images et les détrui- « saient , condamnant ceux qui les avaient boit norées avant eux. Ils furent condamnés eux- « mêmes dans le Vir concile général auquel n assistèrent les légats du pape.
« Dans le IX' et le X® siècle les hérésies dont H nous venons de parler continuèrent , et il ne A parut' pas de nouvelle secte, ni de nouvel « hérésiarque ; et , en conséquence , il ne se U tint pas de no.uveau concile (i). »
. Ou bien, selon le même Roremo, écrivant sur le même sujet dans un autre ouvrage où il entre dans de plus longs développemens.que dans le premier, u Dans le VIH' siècle parurent les (f Cathégores qui adoraient les images de J.-C., n de la sainte Vierge, et des Anges, comme iis « adoraient Dieu. Puis , parurent les Icono- « maques, ennemis des images, qui condam- « nàient leurs prédécesseurs pour les avoir re- « çues et honorées. Ils furent tous condamnés (' dans un concile général auquel intervinrent « les légats du pape.
(t) Roremo, /freee narràzMM, etc., p. le...,
« Dans le IX’’ siècle y ces mêmes - hérésies U ( celles des Cathégores et des Iconomaques ) « continuèrent, et il ne parut ni nouvelle secte , <( ni nouvel hérésiarque , mais seulement de « nouveaux fauteurs des hérésies précédentes, « parmi lesquelles on trouve Claude évêque de I U Turin, et disciple de Félix d’Urgel. Ce Claude, t( qui était espagnol de nation , et avait été « promu à l’épiscopat par l’empereur Louis-le- M Débonnaire , professait les hérésies de Nesto- {(' rius, refusait à la Croix le respect qu’on lui « doit, et niait les honneurs et l’invocation des U saints. Il avançait aussi <|ue le baptême était « nul quand, en l’administrant, on . ne traçait (I pas la Bgurede la croix sur le front du baptisé. tt II fut le. principal destructeur des images. « Voy. Barronius en l’an SaS, n. 56.
« Dans le 1X‘ siéde on ne vit autre chose que U la continaatiot) du schisme des Grecs, dont <1 Photius avait été l’auteur dans le siècle pré- H cèdent. Leurs erreurs sont notées en a5 ar- « ticles , par Gauthier.
« Dana le X” siècle on vit paraître l’héréu siarque Bérenger qui niait la présenee réelle (( de J. -C. dans le sacrement, de l’Eucharistie. « On vit aussi d’autres hérésies qui ont été con- « damnées dans le concile de Ycrccil. On lit son <' abjuration dans Gratien. (Dist. ii : de Conse-
« crat. ego Berengarius. Genebrard , dans sa « Chronique , à l’an io45.) ?
« Dans le XII* siècle , on condamna les licrc- « sies de Pierre Abailard, de Gilbert de la Poi- « réc , évêque de Poitiers , cl celle des Vaudois, « qui, sous prétexte de réforme et d’abus , firent « secte à part , comme on le racontera plus « loin(i). w
(( Les Vaudois, nous dit encore le même écri- « y am ^ pour se faire croire aticiens, dans les « vallées qu’ils habitent , se glorifient d’étre les « descendans de Vaido, attendu que sa secte « ’ s’étant répandue en divers pays, ils prétendent « lui appartenir, et en revendiquer l’ancienneté. « Or pour savoir ce qu’étaient les Vaudois, on K n’a qu’à consulter Botero , qui rapporte qu’en « Il 59 Vaido commença à se former une nou- « vellc doctrine à Lyon, et que peu de temps « après il en fut chassé , et se retira avec un « certain nombre des siens dans les vallées et « dans les Alpes du Dauphiné et de la Provence, « tandis que d’autres seraient allés s’établir dans « la Picardie. Gaulthier dit que ce Vaido parut « en 1160, et qu’il a été condamné dans le IV* « concile de Latran tenu sous le pape Aléxan- « dre. On lui impute quarante erreurs, parmi , \ *
(I) Iloremo , .WemorieisJoricfc«,c«|>. I. • ‘ '
i( lesquelle» sc trouve celle-ci qui forme la « trente-neuvième : omnis commixtio cameUis
« est peimissa dum spiritus Jervet Mainte-
« nant il y a des auteurs qui pensent, que parmi « ces Vaudois ou Pauvres de Lyon , chassés de « cette ville , il y en eut quelque.s uns qui se « retirèrent dès ce temps-là dans les vallées K d’Angrogne. Pour mot je crois qu’ils se sont
U arrêtés ^ans les montagnes du Dauphiné
U et qu’aprés s’y être considérablement multi- « pliés, ils se sont ensuite répandus dans plu- « sieurs autres contrées, et particulièrement <( dans les lieux inhabités de laPouille et de la « Calabre — d’où ils entretenaient des relations (( avec ceux de nos vallées ; et ainsi on ne peut (( connaître avec certitude le commencement de « leur entrée dans ce pays ( i ). ’« Après avoir entendu Roremo, nous laisserons giaintcnant au lecteur à décider s’il n’y a pas quelque chose de plus que de la hardiesse, de la part des historiens vaudois , à invoquer le témoignage de Roremo à l’appui de leurs ridicules prétentions.
Passons à Campiân dont le témoignage est aussi du plus grand poids aux yeux de Léger. C’est en .citant cet.écrivain qu’il ne craint pas de nous adresser l’intcrpeilatidn suivante :
(1) Koremo, Brw. narraz., p. 57, 59,60. Voyeitoiu ces paisages cités Bu'ioDg au u* 10 des Piicei justifitativet.
(( Changez donc de -langage, Messieurs de « Rome, et n’appelez plus nouvelle la doctrine U de ceux qui sont si long-temps avant vous, et ft que vous devez plutôt reconnaître pour vos « ancêtres, comme le fait fort ingénument le jé- « suite Campianus (i). » Et ailleurs : « Un Cam- « pianüs jésuite appelle les Vaudois majores « nostros , plus anciens donc que l’Église ro- (( maine (2). » ■ • ■
Il semble que Léger aurait pu se contenter de donner à sa secte l’antiquité que tout le monde reconnaît à l’Église romaine; et nous sommes persuadés que ses successeurs ne feraient pas la moindre difficulté de s’y borner , si elle pouvait jamais, leur être accordée. Mais Léger aime k franchir les limites; et dans la crainte où il est que sa secte ne puisse être reconnue pour aussi ancienne qu’il la désire, il passe volontiers, comme nous l’avons déjà- vu, des apôtres aux prophètes et même aux patriarches. Ici cependant la bévue est un peu lourde ; si tant est que ce soit bévue de sa part. Il fait dire à Campianus que les Vaudois sont plus anciens que les Catholiques romains, tandis que celui-ci dit seulement très-clairement qiCils sont plus anciens que For-
(1) Léger, Hv. 1, ch. XXVIII i p. 171.'
<2) M., liT, I, ch. II,p.l6. . .
(Ire des jésuites. De^ fourberies de ce genre ne doivent plus , au reste , surprendre personne de la part de Léger. Passons à Gretser. .
En parlant de cet écrivain , nous devons dire que M. Muston est le premier qui ait osé invoquer son ténooignage en sa faveur. Nous ne l’avons vu cité nulle part en ce sens, et tous ceux qui savent que ce Père a passé une bonne partie de sa vie à publier les ouvrages des anciens écrivains contre le.s Vaudois, et qu’il a composé luiniéme deux dissertations pleines de recherches sous le titre de Prolégomènes et d'^évant-propos, pour prouver que ces hérétiques descendent de P. Vaido, ne pourront jamais comprendre comment son nom a pu être invoqué en faveur de l’opinion de M. Muston.
Voici cependant les aveux que celui-ci prétend-que Gretser aurait été forcé de faire, et de quelle manière il en fait un défenseur involontaire de son sentiment : « A cette accumulation w de preuves de tout genre et de probabilités de (( toute espèce, qui se réunissent sur le même tt fait ( celui de l’origine des Vaudois au temps « de saint Sylvestre), il n’est pas inutile d’ajou- « ter que le résultat auquel Gretser arrive- par « de semblables recherches dans ses dissertations << ante scriptores contra Valdtnsium sectam , U est absolument le même que eelni-ci ; puisque.
U après avoir examiné les titres des Vaudois à « cette antiquité si reculée^ il Bnit par dire, pour tt dernière raison contre eux , que les Ariens ét « les Manichéens aussi datent dès premiers siè* <( des du Christianisme , sans en être moins « coupables pour cela. La culpabilité n’est pas « la question que nous devons examiner ici ; il « suffit pour le moment que l’antiquité soit re- « connue. Elle l’est d’une manière aussi for- '< melle dans ce passage du MisceÜanea Balu~ « ùi , p. ag5, où les Vaudois sont condamnés <( comme une hérésie contemporaine des Dona» « tistes et des Manichéens : Il condamne ceux qui M disaient que l’Église romaine était la grande <t prostituée, et n’avait ni pouvoir ni autorité, « non comme une nouvelle hérésje, mais comme « l’hérésie des Donatistes, des Manichéens et des yf Vaudois. Les Manichéens sont du IIL et les Do- <f natistes du IV' siècle. Ils npus ramènent donc préciséraentàl’époque que nousavonsindiquée pour l’origine des Vaudois, c’est-à-dire, à (I celle des dernières persécutions contre les « Chrétiens, au tenv'ps de Sylvestre et deCoA* « stantin-le-C-rand (Voyez aussi la note 43) (i). » Lorsque M. Moston croit avoir découvert quelque nouvelle preuve en faveur de l’an-
(1) Mu8ton, p. 124-5. ' , ' .
cienhclé de sa* secte , il est difficile qu’il se borne à ne l’exposer qu’une fois. Se défiant ou de la mémoire ou de la confiance de ses lecteurs , H répète toujours jusqu’à .deux' ou trois fois au moins les mêmes citations et les mêmes raisonnemens. Voici donc ce qu'il ditencoredeGretser dans un autre cûdi‘oit de son ouvrage. Les variantes qui s’y rencontrent nous ont déterminé à ne pas négliger cette seconde citation : «Gretser U dans ses proUgomena ad scriptores contra (( f'aldensium scctam, examine avec soin cette (I antiquité extraordinaire attribuée aux Vaüdois, « par laquelle, selon les auteurs qu’il publie, « ils remonteraient jusqu’à Sylvestre et.Cbns- (' tantin ; puis il finit par dire pour dernière rai- « son, que 'les Ariens et les Manichéens aussi « ont une grande antiquité , sans en être moins xt. coupables ; de sorte quHl est loin d'oser la dé- « mentir (i). »
Laissons d’abord de côté , pour un nçioment , la citation extraite des Mélanges de Baluze , et le renvoi à la note 43 i et voyons s’il est vrai que le résultat auquel Gretserus est arrivé par ses recherches sur l’ancienneté des Vaudois a été de ne pouvoir leur contester une origine qui daterait du temps de saint Sylvesti^e ;\s’il est vrai
(1) MuBtou , p. 36K. ^ '
•qu’il leur aurait reconnu cette ancienneté d’après ' les auteurs qu’il publie; s’il est vrai encore qu’il soit loin d’avoir osé la démentir. Pour cela, laissons parler Gretser lui-méme dans l’ouvrage et dans le passage cité par M. Muston :
« Les auteurs s’accordent à peu de chose près « (nous dit Gretser), à affirmer que les<Vaudois M ont pris naissance à Lyon, dans les Gaules,
« vers l’an 1 160. Leur fondateur a été P. Valdo,
« riche citoyen de cette, ville, dont ils ont tiré / « leur nom. » , .
Gretser examine ensuite le setuiment de ceux qui placent cette origine quelques années plus tôt ou plus tard; et après s’étre récrié contre quelques Vaudois {quidam illorum) qui n’avaient pas honte de dire que leur genre de vie avait eu son commencement dans les apôtres {haud erubescebant quidam illorum mentiri projessiontm suam ab apostolis originem duce/’e) , il continue ainsi s « D’autres (parmi eux)
« se montrent impudens aussi , mais d’uue ma- II nière plus tolérable, en plaçant le berceau de Il leur secte au temps de saint Sylvestre et de « Constantin -le -Grand. En cela ils montrent « une étrange vanité, selou la coutume et les pré- « tentions des hérétiques qui affectent tous une i( grandeaucicnneté, dans la persuasion où ils sont qu’on ne verrait plus en eux qu’un objet de risée
D-j' -■ by Googlf
U du moment où leur existence paraîtrait ne dater I) que d’hier. Sans parler des anciens hérétiques, (( voyez seulement les novateurs actuels; tandis « qu’ils ne peuvent pas citer un seul homme avant « Luther qui ait cru ù l’ensemble des doctrines (I que cet hérésiarque a imposées à ses disciples, M ils ne laissent pas de se vanter de tirer leur (f origine des hommes apostoliques , et de pré- II tendre que leurs croyances se sont constam- « ment conservées dés le temps des apéti*es juste qu’à eux ; sinon publiquement et à la face de ti tous , du moins en cachette et dans les antres « et les cavernes.
t; Néanmoins, si, en parlant des hérétiques , « l’on veut remonter jusqu’aux premiers qui ont « paru , nous trouverons que cette race d’hora- « mes est assez ancienne. Qui ne sait , en effet , « que Simon le magicien fut le contemporain ^ des apùlres? Or, tous ceux qui corrompent la vérité de quelque manière que ce soit , et re- « jettent l’autorité de l’Eglise , sont , au dire du * saint martyr Irenée (liv. I", ch. XXX), les « disciples et les successeurs de Simon le ma”itii cien. Il est vrai que , pour réussir plus facile- « ment à séduire les autres , ils ne prononcent pas le nom de leur maître , mais ils en propa- «I gent cependant les erreurs. Ils parlent de J. -G. pour attirer les hommes à eux , et cnjnéme
« temps ils répaudent adroitemeot les impiétés « de Simon , entraînant ainsi un grand nombre <( d'hommes à la perdition. Ils dégnisentda per- « versité de leur doctrine sous b sainteté de ceioi (( au nom duquel Us les annoncent ; et ils (Ketpi-*^
(I buent , sous la sauve-garde de ce beau nom , le « poison de celui qui , en donnant le premier U exemple d'apostasie , est devenu le chef de « tous les apostats. Personne , sans doute , ne « sera tenté d’envier aux Vaudois , aux Luthé- « riens , ou à quelques novateurs que ce puisse (( être , une ancienneté du genre de celle dont « nous partons (i). »
Mais serait-il du moins plus vrai que ‘lorsque les auteurs que Gretser publie se montrent favorables à cette antiquité , il soit loin ^moir osé la démentir ? Nullement. Parmi les auteurs que Gretser a publiés , il n’y en a que deux qui aient fait mention de cette antiquité ; ce sont Rainier . et Polichdorf. Tous deux avaient déjà démenti cette prétention , en la traitant , l’un de blasphème , l’autre de mensonge. Il n’était donc pas nécessaire que Gretser la démentit encore. iM’a fait cependant par le passage des Prolégomènes que nous avons cité et par plusieurs autres de en genre. Il l’a fait encore , lorsque en rapportant
(1) Vofei ce teite au n" ïSO dea Piiet$
l,y ( ^nogll
un fragment d’ouvrage relatif aux Vaudois , que l’on attribue à Polichdorf , il dit , en parlant de cette ancienneté : Que c’est une bonne et belle fable des Vaudois , et ajoute , en parlant de ce Valdis que quelques uns d’entre eux plaçaient 5oo ans après Constantin : Qu’il y a un bien plus grand nombre d'années depuis cet empereur jusqu’à Valdo{\). Voilà donc comment Gretser e.rt loin d’oser démentir une telle antiquité !
Venons-en maintenant à la citation extraite des Mélanges de Ealuze , et à la note 43 relative à aaint Bernard.
Dans le texte incomplet que M. Muston nous allègue d’après Baluze , il s’agit , autant qu’il parait, des erreurs que l’on imputait à Ubertin de Casai, qui vivait vers l’an i3a5. Celui qui en informe le pape , lui dit que ces erreurs ont déjà été condamnées dans une autre secte , non comme une hérésie nouvelle , mais comme hérésie renouvelée des Manichéens , des Donatistes et des Vaudois. Vouloir conclure maintenant que ces derniers hérétiques sont contemporains des Donatistes, à cause qu’ils sont nommés immédiatement après les Donatistes , c’est , ignorer que quand on parle d’hérésies qui ont été condam-
(1) « Valdensium Ic|>i<la Tabella Longe plures aunt a Con—
>! atantino uaque ad Valdum. i Fragmentum ex tractatu Pétri lU Poliekiorf. Bib. P. P.,‘ l. XXV, p. 299.
nées dans diverses sectes , on entend parler de parité de condamnation , quant à ces erreors , et non d’identité de temps , quant k l’origine et à la durée de ces sectes. Une telle manière de s’ exprimer parait si claire et si naturelle qu’il l’audrait vouloirse tromper soi-méme pour l’entendre dans un autre sens ; car les moins instruits en histoire ecclésiastique savent bien qu’il y a eu des hérésies que l’Eglise a condamnées en diverses sectes qui ont existé à un grand intervalle de temps les unes des autres. Nous demanderons donc àprès cela , si , pour dire que telle hérésie que les Vàudois ont ensuite renouvelée , avait déjà été condamnée du temps des Donatistes , il était permis de s’ex*primer en disant ; Que les fraudais sont con*damnés comme une secte contemporaine des Donatistes et des Manichéens.
Quant à la note 43 relative au saint‘abbé de Clairvaux , voici de ‘quelle manière M.‘ Muston raisonne pour s’assurer le sufTrage 'de cet illustrée écrivain. << Saint Bernard i, dans sès sermons sur ■« les hérétiques et Sa répônse^ Evervih dont U « avait reçu une lettre qui lui apprenait l’exis- « tence d’un grand nombre d’entre eiix k Côlé- (I gne et aux environs , dit que tandis que toutes
les autres sectes, ont une origine connue , o» n’a jamais pu remonter a celle des P'audois.i on no lui connaît point de fondateur ; c’est une
« hérésie empestée qui tire assurément sa nais- <( saoce du diable (i). »
A la manière dont M. Muston parle d’Evervin et de saint Bernard à l’occasion des hérétiques de.Ckdogne, on peut assurer qu’il n’a lu ni l’un ni l’autre dans ce qu’ils en ont écrit , ou qu’il n’a pas voulu nous faire connaître leur sentiment. Le lecteur en jugera.
ii: Evervin, prévôt de Stenheim, près de Cologne , écrit à saint Bernard que l’on vient de découvrir tout récemment, dans ce pays, deux sectes d’hérétiques. La cause qui les a fait connaître, dit-il, c’est la discorde qui éclata entre eux, et les dissensions qui en ont été la suite. 11 lui expose ensuite en détail les erreurs de ces deux sectes , et le presse fortement de les réfuter ; ce que saint Bernard fit en l’an m46 •> dans les sermons dont parle M> Muston (a). '
Or , il est bien évident , t” que ces hérétiques de Cologne dont parle Evervin ayant appartenu à deux sectes différentes ^ ces deux sectes ne sau^ raient être toutes deux la secte des Vaudois. La-
quelle est-ce doinc que M. Muston choisira ? Qu’il se décide:' car elles avaient des erreurs et
=i P- ^ .pii ..
(t) Muttofl, p. aiS. riu
(*2) Toute celle leUre d’Everviu montre de quelle haute ré|>ulation de science «il de venu saint BetnanI jouissait au|irts de ?e» «enleuiiorains. . intoq Judutii it:
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des prétentions bien différentes sur des points assez, importans , bien qu’elles fussent d’accord sur quelques autres. L’une , entre autres choses , SC vantait d’avoir un pape à sa tête tandis que l’autre aurait voulu anéantir pape et papauté.
2“ Ni saint Bernard , ni Evervin ne donnent aux adhérens de ces sectes le nom de Vaudois ; et quand M. Muston fait dire à l’abbé de Clairvaux que toutes les autres sectes ont une origine connue , mais que Von rVa jatruiis pu remonter à Vorigine des F^audois , il fait dire à saint Ber-i nard ce qu’il n’a dit nulle part , et il dit lui-même une contre-vérité ; car les Vaudois ne sont désignés en aucune manière , soit dans les écrits de saint Bernard , soit dans la lettré d’Evervin,
3" Evervin et saint Bernard ne donnent , il est vrai , à ces sectes aucun nom dérivé de celui d’un hérésiarque qui en eût été le chef. Saint Bernai’d réfute même leurs hérésies les unes après les autres , comme si ceux qui les professaient eussent appartenu à la même secte. C’est l’observation que font les éditeurs bénédictins du vetera analecta dans les annotations qu’ils ont placées à la suite de la lettre d’Evervin. « Ces hérétiques « qu’Evervin a découverts^ que saint Bernard a M réfutés , disent-ils , ne portaient aucun nom « particulier , et n’étaient n’ont plus désignés par « celui d’aucun chef ou hérésiarque qui leur eût
(( donné le jour. C’est ce qui fait dire à saint n Bernard : De quel nom , de quelle qualification
U les appellerez-votis ? D’aucun etc. » Mais
Evervin qui n’avait désigné par aucun nom propre la première de ces sectes dont il parle , donne formellement auxadhérens de la seconde le nom ^apostoliques qu’ils prenaient eux-mêmes , et saint Bernard répète aussi ce nom , tout en leur reprochant le contraste qu’il présente avec leurs mœurs , leurs croyances et leur genre de vie (r). Ce n’est donc pas ceux-ci que l’on peut prendre pour les Vaudois ; car , outre que la secte des apostoliques , qui est un peu antérieure à celle des Vaudois , a toujours été regardée comme une secte ■différente de la leur , malgré que ceux-ci lui aient emprunté un certain nombre d’erreurs , il est certain aussi , comme nous l’avons déjà fait observer , qu’elle avait des doctrines bien différentes de celles des Vaudois , sur des points de la plus grave importancé.
/j* Quant à la première de ces sectes qui ne portait encore alors aucun nom particulier (a), et que quelques uns ont regardée comme un rameau détaché de la secte des Henriciens qui s’était répandue dans d’autres contréesde la France,
(1) lui apottolici s» dicunt apoUolot. Epist. Evcrv.
(2) Jactant $ee$$B $uceetsoretapo$tolorvfn U aposlolicos nommant. Sailli Bernard, .Serm. (W>, n“ 8.
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mais qui était à coup sûr un des nombreux rejetons de celle des Albigeois^ quant à cette première secte , disons-nous , Evervin nous a laissé le portrait suivant de ses doctrines et de ses erreurs. Elle prétendait avoir des évêques , professait la pauvreté volontaire , défendait l’usage de la chair, du laitage et de ce qui en provient , admettait deux baptêmes , l’un par l’eau , l’autre par l’imposition des mains , partageait ses adhérens en trois classes, l’une des auditeurs ,V9.\xtTe des croyans , la troisième des élus ; n’attribuant qu’à ces derniers le pouvoir de baptiser les autres et de consacrer l’Eucharistie dans laquelle ils reconnaissaient la présence réelle de J. -G. Ils condamnaient le mariage , et prétendaient former seuls l'Église de J -G. , à cause qu’ils retraçaient seuls , disaient-ils , la vie de J.-G. et des apôtres.. Que les écrivains vaudois décident eux-mêmes , d’après cet exposé, s’ils peuvent reconnaître leurs ancêtres , ou se reconnaître .eux-mêmes dans ces hérétiques. . <
• Voici comment Evervin raconte les premières discussions qui eurent lieu entre les catholiques et ces hérétiques , aussitôt qu’ils furent connus. « L’on a découvert récemment dans ce pays , « près de Gologne , certains hérétiques , parmi « lesquels nous avons eu la satisfaction d’en voir (( rentrer quelques uns dans le’scin de l’Eglise.
U Deux d’entre eux , celui qu’ils appellent leur K évêque et son compagnon , nous ont contredit ti dans une assemblée de clercs et de laïques , en « présence de l’autre évéque et d’un grand <> nombre de personnes de distinction, alléguant (( des paroles de J.-C. et des apôtres pour sou- « tenir leurs erreurs. Voyant cependant qu’ils « ne pouvaient défendre leur cause , ils deman- ((' dèrent qu’on leur fixât un jour , où ils amène- (( raient les plus habiles d’entre les leurs pour « soutenir cette discussion , promettant d’avance <c de se réunira l’Église catholique , s’ils voyaient (I leurs maîtres réduits au silence dans cette contt troverse ; ou bien , en cas contraire , de mourir « plutôt que de renoncer à leurs opinions. Cela « convenu , les hérétiques ayant refusé de paraiic tre après avoir été avertis jusqu’à trois fois , le « peuple, dans l’emportement de son zèle, se « jeta sur eux , et les condamna à être brûlés « vifs , malgré tout ce que nous avons fait pour « nous y opposer. » Evervin rapporte ensuite qu’ils ont supporté ces tourmens avec joie , et il demande à saint Bernard d’où pouvait leur venir un tel courage ( i). '
Nous venons de passer en revue tous les tc-
(1) Voyez ce» divers passage» d'Everiiii , et le» annotation» de» éditeur» bénédictin» , au n* 21 des Pièce! justificalivet-
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moignages'des aateurs catholique» que les historiens vaudois allèguent comme favorables à leur opinion. Y a-t-il là, comme le dit Léger, de quoi convaincre les plus obstinés cortredisans., et de quoi imposer un étemel silence aux plus malicieux critiques ? S’il y a de la honte et du ridicule à recueillir pour quelqu’un dans l’objet’de cetto discussion , est-ce pour les, écrivains catholiques, ou pour ceux des Vaudois? Est-ce les nôtres ou ceux de la secte qui falsifient les citations , qui dénaturent en traduisant , qui tronquent les passages , qui suppriment ce qui précède ou ce qui suit , qui prennent les objections ou les prétentions pour des assertions ou des}preuves^'<retranchent les réponses , et font ainsi dire' aux auteurs le contraire de ce qu’iU ontdit? I -T wl i > , ' -‘‘f -i
Nous avons vu qu’il» : s’appuient sur Raioiei' pour remonter jusqu’à saint Sylvestre , et Rainicr leur répond que leur prétention, p’est rien moins qu’un blasphème , et il les renvoie au cif tojren de Lyon qui a donné naissance à leur secte.‘ Ils citent Polichdorf, et Polichdorf leur dit' qu’en cela ils mentent aux simples. et^ aux ignorans; et à son tour il les renvoie à VaWo comme au véritable auteur de leur secte. Ils recourent à Æneas Sylvius ( Pie H ) , et ce pape , qui savait qu’ils avaient été condamnés depuis
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près de 3oo ans , ne leur donne d’autre satisfaction que celle de leur faire savoir qu’filf otU été condamnés dès long-temps. Ils recourent à Seyssel , et Seyssel leur soutient et leur prouve qu’î4f débitent des fables qui ne sont pas même vraisemblables , et qui ne peuvent en imposer qu’à ceux qui n'entendent rien en fait d'histoire. Ils invoquent. Cassini , ils lui font dire qu’ils sont membres de l’Eglise chrétienne , et qu’ils sont aussi anciens que cette Église; et Cassini Leur répond qu’il ne connaît qu’une Eglise de. Jésus- Christ , que c’est l’Église catholique romaine et que lesVaudois ne lui ont jamais appartenu. lisse tournent vers Belvédère , et celui-ci leur répond par des faits et par des dates qui renversent de fond en comble leurs prétentions. Ils s’adressent à Roremo, et Roremo remontant à leur origine, la place nettement sur la 6n du Xll' siècle , et ne Laisse d’incertitude que sur la date de l’époque postérieure où ils auraient pénétré dans les vallées dans lesquelles ils font semblant de se croire établis depuis le temps des apôtres: Enfin , ils viennent à Campian , à Gretscr et à saint Bernard ; or il sufBt de jeter un coup d’œil sur les textes de ces auteurs, pour voir, i® que Léger a confondu à dessein l’époque de l’institution de l’ordre des Jésuites avec celle de l’Église , pour faire dire à Campian que lesVaudois
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sont plus anciens que les Catholiques^ tandis qu’il dit seulement qu’ils sont antérieurs aux Jésuites ; 2® que Gretser traite de Jable absurde certaine prétention qu’au dire de M. Muston il Ti' aurait pas osé démentir-, 3® que saint Bernard enfin , n’a pas écrit une ligne , un mot contre les Vaudois ; que ceux-ci ne sont nommés nulle part dans ses ouvrages , et qu’il a réfuté différons hérétiques qui n’ont appartenu , ni les uns ni les autres , à la secte des Vaudois (i).
Il faudrait, en vérité, que l’hérésie eût répandu des ténèbres bien épaisses sur l’esprit des écrivains vaudois , s’ils pouvaient encore se faire maintenant illusion sur de tels défenseurs. Qu’ont-ils donc de plus précieux et de plus cher ,que la vérité , ces pasteurs écrivains qui repaissent leurs ouailles, et font semblant de se repaître eux-mémes de semblables impostures ? Pourraient-ils encore les soutenir en face des documens et des témoignages que nous venons de citer , sans mentir à leur conscience , sans étouffer le cri de la vérité qu’ils se disent cependant char-
(i) On peut en dite autant d’Ermengard , de Luc , évêque de Thuy , et de quelques autres. C’est S tort qu’on les cite contre les Vaudois. Leurs écrils sont dirigés contre des hérétiques qui appartenaient à diverses sectes sorUes de ceile des .\lbigeois , mais il n’y est pu» quesliun des Vaudois. Il en est de même de l’ouvrage d’Eberard , si l'on excepte le chapitre 25 où se trouve le passage que nous avons cité précédemmeut.
gés de proclamer sur les toits? Et jusques à quand mettront-ils leur gloire à soutenir effrontément des mensonges historiques , sources et fondement d’autres erreurs plus funestes encore? N’y aurait-il pas |>lus de gloire, et surtout plus de mérite à s’avouer vaincus par l’évidence des faits et par l’autorité de l’histoire ? Est-ce nous qui avons fabriqué les nombreux témoignages que nous avons cités en faveur de leur v éritable origine ? Est-ce nous qui avons forgé les longues dépositions par lesquelles nous répondons aux textes tronqués et falsifiés sur lesquels on fait semblant de s’appuyer? C'est bien d’ailleurs quand on est forcé de recourir à de tels moyens pour soutenir une telle cause , qu’il convient de prendre le ton fier et arrogant que les historiens vaudois se permettent de prendre envers leuis adversaires. Qu’ils respectent du moins la probité et la fidélité historiques chez ceux qui leur en donnent l’exemple , si eux-mémes ne se sentent pas la force de les imiter.
CHAPITRE IX
Des documens privés que les Vaudois regardent comme propres à leur secte, et sur lesquels ils fondent leurs prétentions d’ancienneté. — . Examen des témoignages tirés du Traité de t Antéchrist et du poème de la Nobla Lelzon. ^
Les écrivains vaudois de notre temps réduisent a deux cette foute de documens que'Léger a publiés dans son Histoire , et qu’il regàrde comme autant de monumens incontestables 'de la haute ancienneté de sa secte. En se restreignant à ce petit nombre, ils ont montré',' selon nous, une véritable prudence; car il eût été impossible de
tirer des autres un parti quelconque à l’appui de ' leurs prétentions. 11 est même tel de leurs écrivains qui, comme Bert, n’en cite plus qu’un, et cet écrivain n’est certainement ni le moins prudent, ni le moins judicieux de son parti (i).
Ces deux documens sont , le manuscrit intitulé : Qu'est-ce que Py/ntechrist ? et le poème de la Nobla Léizon , composés l’un et l’autre en langue romane. Si l’on en croit les historiens vaudois, ces deux écrits leur assurent incontestablement, l’un 5o, l’autre jo ans d’autériorité sur P. Valdo.
« Nous possédons (nous dit M. Peyran) plu- « sieurs manuscrits authentiques qui renferment U la doctrine des Vaudois et qui sont tous anté- '( rieurs à Valdo : dans l’un , qui est daté de l’an « 1 1 20 ( Traité de l’Antéchrist ) , nous lisons les « causes de la séparation desVaudois d’avec l’E- « glisc romaine ; Valdo, qui vivait 5o ans plus tard, « n’estdonc pas l’auteur de cette séparation ; dans « un autre, datée de l’an i loo (la Nobla Leïzoïi),
Il r‘ IT
(1) En pressant un peu M. Moslon,.U ne serait pas difficile de l’amener au sentiment de M. Bert. Voici de quelle manière il |tarle de ces documens : < Quoique nous ayons à déplorer la perte de la
< plupart des maouscrils vaudois qui auraient pu le mieux nous « servir dans l’examen de leur origine, il nous en resle cependant c encore un certain nombre dont la date est de beaucoup anté- ( rieure è la naissance de Valdo. Tels sont VÂltnanach tpirituel
' I et une Confettion de foi de l’an il20, dont l’authenticité cepeii-
< dant ne me parait pas suffisamment prouvée. a'Muston , p. 134.
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« noustrouvonslemotdevaudoisemployccomnié « .synonyme de chrétien vertueux ; ce n’est donc « pas de Vaido, qui vivait 70 ans plus tard , que « les Vaudois ont reçu leur nom ; il fallait même •, « qu’ils le portassent avant le XII* siècle, puis- « que , déjà a cette époque , ils étaient connus « et décriés sous ce nom, comme des-hbmmes « qui menaient une conduite différente de celle « des autres chrétiens (i). » ^ 1
Tel est le jugement que M. Peyran porte sur ces deux documens (3). Il est clair que, 'quand on y souscrirait en entier, et qu’on accorderait même à cet écrivain tout ce qu’il infère de ces prétendues dates, il n’obtiendrait encore pour sa, secte qu’une durée de 70 ans de plus que nous • ne lui en avons reconnu; et comme ces dociimens sont tout ce que les Vaudois peuvent citer de plus I ancien en leur faveur, il leur resterait encore un intervalle assez considérable affranchir pour remonter à Claude de Turin , et surtout pour reculer jusqu’à saint Sylvestre , ou jusqu’au temps des apôtres.
Mais ce Traité de l’Antéchrist, que Léger,
(1) Peyran, p. 27-8.
(2) M. Muston , qni les cite fort souvent , raisonne aus^ de la ineme manière que Mn confrère sur leur authenticité > et sur l’ancienneté qu’il en déduit, pour ses coreligionnaires. Ce. que nous ^ron. donc conire M. Peyran, s’appliquera de plein droit à M. Muslon.
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ÿej|:ap et Mu3tou cUent avec tant (i’asauraiice , e9t-H véritablement, pn ouvrage composé en favç^r des VaudoUy et ^appartiept-il.inconteatablemept à, cette seqte ? M- Feyray» le dit, et peutêtre le croitril ; touterois cela oo solBt pas. Comme U ne laisse jamais son lecteur douter de rien , parcte que lui-mémedoute de fort peu de choses; COmmé ii .lui est assezï ordinaire de se montrer plus alHrmatif k proportion quMia moins de tifs pippr albrrnor,. et qu’en véritable tirailleur 4tt parti qq^il, représente, il ne manque jamais 4e se j^ter.ii toftetà travers dans la mêlée, nous pourrions, tout simplement niea* ce qu’il avaAos gratuitement, PO du moins nous pourrions lui en demander û prcuse.sl^t'-il parlédes Vaudois dans l’ouvrage de l’.^p,te!cbpist? Non!; ils n’y sont pa»
. tnéniie. nomnt^ X est-il du moins, parié dé. leur fondateur, du te.mps , du lieu , et desautres ciiir constances où, ijb ont pris naissance ? Nullemôni:-.
j^eyran connaitril l’auteur de cet écrit, et peut-ij, le, nommer? pas du tout: et cependant c’ést un document de la secte, et un document aqthentiqqq .selon çè singulier raisonneur (1)1.
(1) H. Mustoii v*l un peu moins affirmatif : i QimdS an Hvie de c l’Antect^ist , <pl-U, «à.-1'oa un Uddeau d«« pratitpies de' « l,’iÇs;lis.e romaine opposéea S l.’Kvaveile, it offre bi«a les mita ( des mœurs du XI' et du Xll' siècle, mais, U faut l’avouer , I nous n’avqps.pas opn plus sur sou aullienlicUé des preuves loué- « à-fait iiiconteslables. s Mustoii, p. 134.
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- Mais , , il renferme la doctrine de»
Vando». Nous le nions , et noua soutenons qo’it ne> renferme aucun) point de doctrine traie ou erronée qui n’ait «té enseigné par tes Cathares ou par quelques unes des nombreuse» sectes comprises sous ce nom’. M. Peyran veut -il S’en convaincre ? Qu’il prenne d’ùne main son document authentiqÉe^ et de l’autre, les écrits de Moneta, de Rainier, d’Eckbert (i), de Luc, évêque de Thuy (a), et de tous les autres écrivains qui'Ont réfuté les Cathares, il se convaincra alors que ce document, dans tout ce qu’en citent Léger , Perrin et d’autres auteurs , ne présente absolument rien, que des Cathares, ou d’autres sectaires nés des Albigeois n’aient enseigné avant les Vaudois, rien qu’eux-mêmes n’aient postérieurement emprunté à ces sectes en s’affiliant à elles. Si Lowther , qui a cru défendre scs frères en défendant les Vaudois , a pu regarder la Noble Zeçora elle-même comme l’ouvrage d’un Cathare, nous avons bien au moins autant de motifs que lui pour attribuer à un membre de la même secte l’ouvrage de l’Antéchrist. Nous ne nous montrerions pas en cela plus sévère que ne l’a
(1) Mekberti pretàift«ri Strmonet adver$utCat haros, Bib.
P. B., edit. Gallandii,!. XIV. - '
(2) tuea tudensis episcopi adversus Altigensium errortt , libri très. Bib. P. P., edll. Lugd., t. XXV.
été Perrin lui-méme , ministre calviniste et his^ torien vaudois , qui l’a attribué à Pierre de Bruis, auteur de la secte qui a porté son nom , et qui n’est pas tout -à -fait la même que celle des Vaudois.
> . D’ailleurs , de quel temps , de quelle époque M. Peyran nous parlert-il quand il se fonde sur la conformité de la doctrine du Traité de l’Antéchrist avec celle des Vaudois, pour conclure que ce document regarde sa secte et lui appartient ( i )? Nous lui faisons cette demande , non que nous soyons le • moins du monde envieux d’une telle pièce, mais, comme nous démontrerons plus tard que les Vaudois ont changé deux ou trois fois de doctrine en des points assez essentiels, depuis qu’ils existent , nous voudrions savoir comment, malgré toutes ces variations, leurs croyances se sont toujours trouvées conformes à la lettre morte d’un document qui a du moins joui de l’avantage de n’en subir aucune (a).
(1) Aussi Perrin ..dans son histoire des Albigeois, doune-l-il ^ cet écrit le titre de Traité des Vaudois et Albigeois de l’Antéchrist. Mais Léger, qui nous dit en avoir tcaoscrit le contenu sur l’original même, ne fait' pas. mention d’un tel titre dans la copie qu’il nous en donne dans son histoire.
(2) M. Hustoii fait observer avec quelque surprise (et eô cela il .a' raison), « un passage du Livre de l’Antéchrist , où ce verset « fondamenlal pour l’Eglise romaine : Tu es pierre et sur cette « pierre j’édifierai mon église, est pris dans le même sens que lui
donnent tes catholiques, c’est-à-dire, qu’on l’interprète comme
Au reste , que M. Pcyran ne s’imagine pas que nous nous montrons diflîciles sur l’authcnticitc de son Traité de r Antéchrist , précisément parce que nous ne saurions à quel écrivain en faire hommage. Nous le laisserons à qui il voudra même à un Yaudüis , si cela lui plaît , mais nous lui soutiendrons que le manuscrit, authentique à qui il donne la date de ii30 est incontestablement de la fin du XIII* siècle , et peut-êlie même du commencement du XIV”. Nous ne lui en fournirons qu’une preuve, mais elle sera irrécusable , et même authentique dans le vrai sens de ce hxrt ; car elle est tirée de l’ouvrage même de V Antéchrist. &\ M. Peyran l’a lu , il aura sans doute observé que l’auteur de ce Traité, tout habile qu’il puisse être en fait d’antidate , a pourtant commis l’impardonnable méprise de citer dans son ouvrage daté de 1120, selon MM . Peyran , Léger etMuston, certain écrit qu’il appelle le Milleloquium de saint Augustin , et dont le véritable auteur n’était pas encore né en 124a. Cet écrit, que l’auteur dü Traité de l’Antéchrist
< si saint Pierre eût vraiment reçu de JT.-C. une supériorité marquée I sur les autres apôtres. » Si dans oet article du moins^ qui paraît assez fundamental dans la religiou de J.-U., le livre de l’ Antéchrist n’est pas conforme aux doctrines vaudoises , il l’est enUèrement à «elles de l’Evangile. Peut-être Pauteur de cc pamphlet n’élait-il pas ce que Léger aurait appelé un bon Vaudois. Voyez Mjuston , p. 106.
attribue à tort à saint Augustin , n’est qu’un extrait des divers ouvrages de ce Père , et cet extrait est d’uhe date tout-*àTfeit récente en com>' paraison de celle où écrivait le grand évêque d’Hippone. L’auteur de cette compilation , selon les historiens ecclésiastiques , est ^ugustinus Triumphus , qui a paru avec éclat à la Sorbonne et au concile de Lyon tenu en 1374> H était b4 en et il est mort à Naples , enh3a8. St'
iyi> Peyran veut s’en assurer par lui-méme , nous> lui indiquerons Cave, écrivain anglipan ÿ qui œ doit pas lui être suspect. 11 trouvera au Sièeie scholastique, p. 653, tout ce qu’il peut désirésur ce sujet, et de plus l’indication de quel» ques ouvrages que l’on attribue au même au* teur (i).
Maintenant, il ne sera pas besoin, oe noussemble, de faire observer à M. Peyran que, puisque l’auteur du MiUeloquium , cité par co* lui du Traité de l’Antéchrist, était encore à la mamelle en i a43 , l’ouvrage de ce dernier ne peut pas être de 1 1.20. Ce serait du moins le seul exemple à alléguer d’une anticipation, ou plutôt d’une interversion de ce genre , en fait de dates et de citations.
Il ne faut pas croire au reste , ainsi que l’af»
(1) \o)tz Gme, èoriptoram ecelet. Historialitt«T.
(irmc Léger, que ‘le manuscrit du Traité de l’Antéchrist porte réellement une date pt'écisd et détct’minée. S’il en était ainsi , lui-inéme s’en serait tenu à une seule date , et il ne nous aurait pas donné, comme il (’a lait, tantôt la date de itao, tantôt celle de na6, à moins qu’il n’eût voulu par là se montrer fidèle h son habitude de se contredire à chaque page (i). Une telle dilTérence est peu de chôse, sans ddutë néanmoins, puisqu’il s’agit de date , et d’une seule date , il ne peut pas y avoir tout à la fois, même dans un Traité de l’Antechrist , la date de 1 120 et celle do 1126. La raison en est, que, s’il a pu sc glisser dans le dernier chiffre une erreur qui aurait changé un aéro en 6, il a pu s’en glisser aussi une pareille dans le second, qui aurait métamorphosé un t en un 3 , et cela seul expliquerait parfaitement comment le Milleloquium a pu étre^cité dans l’Antechrist sans interversion de date , et sans roconnaitre à l’auteur de ce der^ nier ouvrage le privilège de lire à l’avance les pensées et les expressions des auteurs à venir.
On pourrait encore ajouter, suivant l’ohscrvalion de Bossuet, que la langue seule dans laquelle cet ouvrage est écrit, attesterait au besoin à quiconque connaît l’histoire de nôtre langue,
(1) Léger, p. 71,83.
que cet ouvrage n’est pas du siècle auquel on l’aftribue. , ' , ■
Nous n’en citerons que les lignes suivantes , en forme à' échantillon, comme s’exprime Léger. L’auteur parle des iniquités de l’Antéchrist :
U La seconda eniquità de l’Antechrjst és l’espe- « rança de perdon^ e de gratia, e dejustitia, e M de verità, e de vita eterna non reposta en U Christ, ni en Dio per Christ, ma cn.li home «'vio e mort; e en authoritas c en menestier « ecclesiastic, en bénédictions, en sacrificatiQns, U en oralions (i). » Il faut convenir que si l’on écrivait déjà ainsi en ii30, la langue française a fait bien peu de progrès jusqu’en 1669, époque où Léger écrivait ; car il y a moins loin qu’on ne pense entre cette façon d’écrire et celle du bon Vaudois.
Enfin, pour en finir sur F Antéchrist et sur son Traité, Perrin , célèbre historien vaudois , quia si bien mérité de la secte par les recherches qu’il a faites à sa manière sur son origine et sur les faits qui la concernent, Perrin, dont les travaux ont tant servi aux historiens vaudois qui sont venus après lui , Perrin , disons-nous , à qui tous les anciens livres et documens. . . nùracuieusement conservés ont été remis , ainsi qu’il
(1) Léger, p. 81.
nous l’âppreud; lui-mémc (i), avoue que ce^ écrits Jontfoi que la doctrine des Vaudois a été professée depuis 45o ans. Or, Perrin écrivait en i6i8. Que M. Peyran essaie donc'de soustraire 45o de 1618, et il verra s’il trouvera la date de 1.120., Il est vrai que le même Perrin qui nous donne pour certain, d’ap^sfbus ces documens, que les Vaudois viennent de Valdo, et qui rapporte que celui-ci co/»mença à enseigner enV année de N. -S. J.~C. 1 1 60 (2), nous dit aussi ailleurs que le Traité de V Antéchrist porte la date de 1120 (3)3 mais c’est sans. doute par inadvertance que cette contradiction lui est échappée. S’il en était autrement, nous prierions M. Peyran de nous expliquer, clairement, comment une secte qui n’a commencé qu’en 1160 a pu être l’objet d’un traité écrit en i20i - • ■ .
Passons maintenant de la prose à la poésie, et venons au poème intitulé la Nobla Leïzon. Qu’est-ce donc que cette Noble Leçon?
C’est , d’après M. Bert , un poème manuscrit qui renferme la doctrine des Vaudois," èt où ceux-ci sont appelés de ce' nom (^f^aiidés)., soixante ans avant que Valdo eût paru (4). Ce
(1) Hiit. des Vaud., ch. VU, et iiréf., p. 3.
(2) Perrin, fies Kaud., ch.' I et IX.
(3) Id., ch. VII, et Hist. des Albigeois, M\: III, ch. I.
(4) Le Liv, de Fam., p. lU-2a. ' * .
poèmo, selon M. Peyran, est écrit en tdiorae vaudois (il veut dire provençal), cl selon tous les historiens vaudois passés , présenâ et peutêtre même à venir, il porte et portera la date de I loo ni plus ni moins.
Cette date est tellement certaine, au jugement de M. Mnston , qïe pprsonne ne peut prouver qu’elle soit fausse , et que , si l’on venait à la mettre en doute , ce qui ne serait point la détruire , il n’y aurait plus rien dont , aecC «« peu de bonne volonté ,onne pût douter ici-bas. Aussi fàit-elle , selon loi , la pièce fondamentale de son argument.... et vme preuve qui le dispense de toutes tes autres ( i ). ‘
Mais , lors même que l’on pourrait en douter, lors même que ^ suivant M. Muston , elle rüaxuraitété composée que dutemps.de Valdo, on y trouverait encore (dans ce poème) des preuves inattaquables de l’existence , antérieure à lui > d’une secte évangélique déjà opposée à l’Eglise romaine {d). '
Selon l’auteur ■ des Courtes observations (Georges Lowth'er), ce poème, ouvrage d’un Cathare, long-temps ignoré , ou tout au moins oublié, aurait été déterré par sir SamuelMor-
(1) Muston , p. IM, 136, 14S. • ,' >
land que Cromwell avait envoyé en qua- Hté de commissaire auprès du duc de Savoie , pour protéger les Vaudois (i). Morland le porta en- Angleterre et en fit don à l’université de Cambridge eu i^SS. Il' s’en trouve aussi une copie dans la biblothèque de Genève , où depuis lors elle a été choyée comme une précieuse reli~ que, pour me servir du mot de Léger, qui s’aime et ne vénère cependant guère les ' ques. Morland ^ de retour en Angleterre, publia une longue histoire des églises vaudoises dont Léger a tU*é la sienne , sans cependant déeéler la source où il avait puâaé. :
Si l’on en croit ce dernier ( Léger), ce saint poème , cette bette pièce , serait un essai poétique des sages Barbes, ou minières vaudois , qui, pour imprimer plus facilement dans la mémoire de la jeunesse les leçons qu'il renferme , lui auraient mis en main ce divin trésor rimé ; trésor qui renferme tout , Histoire suinte de V Ancien et du Nouveau Testasnent, doctrine de Vtmei de Vautre tant pour la positive que pour la controverse, tant pour ce qui regarde la foi' que pour ce qui regarde les mœurs , mais où l’on
(1) Oui Cromwell, qui n’était pus en reste de lendrcfsc et de tolérance ü l’égard des catholiques anglais, en avait pourtant une très vive et très active pour les Vàudoh; et il leur en a donné le» ^marques les plus siguificalive'<.
trouve surtout urv excellent antidote contre toutes les plus grossières erreurs de la papauté (^i).
Après des conclusions si favorables de la part de ravocat'général des Vaudois sur le poènae dont il nous offre un si bel échantillon dans son histoire^, il faut avouer que les pasteurs vaudois ont bien peu de zèle pour la science sacrée, pour l’instruction de leurs ouailles et pour la gloire de leurs ancêtres, pubqu’ils n’ont pas encore songé à leur procurer, ainsi qu’au public chrétien , là lecture d’un livre qui tiendrait liçu de tout une bibliothèque polémique , ascétique et historique , c’est-à-dire ,' qui renfermerait tout ce qui intéresse les chrétiens comme chrétiens. Chez d’autres communions les 7'e/f^ue.f sont destinées à être exposées à la vénération des fidèles,' les belles pièces à être admirées, les saints poèmes à être lus , et à servir ainsi à l’inàtruction et à l’édification des chrétiens ; à quoi tient-il donc que les pasteurs et les historiens vaudois soient tous d’accord pour laisser pourrir celui-ci dans leurs archives secrètes? A quoi sert-il alors que leurs "jag-ey Barbes sc soient iiiarlclé le cerveau de si bonne heure (en i i to), si ce fruit de leur labeur est encore à éclore en '
(1) Léger, liv. r, ch. IV, p. 23-30. ■ _
i836? Certes, il est difficile de rien comprendre aux motifs qui les portent à tenir si long-temps secréte une pièce qui renferme la principale, ou pour mieux dire, la seule preuve qui paraisse véritablement appuyer leurs prétentions à l’antériorité sur P. Valdo. Peut-être ce saint poème. renfermerait-il quelque chose qui annoncerait qu’il est l’ouvrage de quelque Cathare, ou de quelque Pétrobusien ; ou bien n’y trouverait-on pas des^/'cwi'es a\iss\- inattaquables queM. Muston le prétend, en faveur de la date de iioo tout court. Voyons donc ce que l’on peut en penser.
Si l’on -s’en rapportait au jugement de philologues et de paléographes distingués qui ont examiné ce document , et dont l’autorité est d’un grand poids sur cette question , on serait en droit de croire que la iVbèfe Leçon est un ouvrage du XI1I° siècle , ou tout au plus du XIP, sans qu’il puisse être question de recevoir la date qui s'j trouve pour celle de l’ouvrage lui-même (i). L’état de la langue dans laquelle ce poème est écrit , et les caractères mêmes de l'écriture déposeraient, selon eux , en faveur de cette époque
(t) Nous savons qun c'est l'opinion de M. Sennebieret'de quelques philologues distingués que nous connaissons. Nous pensons aussi que c'est dans ce sens que l’on doit entendre ce qu’en dit M. Rnjrnouard. ' ' ,
et rendraient la belle |)iéce postérieure k- l’apparition de Valdo. Nous joignons ici un fae simile de cette écriture , q»i est d’une conformité parfaite avec celle de' la copie de Genève , afin que • les experts en paléographie puissenfit l^examiner et en ji^er par eux-môraos. ' ' /
' w»tka*»mE
cw|>t>itUVaetep
, iKtwUtni.UoïlW'^ *w>K'«ten«iv^v x I JliwH nlAuitec mfMritintTitt):
m pMiw
/■' -5l^^^wn ^IftSuJwJV cicgniÿit^nnut*
A proprement parler, le manuscrit de là Noble Xeçon n’a point de date dans le sens que l’on attribue communément à ce mot , mais il s’en trmive une dans le corps de l’ouvrage qui n’est pascelle de l’ouvrage même , et que les écrivains vaudois affectent de vouloir prendre pour celle de la composition de cet écrit. Voici le fait et les circonstances qui l’accompagnent.
Tout le monde sait que lorsque l’an .iooo de J.-C.- approchait , ce fut uné terreur presque uni-
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verselle de voir arriver fin du monde çonfbrménænt à un préjugé très répand*u qui avait fixé sa dernière henre vers la fin du premier mîHénaire.
, Lorsque l’époque où tant d'hOmmes s’àtléndaient à voir la terre feur manquer soirt les pieds fut passée , on en .fit des réjouissances proportionnées à la grandeur de ïa catastrophe qu’bn avait tant redoutée, et à bquelle on venait cepertdant d'échapper.' On était ravi de se trouver encore debout et 'vivant après s”étre cru npdii: et enterré. Néanmoîh'^l,'dansl’dpihioh d'é phisieure*, d’un grand nombre’ mèmè’, là' catastrophe finafè n’était qi»e différée , et 'èHe !pbuvàît’ suirpreridrb les hommes au rnomèbt où ils s’yàttendraient lé nrnins Çr ). Il fallait (Jonc sè' tenir toujours prêt et prendre ses mesures en conséquence. L’auteur de la Noèk Leçon prêche les siens t^’àptèsce pré-
jugé, lorsqu’il dit :•.« Il ÿa bien mille cent toùt- «I à-fâîl écoulé, depuis qu’il est -écrit que nous ((• touchons aux derniers temps. i ' i .
Ben ha mil e nent an compli entierameDt. ^
' Que fo acripta lora car MU al dernier temp. '
Sur ce , le sage barbe , ou mieux le sectaire
(1) Selon M. Muaton, ccUe croyance se maintint du X' au XII* siècle ; 1,'Auteu^ de la Koble leçon gourait doue dirp ce<iu’il adit, lors même qu'il aurait écrit dans. I<^s. dernières aimées du XH* siècle. Voyez Muston , p. 409.-
cathare exhorte ses lecteurs à se détacher des biens dô la terre et à faire pénitence , alléguant précisément pour raison , que la grande catastrophe , pour avoir dépassé le temps marqué , ne tarderait cependant pas à arriver.
Or , nous le demandons , était-il besoin de précision de date pour faire une exhortation à ses lecteurs sur la crainte fondée ou non d’un tel événement , et ne suffisait-il pas qu’il y eût déjà cent ans entièrement accomplis depuis l’an i voo , pour prouver, que , si le monde devait finir vers le terme du premier millénaire , cette fin ne devait pas tarder à arriver, et devenait même d’autant plus imminente , qu’elle avait été plus différée? L’auteur avait-il besoin pour cela d’indiquer l’année même où il écrivait (i)? Et lors même qu’il aurait écrit en 1199, n’aurait-il pas pu dire également: Il y a bien iioo ans entièrement accomplis depuis que telle parole a été écrite ? MM. Peyran et Muston n’ont-ils donc jamais observé que , quand il s’agit d’événemens importuns à rappeler , on cite les siècles et non les années, et qu’on dit et écrit chaque jour, par exemple , il y a mil huit cents ans que J.-C. a paru,
(1) Cne telle précision était d'autant moins nécessaire , qu'alors. scion l’obserration que Muston emprunte k un autre écrivain de nos jours, la date d’un manuterit ne paraissait pas chose tris importante. Notes du liv. XI , p. 139.
sans tenir compte des fractions d’années , ou por> lions de siècles qui enjambent sur le siècle suivant ? La chose était d’autant plus naturelle dans le cas où se trouvait le cathare , ou le sage barbe, que, s’il avait voulu exprimer la fraction, son vers était manqué , et qu’à l’exemple de M. Jourdain ( de Molière ), il aurait fait de la prose sans s’en douter.
Cette manière de raisonner sur la date mentionnée dans la Noble Leçon , n’a rien , ce nous semble , de trop sévère de notre part. Hallam l’avait déjà employée avant nous , et il la croyait si peu sujette à contestation qu’il ne s’est pas même donné la peine d’alléguer les raisons sur lesquelles il la fondait.
L’on se souviendra qu’en parlant de l’antériorité que les modernes écrivains vaudois prétendent donner à leur secte sur Pierre Yaldo , il nous avait dit : « Ils tirent leur meilleur argument « d’un ancien poème appelé la iVoù/a Leïzon... « Ce poème passe pour être daté de l’année 1 1 oo, <' plus d’un demi-siècle avant l’apparition de « Valdo. Mais les vers qui expriment la date , « ne la donnent que d’une manière vague , et « peuvent très bien s’appliquer à toute autre « époque antérieure à la fin du XII® siècle (i).»
(4) L’Europe au moyen dge, I. IV. p. -271, -2' noie.
C’est aussi l’opinion des plus doctes historiens et des meilleurs critiques modernes parmi les protestans. C’est celle d’un Fuesselin (i), en qui M; Muston reconnaît un homme d’«ne érudition ' surprenemte. Il aurait même si bien établi son cq>inion à cet égard qu’à entendre M, Muston , presque tous les auteurs qui sont venus api'ès lui ont suivi mn<’Æ‘em/>/e.C’est celle de Schrœckh (a), qui dit , en parlant de la NoSle Leçon : «Fues- « selin a montré que ce poème pouvait fort « bien être écrit long-temps après l'an iioo , et (( que l’auteur n’est peut-être pas un habitant « des vallées du Piémont (5). » C’est enfin celle de Gieseler (4) à qui M. Muston ose à peine faire des observations avec toute PhumiUté que P on doit prendre, lorsque P on se permet de parler après les grands hommes , et à plus forte raison , ajouterons-nous, lorsqu’on sc permet de comw batlrc sans motifs> les sentimens qu’ils ont défendus (5). Quant aux éloges que l’auteur de la iVb>
(1) Hittoir» d« fMglt$e et des hérétiquet au moyen âge.
(^) ffitt. eeelét. , art* Vaudoie.
(3) Cilaüon empruntée k M. Mnatoo. Fuetselln penaait que la ffoble Leçon élail l’ouvrage d’un Pétrobuaien.
(4) nû/k de.l’Egl., U Ui,, ch. 7. Son opbiion est qp’il faudrait compter les 1100 ans , non depuis le commencement de l’ère clirétlenne , mais dei>uis l’année on i’Apocalyse a été composée, parce que c’est d’après un texte mal compris qui se trouve dans cet écrit, que l'on croyait voir arriver la fln du monde vers l’an 1100.
(5) Huston , notes du liv. Il , p. 137-8 ,141.
ble Leçon donne aux Yaudois dece temps-là (i), ils ne nous surprennent aucunement, si ce poème est l’ouvrage d’un Cathare ou d’un Pétrobusien. Entre frères et amis , ligués contre un ennemi conimun , ces sortes de services sont communs. Mais l’on avouera aussi que les panégyriques des Cathares et des Pétrobusiens ne forment pas la meilleure des recommandations en faveur' des Yaudois.
(1) Voici quels sont ces éloges d’après Léger :
( Que s’il se trouve un bon aimant Dieu et son Christ ,
< Qui ne veuille médire , ni jurer, ni mentir,
( Ni commettre adultère , tuer , ni dérober , f Et de ses ennemis ne se veuille venger,
( C’est un Vaudots , dit-on , qu’on le fasse mourir.
Ce sont les seuls vers où il s’agisse des Yaudois dans tout le poème.
'>b ^.‘«tHiiV r»w ft*»Aut''«ir..nA »ni * > ; TTii*. . ia^Jn*>ww.iirB->if»#i<mij ti« ïfijH» ^it »li niiM» '-> .!<■■*
irfi'.rn') b<j f*uit '> jittitH
.tsio >lCil03 »;■) • '- V, »
I ; ni/J
CHAPITRE X
iit*i i,i ,iv -;ü‘*ni^t'u
^/•l> ?wpi ■• tj
; il» -.
Du témoignage tiré des suppliques des Vaudois à leurs souverains.
tiX ^ ^ ut-''. '
'rf '.'Tfr /ixa6 ffûti ni r>H U Ibft- f
Nous nous sommes assez arrêtes sur la Noble Leçon , venons maintenant ii une autre espèce de documens que l’on peut encore regarder comme propres à la secte.
Pressés parle besoin de ramasser de toute part des preuves ou conjectures en faveur de leur prétendue antériorité sur Pierre Valdo, et espérant de suppléer par le nombre à la faiblesse de celles qu’ils allèguent, les historiens vaudois se sont imaginés d’appeler leurs prétentions elles-
mêmes ù l’appui de ’cëtte énlënorité.’ On ne sau’rait, en effet, donner un autre nom que celui de prétentions à ce singulier genre de preuves qu’ils tirent de la teneur des suppliques présentées en différens temps par leurs ancêtres à leurs souverains , tantôt pour solliciter l’exemption des peines qu’ils avaient encourues par leurs rébellions (i ), tantôt pour en obtenir la concession du libre exercice de leur religion , ou la jouissance de quelque privilège dont ils avaient été privés par le passé. Dans ces suppliques , leurs ancêtres", s’adressant à nos princes, auraient toujours soutenu à ceux-ci que la religion qu’ils professaient était établie parmi eux de temps immémorial , et 'leur * avait été transmise de père en fils, et sans interruption , depuis le temps dès yi pâtres. ' '''' . . II. •.
Pour ne rien ôter â la force d’un tel argument ,
(1) Parmi les suppliques relatives i cette fin , on distingue surtout 'celle qui fut présentée à Emmanuel-Philibert', et qui est conçue dans les termes suivans : t Ll suol poveri ed iimilisaimi t sudditi délia valle Perosa , Luzerna , Aogrogoa , vengono cqn « ogni riverenza umiliarsi a’ piedl di V. A.S.,e chiederli perdoiio
< col laccio al oollo, suppUcandoia a voler usare délia solita beoi- € gnilà e clemenza sua verso iioi , e non riguardare a' gfau falli e
< mancameiiti nostri , in non aver osservato quella fedeltà che gli
s dnvevamo corne umiiissimi sudditi e serVIIeri suol. k Kaeiolià degli Sditti... topra gli oeeorrenli dette valli, p. 8. Toriiio 1678. Voyex aussi dans Gilles la requête présentée à N. de Pirague en 1S73.* ■' ■ ■ . , • '
écoutons Léger lui-méme qui le présente avec une coraplaisance et une grâce qui «e laissent rien à désirer.
« J’ai encore chesxnoi (nous dit-il )des copies </ de remontrances où j’ai moi-méine inséré ces tt mots : dès avant que les dues de Savoie fus~ « sent devenus princes de Piémont,.^... que le « président Trunhis a tâché de réfuter par écrit M de bout à autre , sans jamais avoir osé toucher « à ce point de l’antiquité, non plus que le mar- « qois de Pianesse. Aussi faudrait-il Lien qu’ils « eussent été beaucoup plus fins que tous lesmiu nistres d’état de l’ancien Emmanuel-Philibert, « aussi l’un des plus spirituels ducs et pr'uices « qu’aient jamais eus la Savoie et le Piémont; car « voici comme lui parlent ceux des vallées en « leur belle et considérable lettre de l’an i5gq... U *QueV. A. considère , s’iMui plaît, que cette « religion en laquelle nous vivons , n’est pas seu- K lement nôtre ou controuvée depuis peu de « jours, comme on lui impute faussement, mab « que c’est la religion de nos pères et de nos «■aïeux, et des aïeux de nos aïeux, et autres U plus anciens, nos prédécesseurs, et des saints « martyrs , confesseurs , apôtres et prophètes ; « ot s’il y a qui puisse montrer le contraire, « nous sommes prêts , etc. . .
« Ce grand prince et toute sa cour eussent-ils
O'iÊiti; '
<( enduré de ces pauvres gens un défi tant hardi . « s’ils eussent pu trouver quelque quintescencc « d’esprit ou parmi les ministres de S. A. ^ ou H parmi les ecclésiastiques , qui eût eu la haru diesse de leur soutenir le contraire, et qu’ils ne descendaient pas de père en fils dès le temps « des martyrs, confesseurs, môme des saints «« Apôtres (i). » Ici Léger a oublié \cs prophètes^ peut-être s’est-il ravisé , et a-t-il trouvé prudent <le ne pas se faire juif à force de vouloir passer pour chrétien primitif. ■■
MM. Bcrt, Peyran, Brez et Muston raisonnent de la même manière, quant au fond (a). Quoique le sourire du lecteur ait déjà peut-être fait justice de ce sot bavardage, on nous permettra néanmoins d’y opposer quelques mots ,dans la crainte que quelque Léger futur ne donnât une interprétation sinistre à notre silence , et ne nous plaçât à la suite du président Truobis et du marquis de Pianesse. -.i,- ;
Le peu de mots que nous leur opposerons "se réduit aux questions suivantes; car, nos adversaires se bornant . à des assertions sans p'reuves, nous nous bernerons aussi' à leur adresser des
(d) iv. I. oà. XXVI. •. ;
_ (2) Voyes Sluslon, p. 99, 340, 35<M-2. ^
demandes sans réponses, leur laissant le soin de les faire eux-mémes.»
Y avait-il quelqu’un au monde qui pût empêcher les Yaudois de mettre dans leurs suppliques tout autant de choses qu’il leur en passait par la tète? Quand on a chez soi papier , encre et plume, n’est-on pas libre d’écrire ce que l’on veut? Devaient-ils craindre de nuire à leur cause en exagérant leur ancienneté et en se donnant pour habifans des vallées avant même que les princes de Savoie fussent établis, en Piémont? Faut-il beaucoup d’esprità un faiseur de suppliques pour imaginer et faire valoir de tels motifs l’appui de semblables demandes? '
En second lieu, les Yaudois allèguent qu’ils professent leur religion.de temps immémorial, qu’ils l’ont reçue des Apêtres eux-mémes ; mais ont-ils jamais essayé de le prouver? Ont-ils même jamais songé à fournir le moindre document a l’appui de leur assertion? SulBt-il d’une allégation gratuite -, consignée dans une supplique, pour établir un fait ou créer un droit?’ Les souverains des Yaudois étaient-ils placés k l’égard de ceux-ci dans la même position qu’un avocat contre lequel son adversaire prend acte de tous les faits qu’il lui impute, et que celui-là ne nie ou ne contredit pas? Ces souverains étaient-ils donc . obligés d’entrer en controverse avec les rédacteurs des suppliques
pour essayer de déterminer à l’amiable quelle était l’ancienneté des Vaudois? A-t-on jamais vu des princes entrer en pareilles discussions avec leurs sujets ? Ne suffisait-il pas à ces princes de ne pas répondre aux demandes mal motivées, pour montrer aux demandeurs, que leurs titres et leurs raisons n’étaient ni valables, ni admissibles? Ne pouvaient-ils mémo pas leur accorder , en tout ou en partie, les vrais objets de leurs demandes, sans entrer dans la question de leur ancienneté; et la concession, en pareil cas, était-elle nécessaire*ment une preuve de la vérité de leur exposé en ce qui concerne cette prétendue ancienneté ? Fallait-il donc que ces princes échangeassent leur caractère d’arbitres souverains contre le rôle de controversistes ou d’ergoteurs? En6n , en refusant ces rôles, étaient-ils par là même convaincus en leur conscience de la vérité des prétentions de cette secte , comme le dit Léger (i)?
. Quant aux ministres et aUx gens de cour de S. A., nous ignorons si, conformément aux termes de la supplique , ils ont considéré ou non que les Vaudois descendaient des apôtres éuxtnémes; mais ce n’était non plus leur besoigne,
(1) Voyez an n* 2-2 des Pi'ecei justijieatives , la belle réponse que nt en ce sens le duc Emmanuel-Philibert au prbice Palatin qui lui avait recommandé les Vauilois. Nous l’avons tirée de i'hisluire de cette secte par Perrin, l'on de ses principaux dérenseurs.
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comme disait Robert Olivétan dont nous.parlcrons ci-aprés. Iis en avaient peut-être d’autres plus pressantes, et fort souvent les V audois eux-mêmes avaient soin de leur en fournir. D’ailleurs en vain auraient-ils considéré cette descendance apostolique ; s’ils ne l’ont pas fait dans le sens que le désiraient les faiseurs de supplique , il est bien évident que ceux-ci ont dù tenir leurs considérations pour non avenues.
Pour ce qui regarde Emmanuel-Philibert, ce prince savait trop bien employer son temps pour s’occuper de pareilles questions ; et quand les Vaudois l’ont forcé à porter son attention sur eux, il l’a fait en prince spirituel sans doute, mais plus encore en souverain également juste et ferme, en monarque qui savait ramener à l’ordre et â la soumission ceux qui s’en écartaient.
Il reste donc les ecclésiastiques : ceux-ci, à la vérité, onl considéré la descendance apostolique des Vaudois, et c’est après y avoir regardé de près, que lesBelvedère, les Faverot, les Rorenco et plusieurs autres, à l’exemple de quelques historiens vaudois et même de quelques ministres de cette secte rentrés dans le sein de l’Église catholique , ont trouvé que ces Vaudois qui jactaient si haut leur origine apostolique , étaient tout simplement d’ingrats enfans d’un citoyen de
Digilized by Googl
Lyon qui n’osaient plus pronooccp le nom de leur pêne.
Revenons aux suppUques on'remonértùtcés y ai ce mot plaît davantage aux Yaudoift. Eslyil bien vraiqu’dles soient teutes en faveur de leur antériorité sur Pierre Valdo ? N’en existe-t-il aucune où leurs prétendons en fait d’ancienneté soient plus modestes qu’elles ne lè sont de nos jours ? Supposent-elles toutes «ne descendance apostolique ? Non , sans doute. Celle qü’ils présentèrent à Gharles-Emdianuel I", vers l’an i585 , h l’occasion 'de la mission du P. Vannini datis leurs vallées , se borne à énoncer que « c’est chose « vraie et notoire qu'eux et leurs ancêtres avaient « été instruits et enseignés quelques centaines *< d’ans «n la vraie religion par des ministres de f leur propre nation qu’ils appelaient hooora- (. blement en leur langue les Bat'bts , ceaft-k^ Il dire oncles. CoUx-ci lès enseignaient ès assem- « blées secrètes et nocturnes , à PimHàlion de « l’JÉIglise primitive ^ pour fittr les persécutions If des ecclésiastiques ; mais Causant que , par telles « assemblées , les adversaires prenaient ombrage « de les calomnier ,, ils se nésolurent hardiment , « il y a trente ans ou environ (i), comme firent
(1) G’est-à-dlre depuis qu'ils se sentirent appuyés et soutenus par les protestans, et non auparavant.
« les autres vallées de leur nation ^ à faire leurs (( assemblées publiquement et en pleitr jour , « pour manifester à tous la doctrine qu’ils avaient « imbue , comme de main en main de leurs pères, « et , par telles voies , remédier aux fausses accu- «( sations. A ces fins , avec les ministres de leur K nation , ayant élu personnages de bonne vie et « suffisant savoir , tant italiens que français , (( mirent leur foi et religion en lumière devant (( tout le monde (i). »
Il ne s’agit pas là , comme on le voit , d’une antiquité si reculée , et moins encore d’une descendance apostolique : on ne parle çr«e de quelques centaines d'années d’ existence secrète , et de trente ans environ d'existence en plein jour , à partir de la date de la supplique. Or , quelques centaines d’années se trouvent très aisément en-
tre la fin du XII', siècle , ou même le commencement du XIII' , et la fin du XVI*.
Dans la lettre que les Vaudois adressèrerH à Lesdiguiéres , en iSgq , le priant de les recommander à Emmanuel-Philibert, ils énoncent aussi que U ce n’est pas depuis cinquante ans seulement <( que le peuple vaudois a connaissance de la « pure vérité, mais bien depuis cinq à six cents « ans, ce que S. E. ne peut ignorer (a). » C’é-
(t) Voyeï cette supplique dahs Rorenco : Jfem. iifor., c. '28.
' (2) Voye* Rorenco, ch. 28.
lait donc la croyance commune des Yaudois de cette époque qu’ils ne pouvaient comptei- plus de cinq à six cents ans d’ancienneté. Supposons maintenant que l’un des deux nombres approximatifs qu’ils indiquent vaguement à leur protecteur, se rapproche jusqu’à un certain point de la vérité , ne coïnciderait-il pas à peu près avec l’époque où parut Vaido , et serait-il besoin de faire violence à ce calcul pour trouver cinq siècles au moins commencés entre la date que porte la supplique et celle que nous avons indiquée pour l’apparition de ce sectaire ? Osera-t-on prétendre qu’il ne faille admettre ici que des nombres collectifs entièrement écoulés ( i) ?
Même calcul et même conséquence à en tirer, dans la requête qu’ils présentèrent en 157.3 , au comte de Birague , lieutenant du roi de France en deçà des monts ; Les Yaudois supplient S. Ë. (( de faire entendre au roi qu’il y avait plus de « quatre cent et cinquante ans que leur peuple, « de père en fils jusqu'à eux , avait fait pro-
(1) S'il est vrai qu’en 1599 il y avait déjà cinq à six cents ans que les Yaudtds avaient eu connaissance de la pare vérité , c’est-èdlre, proressaient leur religion , ainsi qu’ils le disent à Lesdiguières , l’on ne devine pas trop pourquoi les deux ministres qu’ils députèrent à OEcoIampade en 1530 , se bornèrent à lui dire qu’ils professaient seulement cette même religion depuis 400 ans et plus. Il 'accord des dates n’est pas cè qui distingue le calendrier religieux des Vaudols, etun peu de réforme ne loi nuirait pas.
(( fession de cette religion et fait exercice puMie (« d’icelle déjà par longue suite d’années, » c’est* à-dire depuis la moitié de ce mémo siècle environ f quant à l’exercice public (i)< Qu’on retranche donc 4>^o de 1^73 , et on verra si l’on s’éloigne beaucoup'de l’époque où Valdo a paru , et s’il s’agira encore du IX' , du IV' ou do I" nècle de l’Église où les écrivains vaudois prétendent fixer l’apparition de leur secte. L’on sait , d’ailleurs , ce qu’il en est de l’exactitude de pareilles dates alléguées en de telles circonstances. Les nombres ronds dispensent des recherches , ou tout au moins des longueurs dans l'énonciation de semblables calculs.
Quant à la prétention un peu moderne qii’élèvent les historiens vaüdois d’étre plus anciens dans leurs vallées que les princes de Savoie ne le sont en Piémont , elle ressemble tout-à-fait à celle de leur origine apostolique ou même />rophétique en fait de religion. Ils ne devraient pas ignorer que le premier document historique qui signale leur présence , ou pour mieux dire , leur réceqte arrivée dans les vallées , c’est un statut de la ville de Pignerol, fait en l’an laao, sous la domination du prince Thomas de Savoie , de la
(1) Voyn Ollle*. Hiêttire éts Eglüe$ réformiu, eh. XXXVII. p. 262.
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branche d’Achaîe. Cette maison était dowc déjà étabtie en Piénront k>rst[ue les Vaudois sont venus occuper les sommêts des vallées qu'fis habitent. Voici la teneur de ce statut r « Si quelqu^n (I ou quelqu’une donne sciemment Phospitâfîfé • (r à' un Vaudois om à une Vaudbisc surlc territoire « de Pignerol , il paiera une amende âc douze R sous , chaque fois qu’il contreviendra à ce sta- « tnt (i). »
Cette amende , selon les monétograpHes , équEvaut, à la somme de 3oo liv. de notre temps. Ube prohibition si sévère donne évidemment à' com-' prendre, que tes vaudois' s’étaient introduits furtivement dans ces" vallées , et qu’ils s’y étaient établis, non seulément sans la permission', mais encore contre le gré des princes' de Savoie et des autorités de la ville de Pignerot.
Rien n’est donc moins vrai que ce qu’avancent lirez. Léger et Muston , lorsqu’ils disent qu'il' est incontestable que les Flaudois se s'ont établis en Piémont plus de cinquante ans avant' que les' anciens', comtes de Savoie eussent' la moindt‘e\ possession (ipt). Ces princes y sont’ établis depuis l’époque du mariage d’Odon avec Adëlàîdé' dei Siise , vers Itan' lo^S*,. tandis qu’il'n’èst (àitmen-
(1) Voyez le n* 23 de* Piècei justificatives.
(•2) ITist: des Flrod.', I**'pert., oh. III. '
tion pour la première fois des Vaudois comme établis dans ce même pays , que vers l’an 1220. Aussi , nous semble-t-il qu’il y a peu de délica~ tesse de la part de. ces écrivains à disputer aujourd’hui d’antériorité avec les maîtres de ce pays qui leur ont charitablement laissé un asile dans leurs états , pendant qu'on les chassait de toute autre contrée.
Les mêmes historiens n’en imposent pas moins grossièrement à leurs lecteurs , lorsqu’après avoir dit que les Vaudois dans leurs suppliques , ne demandaient que la conservation de leurs anciennes franchises , c’est-à-dire , le libre ^ exercice de leur culte , ils supposent qu’ils avaient joui de ces franchises et de cette liberté par le passé. Qu’on relise la supplique qu’ils présentèrent vers l’an i585 à Charles-Emmanuel 1", on y verra qu’ils exposent et avouent eux-mêmes qu’il n’y avait que trente ans que leur culte était devenu public. Il leur avait même fallu de la hardiesse , disent-ils cux-.mémes , pour tenter celte publicité. Auparavant ils n’avaient eu que des assemblées secrètes et nocturnes ; nulle liberté par conséquent. ,
Ce fait est si notoire , que leurs plus anciens historiens n’ont jamais fait la moindre difGculté pour en convenir. Gilles est d’accord en cela avec l’auteur de la Mémorable histoire de leurs
persécutions , dont le récit ne doit pas leur être suspect. « L’an i555 ( nous dit ce dernier histo- « rien ), dans les premiers jours d’août , l’Évan- « gile a commencé à être prêché publiquement « à Angrogne. Le peuple , de concert avec les « ministres, ne négligea aucune précaution pour i
<( que la chose se fît avec le moindre bruit et le « moindre éclat possible , surtout dans les com- « mencemens. Mais le nombre de ceux qui ac- « couraient pour entendre ces prédications fut « tel , qu’on dut faire ces prédications en plein « air , et y admettre tous ceux qui se présenft taient pour les entendre : ce qui donna occa- « sion d’élever un temple à Angrogne, dans le- ,
« quel se tinrent ensuite les réunions et se firent (( les prédications (i). »
Ce coup hardi , comme ils l’appellent euxmêmes, et les précautions concertées dont ils l’accompagnèrent, prouvent suffisamment qu’ils n’avaient obtenu aucune autorisation pour l’exercice public de leur culte. Etant alors en guerre contre leur souverain , la demande qu’ils lui avaient faite pour obtenir une telle concession,
(1) JUemorabilit hisloria pêrteeutionum iellorumgue in popu-
lum vulgo Valdensem, Genexœ , 1581. La première édition de
oet ouvrage a paru en français, en 1562. Voyez cette citation au n*24 des Pièces juitificatives. — Gilies, Hist. dei Egl. riform., ch. 1 et suiv.
serait infaUliMement rêsiép sans r^nltat. («e même auteur, aioai que divers historiens de la secte , raconte encore que le premier temple vaudçia fut effectivement bffti à Ângrogne , en i556. Où étaient donc les anciennes franchises, et que signifie la liberté du culte .dont ils parlent aujourd’hui,, ^quand ils n'avaient ni ministres av.<M4és , ni temple à leur service , et que tout se passait dans d’obscurs réduits ou dans les antres et les cavernes des forêts ?
Nous venons de passer en revue les documens prives que les modernes historiens de la secte nous donnent pour garans de sa haute antiquité. Dans le nombre de ces pièces, celle de la Noble Leçon nous paraît la seule qui ait pu mériter quelque attention de leur part , et produire sur . eux une sorte d’illusion momentanée, conciliable avec une apparence de bonne foi. A l’égard de .toutes les autres, nous ne trouvons, dans la manière dont nos adversaires les emploient, que fausses suppositions, altérations de témoignages, . faits dénaturés, mensonges, OU ignorance crasse et affectée.
Qu’on oppose maintenant de tels documens à ces nombreux témoignages d’auteurs contemporains des événemens qui nous ont clairement indiqué le temps et le lieu où cette secte a paru , le chef à qui elle doit le jour et le nom qu’elle porte.
le Hoccasioii qui ont déterminé son éta*
bli^semeot , et qu’on prononce ensuite de bonne, fol s’il es(. possible de conserver quelque hésita* tioD sur ce sujet entre ce que les écrivains vau* dois nous débitent, et ce que nous avons noua* mêmes rapporté. Nous en laissons le jugement au lecteur, et aux Vaudois eux-mêmes, pour peu qu’ils se piquent de franchise et d’impartialité.
Au fond, n’est-ce pas le comble du ridicule de youlpir nous donner pour l’Église fondée par J,-C. et, propagée par les apôtres, une secte, obscure, conGnée depuis quelques siècles dans des coins d’étroites vallées, dont le monde, n’aurait jamais entepdju parler, sans la rumeur qu’ont, occasionnée ses troubles et. ses révoltes UPA secte dont les défenseurs avouent encore aujourd’hui que tant (Thommes reUgiet4Jc se dour tent peut-être de son existence (i); une secte qui n’a eu de culte extérieur, des ministres connus et avoués que depuis l’an i555, ou depuis 1488 si l’on veut remonter aux premières mentions qui soient faites de ces derniers ; une secte qui a été totalement inconnue au monde jusque vers la Gn du XII* siècle, et qui ne compte de-
(1) Ce Mot les expressious de l’auteur de la Notice kùtor. sur ici Koudoii dei vallées du Piémont , Imprimée à OenèTe eu 1834.
puis pius de quatre siècles que quelques* milliers de partisans (i). Serait-ce bien là ccX. héritage des nations, ces familles de peuples qui avaient été promises au Messie, ce royaume que l’Écriture compare à une ville bâtie sur une montagne élevée , vers laquelle accourent les péuples de toute langue et de toute tribu ? Serait-ce bien là cette lumière qui doit éclairer tous les hommes , cette société dont les ministres doivent faire retentir renseignement jusqu'aux extrémités du monde ? Serait-ce là cette Église dont le caractère de permanence , de visibilité et de succession apostolique doit éclater dans tous les temps et dans tous les lieux. En vérité, ce serait se former une étrange idée du plan de J.-C., dans l’établissement de son Église , ce serait réduire ses paroles et ses promesses à de singulières proportions que de chercher la société des vrais disciples de l’Évangile et les héritiers de la doc-
(t) Depuis l’an 1562, où a pani VHûtoire tUt pertéeutiont des Vaudois, écrite par un de leurs nouveaux frères caUinistes, le nombre de ces religlounaires a toujours été restreint entre 1.5 ou 2ü mille au plus. Vojex l’épigraphe latine de ceUe histoire, où l’auteur pariant des vallées vandoises dit : ( Ces vallées ont t environ 15,000 habitans , dont une bonne partie professe depuis t quelques siècles la pure doctrine de l’Evangile qu’elle conserve < encore aujourd’hui. > L’auteur de la Notice historique précédemment citée, en calculait le nombre entre 18 et 20 mille en 1824. La belle Eglise universelle que forment ces 15 ou 20 mille imesi
Irinc dc8. apôtres dans une agrégation d’individus qui, loin de former un peuple ou une nation, forment à peine un germe de peuplade ou un noyau de tribu !
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CHAPITRE XI
î'^îé
]H>s auteurs protestans que les historiens yaudois citent en faveur de l’antériorité de leur secte sur Pierre Valdo. — Bèze. — Sleidan. — L’autenr de Y Histoire ecclésiasiique des Eglises réformées de France. — Dreiincourt. — Robert Olivétan. — Esron Rüdiger. — Le colonel Maranda.
Nous voici parvenu b la troisiénoe et dernière série de témoignages que les historiens vaudois font valoir en faveur de leur antériorité sur Valdo. C’est celle qu’ils empruntent des écrits des au> teurs protestans, et dont M. Muston a réuni un si grand nombre de citations dans les notes de son histoire. Une seule réflexion suffirait pour
«lémontrer que de telles preuves n’en mérileril pas le nom , qu’elles ne sauraient avoir aucun poids , et que les Vaudois ne peuvent en tirer aucun avantage en faveur do leur cause.
Que les protestans, qui datent du XVI' siècle, aient trouvé bon de se réunir aux Vaudois pour se donner des ancêtres à l’aide desquels ils pussent remonter de quatre siècles plus haut dans l’antiquité ecclésiastique , cela se conçoit , et nous en avons déjà indiqué le motif. Qu’ils aient ensuite exagéré l’ancienneté des Vaudois afin de se rapprocher encore davantage des premiers temps du Christianisme , rien en cela qui doive beaucoup nous surprendre ; les prétentions dans tous les genres étant chose assez ordinaire aux hommes , et surtout aux sectes et aux partis. Mais que ces historiens vaudois aient imaginé d’invoquer en faveur de leur antériorité sur Valdo , les témoignages de ces nouveaux frères à qui l’on pourrait si justement appliquer , en ce cas , la dénomination de tard-venus , cela paraîtra plus extraordinaire, et se concevra plus dillicilement. L’on conviendra d’abord que si chaque sectaire est libre d’écrire ce qui lui plaît en faveur de l’ancienneté de sa secte , chaque lecteur est aussi en droit d’exiger qu’il fournisse la preuve de son récit , lorsqu’il s’agit de faits que l’on prétend faire passer pour historiques. A dé-
Digilized by Googic
faut d’une telle garantie , tout lecteur prudent y tout critique éclairé , tiendra le récit pour suspect et indigne de foi.
D’après cela , la question n’est pas de savoir s’il y a eu quelques historiens protestans qui aient dit ' que les Yaiidois sont antérieurs à Vaido , mais si ceux qui l’ont avancé ont cité des preuves ou de» documens à l’appui de leur assertion. Or, après avoir lu et vérifié toutes les citations d’auteurs protestans que les historiens vaudois ont insérées dans leurs ouvrages , nous pouvons attester sans crainte d’étre démenti , que nous n’avons pu en trouver aucune où l’on indique la moindre preuve ou le plus faible document à l’appui de celte antériorité tant désirée. Pour en convaincre le lecteur, il nous sulBra d’en rapporter un certain nombre dans les mêmes termes dans lesquels les écrivains vaudois les ont consignées dans leurs histoires.
« Ce sont eux ( les Vaudois ) qui ont toujours « conservé la vraie religion , sans jamais se laisser « entièrement pervertir par aucune tentation... « On peut dire que ce sont les restes de la plus « pure primitive Église chrétienne, qu’il n’a jaf< mais été possible de les ranger sous la commu- « nion romaine , malgré les horribles persécu- « lions qu’on a excitées contre eux. » (Béze.)
tf Les Vaudois sc sont opposés de toute ancien-»
« nclc aux pontifes romains , et ils ont toujours « conservé la doctrine la plus pure. » (Sleidan.)
« Les Vaudois se sont opposésde temps immé- '( morial aux abus de l’Église romaine , et mal- « gré la rage de tout le monde le Seigneur les <( a tellement protégés, qu’ils se sont toujours .< conservés ès vallées du Piémont. » l/ist. eccl. des Egl. véj. de Frunce. ^
« De temps immémorial il y a eu des Gdélcs « dans les vallées du Piémont , qui n’ont jamais ■( reçu les traditions de Rome , et qui n’ont jar « mais eu de part à ses abus plus grossiers. » (Drclincourt.) ,
Au dire de Léger, u Robert Olivélan , .pieux et
U grand personnage saint homme un des
'< plus excellens pasteurs des vallées de .son « temps , parent de Calvin , » et si l’affinité produisait l’affinité, parent de Léger .lui-méme , puisque celui-ci se dit aussi parent de Calvin , dont la famille , selon lui , était originaire du quartier de Rinclaret , dans les vallées vaudoiscs ,
« dit que ce pauvre peuple a toujours eu l’cn- <( tière jouissance et fruition du trésor céleste de « la vérité conservée ès saintes Écritures , de- » puis que jadis il en fut doué et enrichi par les
« saints apôtres de J.-C. N. S Ces gens se
(( sontsi bien maintenus parmi tant de tempêtes ,
« que par l’espace de plusieurs centaines d’an- ,
(t nées ils ont ébranlé le monde au moyen des « pratiques de l’évéque de Rome , qui a miséra- « blement assujéti l’occident , et nonobstant les « horribles persécutions émues entre eux , il ne K lui a jamais été possible de les ranger sous « l’idolâtrie et la tyrannie de l’Antéchrist, ji
Le même Léger ayant trouvé admirables les exhortations et remontrances que ce saint homme adressait ii ceux de l’Eglise romaine pour les presser d’en sortir, le lecteur ne, sera pas fâché d’en trouver ici un échantillon. Ce sera une digression , mais on nous la pardonnera , puisqu’elle aura servi à nous faire connaître le goût de Léger et de Robert en matière de piété et de remontrances.
S’adressant à l’Eglise catholique à qui il offre sa traduction de l’Ecriture sainte en langue vulgaire, au nom du pauvre peuple des vallées, il lui tient cet admirable langage :
'( Pauvre église, le peuple qui te fait ce don, « t’a vue , non pas certes sans grands regrets et « compassion , au service de rigoureux et diffi- « ciles maîtres, t’enjoignant et commandant « mille choses à faire l’une sur l’autre ; il t’a vue « aller, venir, courir, trotter, et tracasser; « maltraitée , mal menée , mal accoutrée , dé- « chirce, crottée, égratignée, échevelée, mor- « fondue, meurtrie, mutilée, battue, défigurée.
« et en si piteux état qu’oU t’eùt plutôt jugé « être quelque pauvre serve , esclave ou souil- « larde que la fille et héritière du dominateur « et possesseur Universel , et la bien-aîmée de IC son Fils unique. Icelui donc ton frère et atni , « auquel ta vie tant misérable faisait pitié , s’est « souventes fois ingéré ^ en passant et repassant, f( de t’appeler par le nom de sœur, se parfor- « çant de te faire entendre le droit qui t’appar- « tient , et te donner le mot du guet de parfaite « et heureuse liberté,; mais toi , étant tout hé- 'e bélée , assommée et alourdie dé tant dé peines a et travaux t]ue te donnaient les rudes et mal « gracieux maîtres,’^ passais outre et allais ton « obemin pour faire et achever la tant ingrâte, « fâcheuse èt sale besoigne d’iceux séloU qU’élle « t’était énehargée et enjointe. »
« Quelle charge ét fardeâù de pesantes consti- « tutions t’as-t-^il vu traîner devant Iceux tes reu l^iosissimes maîtres ; tu n’avais pas déchargé « l’un qu’ils te réchargeaient l’autre, et com- « mandaient ces gens de bien que tu jeûnasses « la plupart du temps , et le tout pour fruirc et U Valoir à l’insatiable appétit de tels gloutons , « et ventres paresseux , et de telles mauvaises « bétes^j. Or donques , pauvre petite église qui tt es encore én état de servante et de cham- « brière , tous les furieuses trognes et magis-
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(« traies menaces de tant de maîtres réfrognés et « rébarbatifs que lu as , va décrotter tes hail- Ions tout poudreux et terreux d’avoir tant « couru, viré et tracassé .par le marché fangeux (( des vaines traditions ; va laveries naains qui sont « toutes sales de faire l’œuvre servile d’iniquité ; « va nettoyer tes yeux tout, chassieux à cause de (r la négligence qu’il t’a fallu avoir pour toi , <' pour être plus diligente après la besoigne de « • superstitions et d’hypocrisie : prises-tu plus les (( crieries sophistiques et troubles de ces écer- (( velés que les plaisans devis et propos de ton « amiv J.-C. ?...tOublie seulement les tiens et la U maison de celui que tu as tenu pour ton père « (à savoir le pape) et cette traître de marâtre « que tu as aussi long-temps appelée mère ( ù <1 savoir l’Eglise romaine ) , et viens hardiment (( avec ceux qui sont faits exécration pour Christ, (( non pour leurs méfaits , desquels les titres sont « ceux-ci , à savoir : injurés., blâmés , chassés , « décriés, désavoués, abandonnés, excommun niés , anathématisés, confisqués, emprisonnés , « géhennés , bannis , écbelés , mitrés , décra- (I chés , chaffaudés , essourillés , tenaillés , flé- « tris, firés, traînés, rôtis, lapidés, brûlés, (( noyés , décapités , démembrés, et autres sem- (( blables glorieux et magnifiques du royaume des « cieux. » . .
Tel est l’échantillon en prose des admirables exhortations qu'un des plus exceUens pasteurs des vallées de son temps adressait aux catholiques en sa qualité de frère et ami. C’est vraisemblablement un des beaux morceaux de ce grand personnage , puisqu’il se trouve avec le suivant qui est en vers, dans le nombre de ceuxf que Léger lui-méme a choisis pour justifier les éloges qu’il lui donne (i). Sans doute qu’à l’exemple de Virgile , Léger n’aura ramassé que l’or qui se trouvait dans le fumier de ce nouvel Ennius.
I Lecteur , entend» si vérité adresse ,
( Viens donc ouïr instamment sa promesse ,
( Et vir parler , lequel en excellence « Veut assurer notre grêle espérance :
« L’esprit Jésus qui visite et ordonne ■ Nos tendres mœurs ici sans cri étonne c Tout haut raillard écumant son ordure, c Remercions éternelle nature f Pour nous vouloir bien faire librement, t Jésus quérons voir éternellement. >
Le moyen de résister à de telles exhortations et de ne pas se séparer do pape et de l’Église romaine après les avoir entendues ! Léger a donc raison de trouver cela admirable , et comme il est convenu qu’on ne dispute pas des goûts, nous
(1) Léger, liv. I , p. 27.
le laisserons çn paix sur le sit}nr..Nou» s’inquiéterons pas davantage M. Moston qui cite aussi cette longue apostrophe de Robert à l’Église catholique , et nous dit ensuite ; de
plus touchant et de plus vif que. cette tompa^ raison à la Joi si simple et si oplotm que J eût Olivétan , dans sa préface , de P Eglise de France avec une orpheline abundennée qui périt dans le dénuement ; et des vallées vaudoises semblables à une sœur pleine de tendresse qui accourt la secourir i^\f. 11 est possible, qu’il y ait du vif cX. du touchant dans cette tirade , mais il est évident qu’elle ne renferme du moins aucune date, aucun document qui vienne à l’appui de l’antériorité des Vaudois arur Pierre Valdo.
En voici cependant un qui indique une date : c’est Esfon Rüdiger , u qui affirme , selon Brez , tt que les Vaudois sont du moins antérieurs de O 2^0 ans il Jean Hus qui vivait vers la fin du '( XIIl*^ siècle, calcul qui tombe à peu près vers tt le temps de l’évéque Claude (i). »
11 est difficile d’attribuer à la nmple ignorance les grossières erreurs que l’on rencontre dans les dates qui sont énoncées dans ce passage de
(1) Muston, p. 186-7.
(2) Hitt. dit Yaud., p. 63-4.
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lirez. L’au(çur avait probablemept ses motifs pour se trotoper d’un tel nombre de siècles e^ d’anpéç^, I^ef^sons donc ce calcul. Les Vaudois, selon Rüdiger , sont antérieurs à Jean Hus , de deux cent, quarante ans. Jean Hus est , mort en i4>5 ; il était né en |370 ^ donc , sauf que l’a*ritbmétique ne soit menteuse comme certains toriens que nous ne nommons pas , les Yaudois datent de 1 170 environ ; donc encore , loin de tomber à p^u près vers le temps de F évêque Çlofide. .qui .ferait la dn du Vlir siècle on ie commencement du IX”, ils tombent positivement vers celui de Pierre Valdo.
Voici encore un autre champion qui, cite force dates pour établir l’antériorité de sa secte sur le marchand de Lyon. C’est Maranda ancien colonel des Vaudois et chef de brigade. Si l’on en croit ce nouveau César écrivant lui-mémc les commentaires de ses exploits contre son roi et sa patrie , la doctrine des Vaudois est tellement ancienne , que le Concile de Ferceil la proscrivait déjà dans le AT® siècle, et celui de Tours, Vpn 1167, déclara damnanda hcçresis valdensium ( I ).
(1) Marauda, Tableau du Piémont tout le régime des rois, avec un Précis sur les Vaudois et une Kotice sur les Barbets, ch. XIV.
Avec gens d’honneur il n’est pas besoin- de longues explications. Deux mots sufliront à M. le colonel. Il n’a été question ni des Vaudois , ni de leur doctrine dans le concile de Verceil. Ce concile s’est borné à la condamnation de Jean Scot et d’Erigène , qui n’ayaient eu, soit l’un soit l’autre , rien à démêler avec les Vaudois. Celui de Tours a condamné les hérétiques de Toulouse , c’est-à-dire les Albigeois , et n’a dît mot des Vaudois. C’est fort mal à M. le colonel de falsifiér le texte de ce concile , en y insérant lé mol de Vauduis qui ne s’y trouve nullement (i).
Le lecteur vient de parcourir les principales citations que les historiens vaudois empruntent aux protestans pour démontrer leur antériorité sur Pierre Valdo. Qu’il prononce maintenant si de telles citations renferment autre chose que des assertions vagues et gratuites. Qu’il voie s’il s’y trouve la moindre indication de preuves ou de documens à l’appui ; si même , dans la plupart, il est proprement fait mention de cette antériorité , et si les termes dans lesquels ces passages sont conçus , ne conserveraient pas leur vrai sens , lors même que l’ancienneté des Vaudois ne remonterait que jusqu'au XII' siècle. On
(1) Voyez Maiisi, Sac. eonc. amplis. colleet.,t. XIX , p. 773, et I. XXI, p. 1177. Le concile de Verceil est de l'an 1163 et non de
devinera facilement le motif pour lequel ces auteurs ne paraissent pas même avoir songé aux documens qui devaient servir de base à leur récit. Au fond , personne n’est tenu à l’impossible ; et partant , les éciivains dont nous parlons avaient la plus forte des raisons pour se dispenser de produire les pièces justificatives sur ce sujet. f.
Mais ce n’est pas tout. Si les écrivains vaudois citent des auteurs protestans qui disent que ces sectaires font la guerre à l’Église romaine de temps immémorial, nous en pouvons citer aussi, et de plus anciens , et en grand nombre , qui disent formellement le contraire',’ et déposent contre toute prétentiond’antériorité surP. Valdo. L’auteur anonyme de la Chronique des Vaudois ne les fait remonter que jusqu’à l’an i i6o, ainsi qu’on le voit par le titre même de son ouvrage. Le calcul de Iludiger leur assigne la même date. Gilles et Perrin l’adoptent égale-, ment. L’auteur de l’histoire de leurs prétendues persécutions se contente de dire qu’ils existent depuis plusieurs siècles , ce qui ne suppose ni une origine apostolique , ni une existence antérieure à l’apparition de Valdo. Bulinger , qui écrivait dans la seconde moitié du XVP siècle, leur reconnaît 4oo ans d’existence. Sainte-Aldegonde ne voit en eux que les disciples de P. Val-
do. Virct leur assigne aussi le luème père. L’auteur de V Histoire de Fêtai de F Eglise embrasse le même sentiment. Chassagnon regarde la ville de Lyon comme le berceau de cette secte qui s’y serait formée de la manière que nous l’avons rapporté. Mosheim nomme expressément Valdo'^ pour son fondateur. Basnage lui-méme a beau vouloir lui assigner Claude de Turin pour chef et pour père>, quand il s’s^it d’en venir à l’histoire qui la concerne , U nous avoue quHl doit commencer par Valdo (i). Enfin la président de Tbou , qui a si bien mérité des Vaudois et des protestans auxquels il appartenait de cœur., bien qu’il fût resté catholique de nom , appelle Valdo leur coryphée , et reconnaît qu’il n’y avait que quatre cents ans qu’ils s’étaient sé* parés du Pape , à l’époque où il écrivait (^),
(1) Basnage, fiin. de VSgl, Ut. XXIV, ch. X , ^ 3. Voyei les Indications relalîTes i ces cUatiOQs au u? 23 des Piècés jtutifiea-
(2) - Le passage du président de Tbou, <Uté par M. Miislon, nous fogralt encore «tne occasion de faire apprécier au lecteur la lidéiité de ce dernier dans les traductions : t Eorum qui a Valdo, t Sperooo et Âmoido aliisque bujusmodi ante cccc annos inc slniptl ac Baicauasi, a po^idee rowanq defeceruqt, ob iêque f cnideliler ubique ezagitali sqnt , pars in Oermaniain ac Sarmaf tiani et iade in LiTouiam usque ad extremutn septentriônem t tfaBptnigragik. s s Dite pallie de ceux qui, inatruita et persuadés f par Valdo, Sçeron, Arnold et d’autres semblables , s’ étaient ( sè]iarésdu pontife romain depuis quatre cents ans , et furent s. ppiir cqla cmellemeut inqaiétéadie toute part, se retira en AUe-
S’il n’en est pas ainsi , que les Vaudois nous disent donc où ils étaient , ce qu’ils, faisaient avant l’apparition de ce chef ; qu’ils nous disent de qui ils ont été connus, et par qui ils ont été signaléa.
Une secte , c’est-ù-dire , une société d’homtne^ réunis sous des étendard.s particuliers, et en opposition de croyance avec d’autres sociétés, n’e^t pas une chose invisible de sa nature; ce n’est pas un corps qui passe sans laisser de traces. Où est donc son histoire avant Valdo? nulle part.
Bien loin d’en avoir une en propre , les Vaudois ne connaissent même leur existence comme secte quepar les écrits des catholiques qui en ontsignalé'fl^-^it.'^’ l’apparidon; mfiis ceux-ci, par la plus naturell#4@Wl^- * toutes les raisons, ne pouvaient paS la montrer existante avant qu’elle eût paru. • ' t
Après avoir vu jusqu’à présent sur quels appuix les historiens vaudois prétendent fonder leur antériorité sur P. Valdo, U serait assez curieux de voir maintenant quel est le jugement que IVf . Muston a porté sur cet ensemble de preuves et sur le degré de certitude qu’elles peuvent donner à une telle opinion. Nous l’indiquerons en peu de mots.
t magne , ert Sannatie et de M en lihronie , d!oii elle paau au fond c du Septentrion, i Noua laiwonaji décider à ^pielgue élèTe..d0 cinquième ou de quatrième , si ce serait Taire injure A M. Muston que de le renvoyer pendant quelque temps sur les lMhcs, pour se reméuwrer un peu ton latin.
Il nous dit, d’une part, que les Vaudois, comme secte ^ tiennent historiquement au berceau du christianisme , que ce jait parait
être démontré aussi bien que tout autre Jait pour lequel on ri a que le témoignage des hommes venus après lui II appelle monumens histo-
riques ceux qu’il a allégués çn faveur de son opinion , et il en trouve plus qriil rien faut pour établir que les Vaudois sont antérieurs à Valdo. Dans le nombre de preuves qu’il met en avant pour le démontrer, il y en a même une qu’il appelle trèsJoHe et qui suffirait seule pour forcer l’iissentiment de ses lecteurs : c’est la lutte prolongée que les Vaudois ont soutenue pour empêcher qu’on ne leur imposât, comme on l’a fait , le nom de Vaudois ont toujours rejeté. Enfin dès qriil s'agit de Vantique origine des Vaudois, il existe, selon M. Muston, entre catholiques ou protestons , amis au ennemis des Vaudois , un accord unanime qui a la force des plus grandes preuves , et auquel il est difficile que les préventions de Vignorance puissent résister.
D’autre part, il regrette la perte de tous tes
anciens documens des Vaudois Cette perte,
dit-il , lui ôtç les moyens de reproduire leur succession immédiate depuis les premiers siècles , . . . elle leprivedes sources directes et positives aux-
quelles il aurait pu puiser Il faudra donc ,
ajoute-t-il , qu'il mendie à tous les siècles quelques témoignages superficiels échappés par- ci par -là à leurs annales , et ce n'est qu'à peine s'il parviendra à en faire faillir quelques éclairs de vérité... Plusieurs même parmi ces citations n'ont pas une grande autorité , mais elles ont été destinées dans ce cas à faire connaître le
style et les opinions de leurs auteurs Aussi
avôuera-t-il qu’une incertitude nécessaire règne dans son travail, et que la preuve qui résultera de ses recherches ne sera pas absolument inattaquable.1\ avouera môme que son opinion, de démontrée qu’elle était , ne sera plus f\\x'extrêmement probable, ou se réduira même à une ûmp\e probabilité {i). •
Quand un auteur juge ainsi scs propres opinions,-il épargne du moins aux autres la peine de lui reprocher ses inconséquences et scs corir iradiclions : jnentita est iniquitas sibi,. — i,(.^ ,
(1) M. Mustou, p. X de lapréfuce el 84, 109 , 386. ^
CHAPITRE XII
De Claude, évêque de Turin. — Du caractère, des con^ naissances et de l’administration de ce |j>rélat.
Deùx points doivent désormais rester hors de contestation dans le principal objet de nos recherches : l’un , l’apparition de la secte vaudoise vers la fin du XII* siècle; l’autre, l’insuffisance’ou plutôt la nullité absolue de tous les documens et témoignages sur lesquels on prétendrait lui assigner une plus haute antiquité. Ces deux points une fois établis , tout doute disparaît relativement à la question de son origine. Ici donc devraient se borner nos recherches sur ce sujet ; et , de no-
Irc côté, nous serions tout disposé à y mettre fin , si pour satisfaire pleinement nos adversaires ^ nous ne leur eussions promis de ne laisser aucune des faces de cette question à examiner , aucun de leurssystèmesà réfuter. Nous verrons donc encore successivement ce qu’il faut penser de leur prétendue séparation d’avec l’Église romaine du temps de Claude de Turin , dé celle du temps de saint Sylvestre , et de leur descendance apostolique. Commençons parcelle de Claude.
On peut d’abord tenir pour certain que , par cela seul que les modernes écrivains vaudois ont adopté ce- prélat pour leur chef (i), celui-ci ne pouvait manquer d’étre un homme éminent en science et en vertu , un homme de beaucoup supérieur à tout ce que l’épiscopat pouvait présenter de personnages remarquables parmi ses contemporains. Les historiens protestans, Basnage et Mosheim entre autres, unis en cela d’intérét avec les Vaudois, l’ont élevé jusqu’aux nues. Ceux-ci n’auraient donc guère pu se dispenser de renchérir encore sur leurs confrères. Aussi voyez comme ils en parlent aujourd’hui. Toutes les formes de l’éloge et du panégyrique ont été épuisées eh sa faveur, même après que Brez^et Léger semblaient
(I) Nous disons moctsmei , parce qu’on ne comple que 160 ans environ depuis qne les écrivains de la kecte se sont avUlés. pour la première fois, de se clioisir Claude pour patron et pour père.
avoir déjà efirité ce terrain. C’est le digne et zélé prélat , selon M. Bert ; c’est une personne d’un vaste savoir et projondément versée dans les saintes Ecritures , selon l’auteur des Courtes observations ; c’est le vertueux évêque , t homme courageux , animé de l’esprit de F Evangile , et indigné de la Jureur superstitieuse et idolâtre du peuple , qui s’opposa avec tant de Jorce aux innovations de t Eglise romaine , que ses adversaires , après la réformation , ont nommé sa doctrine Calviniste , selon M. Peyran (i). Enfin, si l’on en croit M. Muston , c’est un homme d’une figure inspii'atrice , dun esprit bien- plus élevé et bien auti'ement protestant qu’on n’a voulu le supposer. C’est , surtout , s’il m’est permis d’ajouter quelque chose à tant d’éloges , l’homme qu’il fallait aux historiens vaudois , et que l’on dirait avoir été fait exprès pour eux. Il leur convient tellement qu’ils lui pardonnent et son titre et son caractère d’évêque , èt scs doctrines opposées aux leurs en nombre de points très importans , et le choisissent pour père et pour fondateur , pourvu qu’il consente à les reconnaître potir ses enfans ; et tout cela , notcz-lc bien , se concilie le mieux du monde , bien que , comme
(I) Peyran, p. 3S-7. Sert, p. VS. Lowlber, p. 4. Miutoiw p. 168-9.
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Vaudois, ils ne reconnaissent, d’ailleurs, et ne puissent souffrir ni prêtres, ni évêques. Heureusement pour eux , Claude n’est plus !
On ne pouvait réunir tant de science à tant de vertu et vivre au temps de Charlemagne sans attirer sur soi les regards d’un tel monarque. Aussi M. Peyran , citant Iliiricus (i), fait-il de Claude Vami très intime de cet empereur. Si nous en croyons Bert, Louis-le-Débonnaire Phonora également de sa faveur et de son amitié. Observons cependant que ni l’un ni l’autre de ces monarques ne songea à lui faire des largesses ; ce qui fut un singulier bonheur pour Claude , car , sans cela , il seraitTcaisemblablement mis au rang de Sylvestre, et méconnu par les Vaudois qui tiennent pourtant beaucoup à passer pour scs enfans. Ils ont effectivement bien des raisons d’y tenir. Claude avait appartenu à l’Eglise catholique , et , comme évêque ,-il en avait reçu sa mission , avant d’être hérétique ou schismatique. H
(1) Le vrai nom de cet écrivain, que les historiens vaudois citent oi'dinairement sous celui de Flaceus iHiricvi, est Malliias Plack Francovilz. Il est auteur d’une foule de traités contre l’Eglise romaine; son but est généralement d’y (irouver, que la papauté est une invention du diable, et -que le pape est un diable lui-même. t Tous les ouvrages de cet enthousiaste furieux, nous dit un de ^es biograjdies , sont peu communs. Ceux qui sont curieux de « sdttises et de pauvretés , peuvent en voir le catalogue dans le « t. XXIV des Jtfémoires de INIcéron. »
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était donc facile de remonter de cet évêque jus» qu’aux apôtres ; et , dés lors , il valait bien la peine d’échanger les sabots de Valdo contre le marteau du briseur d’images de Turin.
Toutefois , à juger de cet évéque, non d’après ce que les Vaudois et les protestans en ont écrit depuis quelque temps , mais selon ce que les critiques et les historiens ecclésiastiques qui ont vécu depuis le IX" jusqu’au •XVII* siècle, nous en ont appris, et selon ce qui nous reste de ses propres écrits , on iie peut qu’être étonné de l’idée que ses panégyristes voudraient nous eu donner. 11 a eu , nous l’avouons, le rare mérite de les devancer de quelques siècles sur quelques points de leurs doctrines , et surtout celui de déclamer avec violence contre le pape , de le traiter même très rudement ,■ selon l’expression d’uu^ de CCS écrivains , et d’attaquer avec la plume , et même avec le marteau-, ce qu’il appelait les abus et les superstitions de l’Église. C’est là , comme on sait , un genre de mérite par lequel on se rend toujours très recommandable à toute sorte d’hérétiques , lors même qu’on ferait toutes ces choses avec très peu d’esprit. Mais , le talent de la déclamation contre des abus réels ou prétendus , a-t-il donc été si rare dans une société quclcoi^ que-, et est-il surtout devenu assez rare de notre temps pour qu’on doive regarder comme uti pbé-
noméne extraordinaire l’homnie qui s’en trouve doué , lors même qu’il le posséderait au suprême degré ?
Nous allons entrer dans quelques détails sur la personne , les talens et les écrits de ce grand personnage, afin de mieux nous assurer de soit mérite.
Claude était e^agnol de nation , et U avait été disciple de Félix d’ürgel , dont il avait sucé l’hérésie des Adoptiens. L’affinité de cette erreur , espèce de nestorianisme, avec celle des Ariens, a fait que quelques écrivains catholiques l’ont accusé de cette dernière. L’hérésie de Félix ayant été condamnée au concile de Francfort à la sollicitation de Charlemagne , Claude jugea à propos de la dissimuler pendant que cet empereur véàut et que sa manifestation eût pu nuire k ses prétentions aux hautes dignités ecclésiastiques. Mais Charlemagne étant mort , et Claude ayant obtenu ce qu’il ambitionnait, il jeta le masque, "et prêcha hardiment ses erreurs (i).
(1) S'il fallait l’en croire il était loin d’avoir jamais ambiüouné le titre et la dignité épiscopale ; car il nous dit qu’il a été comme forcé de les accepter. Coaetus tuttfpi $aremam pcutoraUt of/ieii. Mais Jonas , évêque d’Orléans, qui a,écrit contre lui, et qui pa-, rait avoir assesjbien connu son antagoniste, lui répond : De tavoir ti o’sst contre notre gré , comme nous le dites , ou ipontanémetU et ooec ethpreeeement , que voue aoes été revêtu de eee dignitie, e’eif une affaire dont il faut laieeer à Dieu le jugement : Utrum
Quant aux relations d’mttmzte' que les écrivain» vaudois lui prêtent avec scs souverains, nous ignorons où MM. Peyran , Illiricus et quelques autres ont pu lire que Claude était Vami intinte de Charlemagne. De telles expressions conviendraient à peine à un personnage tel qu’Âlcuin. Ce qui est certain , c’est que Claude , dont les rapports avec le célèbre empereur n’ont obtenu aucune mention dans l’histoire , ne fut nommé chapelain du fils de . Charlemagne que la dernière ou l’avant-derniére année que Charles vécut. D’après cela , il paraîtrait assez douteux que le vieil empereur se fût pris si tard et en si peu de temps d’une si forte amitié envers notre espagnol (i).
Quant à Louis-le-Débonnairc qui le nomma évêque de Turin sept ou huit ans plus tard (2), il est possible qu’il ait honoré Claude de sa faveur, et que celui-ci ait su se la gagner , ne fùt-ce que par des phrases adulatrices dans le genre de celles
eoacte, ut asteris, an sponte , toit Deo relinquitur. Par où l’on voit que la répulalion d'humilité et de modestie dont Claude prétendait se fairè honneur , n’était pas tellement établie dans l'esprit de ses collées et de ses contemporains , qu’on ne pût en soupçonner rien de contraire à ses déclarations;
(I) Voyez Ca\e , Site, photian. au mol Claude. -
(’2) Kn 821 , selon Cave ; en 823, selon Bergier , piel. théol., au mot Claude i en 823, selon le Rationnaire chronograpkique do la mission des PP. Capucins. On croit qn’il a occupé ce siège jusqu’en 838 , qui serait l’époque de sa mort.
qu’il lui adresse dans la dédicace de son explication d^ l’Epitre aux Ephésiens. Mais comme y. malgré ces flatteries, Louis n’a pas laissé qued’examiner et de faire examiner très soigneusement les écrits de Claude par les hommes les plus éclairés de sa cour, comme il les a dénoncés et soumis à la critique de plusieurs évêques de son royaume qui les ont justement condamnés , et qu’il a ratifié lui-même cette condamnation , il est difficile d’assurer si la faveur du monarque envers Claude a été durable , ou si elle a fini pour lui au moment où il a jeté le masque qui couvrait l’hétérodoxie de ses opinioos. ! ,
Si nous passons maintenant de la personne aux écrits , dont il ne nous reste que de courts fragmens , nous verrons , n’en déplaise aux panégyristes vaudois , que leur prétendu patron était un homme assez ordinaire et peut-être même au dessous de l’ordinaire, soit sous le rapport de la prudence, de l’instruction et des talens , soit sous celui du style et de la composition.. Luimême en fait d’abord des aveux très positifs ; mais ce qui est encore plus décisif et plus concluant , c’est qu’il en fournit la preuve aux endroits mêmes où il en fait l’aveu, k Je n’ai que « bien peu de moyens de me faire comprendre « ( nous dit-il ), n’ayânt jamais étudié les auteurs « profanes , ni eu de maître pour me former et
<( m'in.struiro Je suis comme un mendiapt
« qui va glaner dans la moisson d’autrui , pour U ne pas mourir de faim dans la mauvaise sai* « son (i). »
Les écrivains vaudois diront sans doute que de tels aveux ne doivent servir qu’à relever sa modestie , sans rien ôter à son mérite ; mais, ou^ tre qu’il arrive quelquefois qu’on^ dit plus vrai qu’on'ne pense , lorsqu’on fait d’humbles aveux sur soi>méme, les fragmens des écrits de cet évêque sont là pour attester la vérité de ses' confessions. Il n’a donc fait que prendre l’initiative en les faisant ; car , à supposer qu’il eût pu se faire illusion à cet égard les critiques de ses adversaires n’auraient pas tardé à la dissiper. L’incorrection de son style , l’obscurité de ses idées , l’inconvenance de ton et l’absence d’ordre dans ses compositions , étaient trop palpables pour quiconque entendait un peu la langue latine , pour que les écrivains contemporains ne les aient pas justement censurées. « Je ne puis assez m’é-
tonner (dit à ce sujet Jonas , évêque d’Or- « léans ) , qu’un homme qui n’a jamais appris « l’art d’écrire et de parler , ait eu l’audace de « prétendre , non seulement enseigner , mais « reprendre et censurer les autres. Mon éton-
(1) Vo]T«t>le n*20 d«« Pi«ewitutf/!cattve«. '
« nemcnt s’accroît encore quand je vois qu’il a « osé publier un ouvrage contre des hommes « qui lui sont incontestablement très supérieurs « en science et en habileté,. Ses écrits , marqués « au coin de la sottise et de l’ignorance , ne mé- « riteraient certainement pas d’étre lus , si l’on « n’y était déterminé par le motif de réfuter « ses folles erreurs et de prévenir l’égarement « de quelques lecteurs ignorans , les seuls pour a lesquels ils puissent ‘être dangereux. 11 suffit « en effet ^ continue le même évêque , d’avoir « la plus légère teinture des lettres , pour qu’en V y jetant un coup d’œil , on s’aperçoive à l’in- «< stant que tout y blesse les règles de l’élocu- « tion et celles de la composition. On ne peut en « excepter que les morceaux qu’il a furtivement « dérobés à d’autres écrivains , et qu’il a cousus (( à ses ouvrages , en y faisant de légers chan- « gemens pour lesquels il s’est encore servi de f' la plume d autrui , bien qu’il ait toujours l’air « de nous les donner comme venant de lui (i). » Le même Jonas ne fait pas difficulté de donner à Claude le titre d^éçrivassier aussi inepte (fue prétentieux. Il lui reproche d'ignorer fus - (fu aux plus simples élémens de la grammaire , de ne savoir pas distinguer FactiJ du passif d'un
(i) Voyez les paroles de Jonas au n» 27 des Pi'eeetjustificatxvet.
vtrbe , de remplir ses phrases de barbarismef et de solécismes , de donner a ses écrits des titres dont la conception et la rédaction sont si.tidicules et si incorrecte^ que V enfant même qu'on initie à Vétude des lettres, s’aperçoit, en les lisant , que Fauteur est un vrai ignorant. Il ajoute que Claude écrit sans savoir ce qu'il veut dire; que son expression est souvent en opposition avec sa pensée; et que la tendance de ses écrits contraste avec le bat qu'il s'était proposé. Enfin , Jonas le traite d'homme tout aussi étranger à la science et à la tradition ecclésiastique qu'il l'était aux égards et aux convenances envers ceux contre qui il écrivait.
Dungal , autre antagoniste de Claude , n’en porte pas un jugeaient plus favorable. Parlant de l’impertinente réponse qu’il avait faite à son ami Théodemis qui avait cru devoir l’avertir charitablement de ses erreurs , Dungal nous dit que cette lettre présente une contexture si grossièrement, incorrecte , qu’au premier coup d’œil on ne peut s’empêcher d’apercevoir que /'auteur d'une telle lettre est dépourvu des connaissances les plus indispensables à un écrivain (i).
On peut voir par là que Claude , ce digne évêque, cette personne d'un, vaste savoir, avait en-
(i) Voyez le n* W dei Pièett ja$Ufieatwet.
core bien des choses à apprendre pour mériter les éloges qu’on devait lui décerner un jour ; mais on verra encore mieux , par ce qui nous' reste de ses écrits , combien il était loin de l’instruction , de la critique , de l’érudition , et môme de la connaissance de la langue latine qu’avaient encore de son temps bien d’autres écrivains qui n’avaient pas été comme lui à la cour du successeur de Charlemagne , où il ne s’était d’ailleurs fait remarquer, d’après ce qu’en dit Jonas , que par quelques connaissances dans l’interprétation des Saintes Écritures (i). Passons maintenant à son administration.
Claude ayant pris soin de nous raconter luimême de quelle manière il débuta dans le gouvernement de son diocèse , et comment ses innovations y furent accueillies par son troupeau , nous le laisserons parler le premier sur ce sujet.
« Arrivé à Turin ( nous dit-il ) , j’ai trouvé « toutes les Églises souillées d’images et d’au- « très objets d’anathème (2). Et comme j’ai en- « trepris de détruire seul ce que tous les au-
(1) ( Cui in explanandts sacrorum Evangeliorum lecliooibus ( quantulacumque iiotitia ines«e videbalur. i De cuUu imaginum præf.
(2) C’est là une des phrases que Joeas trouve inintelligibles ; elle n’est pas claire en effet. Nous l'avons traduite selon ce qui nous a semblé devoir être le sens de l’auteur.
« très honoraient ^ chacun se mit à me critiquer « et à me traiter de blasphémateur. Si le Sei- « gneur ne fût venu à mon secours, l’on m’eût « englouti tout vivant... Je suis devenu un op- « probre pour mes voisins , et un objet d’effroi >( pour mes amis et pour ceux qui me connaia- » sent : c’est à tel point que tout le monde se '( moque de moi et me montre au doigt (i). »
Nous venons d’entendre les plaintes de Claude contre ses diocésains et ses contemporains, écoutons maintenant la paraphrase qu’en fait Jonas son antagoniste.
« J’ai trouvé , dites-vous , toutes les Églises « souillées d’objets d’anathèmes... Vous calora- (( 'niez vos prédécesseurs et vos ouailles; et lors « même que les choses seraient comme vous di- « tes , vous auriez dû , tout au plus , l’attribuer « à leur ignorance et à leur simplicité , sans vous U précipiter, comme vous l’avez fait, sur les ob- « jets do leur culte. Vous auriez dû corriger (t leur erreur en les éclairant , et en parlant à « leur raison , au lieu de ne consulter que les « emportemens d’un zèle sans prudence et sans « retenue ; au lieu d’abolir, de renverser et de (( détruire les objets matériels de leur culte , M tels que les croix , les images et les peintures
(1) Voyez, ce m» n®29 tle« Fiireot jtiili/halivet. ' ‘
H <le« Églises de votre diocèse (i). Lorsque saint « Paul alla à Athènes, il trouva cette villç pleine « d’idoles , et cependant il ne renversa ni les (I autels , ni les statues des faux dieux ; il se « contenta de dissiper l’ignorance , d’éclairer « l’esprit des Athéniens sur l’absurdité du culte « qu’ils leur rendaient... Vous vous plaignez de « vos diocésains , vous les traitez d’hérétiques ,
« ne serait-ce pas uniquement à cause que vous t( n’âvez pu en faire des complices de votre « schisme?.... Qui est-ce qui aurait pu souffrir « patiemment vos attentats ? N’est-ce pas vous « qui par vos violences avez forcé leur bouche « de s’ouvrir à la plainte ? Et , après cela , vous « vous vantez encore de tenir à l’unité , ef <Pa- « voir détruit les schismes et les hérésiesi N’im- « putez donc qu’à vous-méme , à votre orteil « et à votre faute les contradictions ,qt|^ vous
'< éprouvez Vous avez refusé d’employer les
« moyens que la discrétion , la raison et la pa- « tience auraient dû vous suggérer... Vous avez " agi en homme qui né consulte que sa pétu- « lance et son emportement : au jugement de
(1) Il fa«t oNerver que Jonas était 4u petit nombre des évSqiies qui peniaient qu'il était également défendu d’adorer et d’Aonorer tes images. Il croyait qu'on ne devait en approuver l'usage que pour faciliter i’instruclion des fidèles. C’est pour ce motif qu’il n’attaque pour ainsi dire Claude que sur Ia forme de ses procédés.
« tout homme qui a un peu de sens , vous êtes « coupable de tout ce qui s’en est suivi : ne « l’imputez donc à personne qutre qu’à vous... « Votre audace est allée jusqu’à attaquer tout ce « qu’il y a d’hommes sincèrement attachés à l'É- « glise catholique, soit en France, soit en Alle- « magne , qui servent fidèlement J.-C., et n’ont « aucune superstition à se reprocher envers les « images ; vous n’avez pas eu honte de déver- (f ser le blâme et le mépris contre eux en les « accusant d’idolâtrie , de superstition et d’une « infinité d’autres crimes , comme on le voit par « le texte même de vos lettres (i). »
Quand on a lu le lécit de Claude et le commentaire de Jonas , on ne sait trop ce que l’on pourrait blâmer dans la conduite de ses diocésains à son égard. Car , à supposer même qu’il eût réellement existé des abus dans cette partie du culte religieux , le pasteur ne devait certainement pas en entreprendre la réforme à la manière dont l’auraient fait des Vandales. Est-il donc si étonnant que les fidèles , rencontrant leur évêque armé de la hache et du marteau , et n’étant pas habitués à voir un maçon ou un démolisseur sous les insignes épiscopaux , aient fait de ce briseur d’images l’objet de leurs sarcas-
(1) Voye* le n* 3.1 de» Piècet juitificaiives.
mes et de leur mépris (i) ? Est-il étonnant qu’ils aient montré au doigt un homme qui ne savaif ni se respecter lui-mémc , ni respecter ce qui avait fait jusqu’alors, et a continué à faire depuis l’objet de la vénération >de ses ouailles ;> un homme qui calomniait indignement son trou-' peau , et faisait le procès à tous ses prédécesseurs en condamnant comme criminel ce que ceux-ci, et toute l’Église avec eux , avaient de tout temps' regardé comme utile et salutaire ? Les prétendus disciples de cet étrange réformateur ayant plus d’une fois retracé ses violences à l’égard destemples catholiques , ne pourront peut-être pas convenablement désapprouver ses écarts ; mais, les hommes sages dans chaque communion en jugeront autrement , et c’est au sentiment deceux-ci que nous nous en rapportons . sur la sagesse de l’administration de ce digne prélat. .
(1) Celte sorte de procédés est ce que M. Mtislon appelle une manifrt courageuse d’engager la lutte. Il attribue ce courage à trois causes , dont l’une serait l’étude auidue et zélée de l’Ecriture^ sainte; l’autre, l’influence des doctrines de Félix d'Urgel sur son disciple ; la troisième enfln , dériverait d’une autre source que voici : t Claude était espagnol , et pour venir en Italie , il est en- ( core possible qu’il ait passé chez les Vaudois, chez lesquels,. ■ avec un peu de bonne volonté , on pourrait même soutenir qu'il (- avait pris ses opinions. > Quel dommage que Léger qui a tantsali de papier pour souteidr que les Vaudois ont eu Claude pour fondateur , n’ait pas été précédé d'un homme qui ail eu un peu de bonne volonté pour lui prouver qu’il se trompait , et que scs religionnaires étaient beaucoup plus ancieus <|u’il ne le pensnil! ,
Au reste , il n’est plus personne parmi les VaudoisyCt les protestans tant soit peu instruits dee dogmes et des pratiques de l’Église oatho^ lique , qui ne sache aujourd’hui h quoi s’on te*' nir sur la nature du culte, que les fidèles de notre religion rendent aux saints, à leurs images, ou il leurs reliquq|. Le temps et le bon sens ont dès long-temps fait justice de l’imputation calomnieuse d’adoration et d’idolâtrie qui a si long-temps réchauffé la bile de nos adversaires , comme elle parait avoir enflammé le zèle do Claude. Brez lui-méme avoue nettement qu’il n’y avait là , non plus qu’en d’autres choses , aucun motif légitime de séparation, u C’est bien à tort « ( nous dit-il ) que les Luthériens se sont sépau rés des Calvinistes , les Memnonites des An* « •méniens...' les réformés mêmes des catholii( ques. Chacun de ces partis est coupable d’une U scission qui n’aurait jamais dd avoir lieu au « sein du christianisme (i). » Pour peu qu’on le pressât, on du moins qu’on pressât la conséquence de ses principes , il ne s’opposerait pas à ce qu’on imputât le même crime à Claude et aux Vaudois. C’est donc bien à tort que Claude accusait ses ouailles et ses prédécesseurs d’hérésie , de schisme et d’idolâtrie. La preuve en
(1) Brez, ffist. des Vaud., (. t , préf-, p. xxxvi.
est d»fi» la réponse qué cet iconoclaste nous rapporte que luj faisaient le» fidèles ' de son diocèse , lorsqu’il leur adressait ces imputatibns calomnieuses. (( Non , lui disaient-ils^ nous ne <( croyons pas qu’il y ait rien de divin dans l’i- « mage que nous vénérons , mais nous lui renie dons des honneurs en vue de celui qu’elle « représente. »
On voit clairement, par ce passage, que la doctrine de l’Eglise catholique sur les honneurs rendus aux images n’a jamais changé , et qu’elle était au commencement du IX‘ siècle ce qu’elle est encore au XIX'. Elle était telle dès les premiers siècles de l’Eglise. Aussi Dungal , un des antagonistes de Claude, s’appuie-t-il sur l’antiquité de ces croyances et de ces pratiques lorsqu’il lui dit : « Quel orgueil est le vôtre de fouler <( aux pieds , de briser avec insolence ce que de- « puis plus de huit cents ans , c’est-à-dire depuis <( l’établissement du christianisme , les saints « Pères et les plus religieux princes ont permis, (( ont ordonné qu’on exposât dans les églises , U et mqme dans les maisons particulières, pour <1 la gloire du Seigneur ! Peut-on compter au « nombre des chrétiens celui qui rejette ce qui « est reçu de toute l’église (i )? » Voilà , ce nous-
(1) Dungal. • '
Diuiîi^cd by CjOO^Ie
semble, quelques aperçus qui modifient un peu ridée que les écrivains vaudois veulent nous donner de leur prétendu patron
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De la prétendue séparatlou^es Vaudois d’avec l’Eglise romaine , opérée par le même prélat. • ^
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Il y a eu sur le siège de Turin au GommeDce» ment du IX® siècle, un évêque espagnol nommé Claude qui niait le cuite des images et des reliques , et les foulait aux pieds ; qui s’élevait avec fureur contre l’invocation des saints et les pèlerinages de dévotion ; qui déclamait avec emportement contre Rome ^ traitait très rudement le pape , et tonnait contre des abus ou réels
«U prétendus; donc les Vaudois .sont ses disci-
pies , donc ils remontent au moins au IX* siècle.
Ce raisonnement, que bien des gens ne trouveront pas concluant, offre cependant l’analyse exacte de tous ceux que les écrivains vaudois ont faits sur ce sujet. Je veux dire que si l’on retranche de leurs écrits les assertions gratuites et les faits faux ou supposés , il ne leur restera qu’un simple argument qu’on peut réduire à la forme du précédent, pour démontrer qu’ils descendent de Claude de Turin. Examinons donc ces faits et ces suppositions en suivant pied à pied nos adversaires , et en commençant par conséquent par ceux qui ne regardent qu’indirectement cette question ou ne la regardent pas du tout.
D’abord si l’on en croit MM. Peyran , Brez, Léger et Muston (i), le diocèse de Claude ne renfermait pas seulement les vallées , mais encore la Provence et le Dauphiné. Singulière manière de s’exprimer que celle de ces historiens! Ne dirait-on pas que les vallées forfnaient la totalité ou du moins la principale partie de ce diocèse du côté du Piémont ? Quant à la Provence et au Dauphiné, il est facile de deviner pour quel motif ils veulent les englober dans le diocèse
(1) Vvye* Breï, Hitt. des Va.%td., ï'* part., ch. 111 , p. 80. MaftOD , liv. Il, notes, p. 197, où H cite le témoignage de l'auteur del'Abrégé des Eglises esclavonnes et vaudoises. Léger, liv. I, ch. XXI, XXVUI. PejTan, p. 30.
de Claude ; mais lors même qu’ib eussent ignoré l’existence de quelques uns des vingt-cinq sièges épiscopaux de ces deux provinces dont les moins anciens comptaient déjà plus de trois cents ans d’existence à l’époque où Claude occupait celui de Turin , nous n’eussions pas cru qu’ils pussent ignorer celle des sièges de Vienne,
' d’Arles , d’Embrun , de Valence , de Grenoble et de quelques autres dont l’histoire de l’Église, celle des cbnciles et des hérésies fait assez souvent mention , pour qu’il ne soit permis de l’ignorer à quiconque se mêle d’écrire et de parler d’histoire ecclésiastique. Au lieu de se copier servilement les uns les autres dans de telles assertions, et de faire du siège de Turin un archevêché sept siècles avant qu’il le fût, ainsi que quelques uns de ces écrivains l’ont fait aân d’étendre plus facilement la juridiction , l’influence et les doctrines de cet évêque sur des contrées qui n’ont jamais fait partie de son diocèse ; ils auraient niieu*fait de consulter tout simplement la nomenclature chronologique des évèques’^qüi avaient occupé les sièges de Provence et de Dauphiné long^temps avant que Claude montât sur celui de Turiui Cherchant ensuite à connaître l’étendue et les limites de ces diocèses, ils auraient vu quelles renfermaient précisément toutes les ' portions de territoire qui se trouvent entre le
Rhône et les sommités des Âlpes^ et ils auraient compris qu’il n’y avait pas moins d’absurdité à placer le diocèse de l’évéque de Turin en Provence et en Dauphiné , qu’il n’y en aurait à placer ceux des évêques de ces deux provinces en Lombardie et en Piémont.
Si les historiens vaudois veulent s’assurer de CCS faits, et si , pour les constater, ils redoutent les énormes in-folio du grand ouvrage qui porte le titre de Gallia Christiana , ils n’ont qu’à ouvrir celui de Durandi : Il Piemonte traspadana, et ils verront dans un des premiers chapitres que les évêques de Turin avaient cédé, dés le VP siècle, à leurs collègues de delà les monts toutes les portions ou fractions de territoire qui s’y trouvaient situées et sur lesquelles ils avaient auparavant exercé leur juridiction.
Le diocèse de Claude ne renfermait pas seulement les vallées , etc. Serait-ce par inadvertance que cette assertion aurait échappé aux historiens vaudois, ou bien auraient-ils ignoré de bonne foi jusqu’à ce jour comment et par qui ces chères vallées étaient occupées dés avant l’époque où Claude monta sur le siège de Turin , et long-temps encore après sa mort? Savent-ils, par exemple , que depuis l’an 806 , les Maures- ’ en étaient les possesseurs, ainsi que de la plupart des autres vallées et des passages des Alpes quii
se trouvent èntre la France et le Piémont? N’ont-ils jamais lu dans les histoires de ces temps reculés que ces barbares en sont restés maîtres pendant plus de deux siècles (i)7 Ne savent-ils pas que Claude lui-même qui avait déjà fait ses premières armes contre les croix et les images a dû , au rapport de l’histoire et d’après M . Muston , marcher çn personne , à la ^éte de ses diocésains, pour repousser ces hordes ennemies des abords de sa ville épiscopale qui en était menacée de très près (a) ? Or , qu’on nous le dise maintenant, est-oe bien dans le temps même où les vallées étaient occupées par ces
(1) Quelques archéologues aUribuent à ces barbares certains restes de travaux d'ârts que l’on rencontre encore dans ces montagnes. Ce serait des retranchemeus ou des asiles qu’ils y auraient élevés pendant qu’on les tenait renfermés dans ces vallées montagneuses , après avoir été repoussés des plaines de France et d’Italie. On peut attribuer è la même cause divers noms de lieux qui semblent appartenir à la langue de ces barbares , et qui se trouvent aussi les mêmes en Espagne.
(2) c Hic (Claudius) Saracenis agrum pedemonlanum vastanti- I bus , instructa taurineosium acie anno dcccxxxui occurrit. » Délia Chiesa Franc. .4gost. Uittoria chronologica S. R. E. carditialium , archiep. episc. et abbat. Pedemontanœ regionù. D’après une citation de M. Muston, Claude aurait écrit les paroles suivantes à sou ami Théodcmir ; < Je fais des voyages continuels i la cour ( pendant tout l’hiver, sur la fln du printemps, portant les armes
< avec un grand nombre de livres , je vais faire le guet sur les ( côtes de la mer contre les Sarrasins et les Maures. Je me sers ( de répée pendant la nuit , et de la plume pendant le jour pour
< achever^les ouvrages que j’ai cpmmencés dans la solitude. > Kotes du liv. Il , p. 169.
barbares qui sc répandaient jusqu’aux portes de Turin , que Claude sera allé y établir sa réforme ; et, dans cette supposition-là méme^ ce prélat, que ses ennemis avaient vu à la tétc de l’armée qui les avait rcpqussés , n’a-t-il pas dû y être reçu en ami , lorsqu’il s’y sera présenté pour en visiter les habitans et y répandre ses doctrines? Dira-t-on que cet évêque les a convertis à la foi , en a fait ses disciples, et regardera-t-on les Vau- .dois comme en étant les descendans , ou bien soutiendra-t-on que ceux-ci y étaient déjà établis avant l’arrivée de ces barbares , et qu’ils ont pu s’y conserver et vivre en paix avec eux (i) ? Dans ce cas , il serait permis du moins de supposer que les mœurs et les croyances des Yaudois étaient -assez souples et assez flexibles , puisqu’ils auraient pu vivre en bonne harmonie avec de tels hôtes , et leur fournir des femmes en mariage pendant
(t) Oïl iieul soutenir l'une et l'antre de res oplnionsj selon M. Mustun; car il nous dit dans un endroit que « Claude était Es- < pagnol , et que pour venir en Italie II est possible qu'il ait passé ( citez les Vaudois, chez lesquels, avec un peu de bonne volonté, « on pourrait même soutenir qu'il avait pris ses opinions, s Et il dit daas un autre endroit que < Fuesselin a mis en doute que la t doctrine de Claude de Turin ee fût étendue jusque dans les val- € lées; mais qu'il est aisé de lui prouver qu’elle a été bien pins € loin, t Par où l'on voit qu’avec un peu de bonne volonté , jy. Muslon SC trouverait en mesure de soutenir des opinions qu’H serait assez difficile de concilier entre elles. Reste à savoir si le lecteur aurait aussi la bonne volonté de souscrire ù ses contradictions. Muston, p. tOOet iüC.
l’espace de plus dé deux cents ans. L’on sait en effet que ces barbares entendaient très peu la tolérance à l’égard des chrétiens, et qu’il ne leur est guère arrivé d’en donner l’exenaple chaque fois qu’ils pouvaient dicter des lois à ceux qui professaient cette religion (i).
M. Muston observe que , vers le temps dont nous parlons , les églises des vallées ne. se trouvent indiquées dans les divisiom d'aucun diocèse , d où il conclut d’apres Gilli qu'elles étaient déjà totalement separees de la hiérarchie pontificale. Si ce fait était vrai , comme le pensent ces historiens , ne pourrait-on pas en conclure avéc plus de raison et plus d analogie avec les données de 1 histoire contemporaine , que les vallées reculées et les sommités presque partout stériles et montagneuses où la plupart de ces églises se sont éiablics plus tard , n’éLiient encore couvertes que de bois , ou étaient à peine peuplées de quelques habitans pendant la durée des deux siècles dont nous parlons (2)?
(1) Tojer. sur ces fails l’hisloirc de Pau) Diacre , liv. IV, ch. 58 ; celle de la Novalaiae, ch. 8j Durand! , au sujet de Ludolph . évêque de Turin j Drunel, Mémoire hùtorique eteritique sur le ttriançonnais, p.n,i2, 13; dans ie «ecuei/ du même auteur que nous avons déjà cité précédemment , et tous les historiens contemporains. Il faut encore observer que l’invasion de ces vallées par les .Sarrasin», avait déjà été précédée de celle des Lombard» qui y avaient exercé les mêmes ravages. Vbyei Brunet, p. 10, tl.
(i) Voye* Muston, liv. II, p. 95 , et notes 80 et 81 ; p. SiO et S’il .
Passons k d’aulres allégations des ménnes écrivains. Selon M. Peyran , bien que Claude ait fini par se séparer ouvertement de Rome , il ne travaillait cependant pas à faire secte. 11 ne soutenait que les anciennes doctrines et n’attaquait que des abus récens. Aussi , les hahitans de son diocèse se rangèrent-ils aussitôt à son avis ; et , aussi long - temps que cet évêque vécut , nous dit M. Bert, il maintint dans son diocèse cette doctrine évangélique que les Vaudois tiennent à honneur de projesser.
■ Nous serions assez embarrassés de savoir qui en croire sur de tels faits , si Claude môme et ses contemporains n’eussent pris soin de nous apprendre comment s’est passée cette tentative de prétendue réforme , ou pour mieux dire , d’audacieuse innovation. Les fidèles du diocèse de Turin se rangèrent , à la vérité , tous k un même avis ; mais ce fut, selon le témoignage de Claude, pour le traiter de blasphémateur, le montrer au doigt , et le couvrir de marques de mépris. A peine cet imposteur éut-il jeté le masque , que le chapitre de sa cathédrale prononça avec autant de force que d’unanimité la réprobation de ses erreurs (i). Les habitans de Turin , où , de nos
(1) JL’bisloire fait uué maDtion toute particuUire du xèle d’un de ces chanoines, nonmié Jacques, qui fut des preniers & recou-
jours même , la foi et la piété jettent encore un si vif écjat , voyant la résistance du premier corps ecclésiastique du diocèse , suivirent son exemple et se déclarèrent hautement contre les innova» tions et les erreurs de leur pasteur. Les autres parties du diocèse , unies dans la même foi et dans les mêmes pratiques du culte , iirent cause commune avec le chapitre et avec les fidèles de la ville épiscopale. Tous se déclarèrent contre l’ennemi de la croyance commune et du culte qu’ils avaient professé jusqu’alors ; et si ce n’eût été un reste de respect que l’on conservait pour le caractère sacré dont le briseur d’images était revêtu , il aurait été difBcile qu’on ne se fût porté à de plus graves attentats contre sa personne.
On voit bien manifestement les sentimens de ses diocésains à son égard pendant sa vie , par ceux qu’ils lui témoignèrent aussitôt après sa mort. A peine était-il expiré qu’on jeta son corps dans un des égouts de son palais qui est demeuré désert et inhabité depuis qu’il avait été la, demeure d’un si digne, évêque ( i }. Ce genre de sé-
< naître dans Claude , la peau du loup sous la (oison de la brebis , «t à signaler le venin de ses nouvelles doctrines.
(1) C’était encore , selon nous . lui faire trop d’honneur que de traiter ses restes impurs , comme il avait traité lui-méme ceux de tant d'illustres saints et martyrs, immortels témoins de la vérité et de la sainteté de notre religion.
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pulturc , véritablement caractéristique pour un personnage de ce rang , n’a pas même suffi à l’expression des sentimens de haine et de mépris qui avaient été long-temps comprimés dans le cœur de ses diocésains. Son corps fut retiré de l’égout qui l’avait reçu , l’on procéda à sa dégradation comme s’il eût encore été vivant , et après cette cérémonie , on le brûla , et on en jeta les cendres au vent aux acclamations unanimes de la multitude assemblée (i).
Les nouveaux panégyristes de Claude n’auront pas de peine à comprendre maintenant qu’un homme k qui l’on a rendu de pareils honneurs après sa mort , lors même qu’on ne l’eût déjà pas montré au doigt durant sa vie , n’a pas dû rencontrer un grand nombre de prosélytes. Ses disciples , si tant est qu’il en ait eus , avertis par ces démonstrations assez signilicatives , n’auront du moins pas débité bien haut ses erreurs , et ne se seront pas glorifiés bien ouvertement d’un tel patron. Il paraît même fort vraisemblable que s’ils avaient témoigné l’envie de l’imiter dans ses procédés à l’égard des images , ils n’auraient pas pu se promettre qu’on usât envers eux des mêmes ménagemens qu’on avait eus pour le caractère de Claude pendant qu’il vivait. Car , comme à l’épo-
(1) Voyez Ambroise Cassin et délia Chiesa dans l'ouvrage cité c'i-desaus.
•que dont il s’agit , c’est-à-dire' au 1X‘ siècle-, fl suffisait assez souvent qu’un châtiment fût réputé juste et mérité , pour qu’on l’infligeât sans trop s’inquiéter des formes et de la légalité , il semble ()ue les prétendus disciples de Claude auront eu la prudence de laisser les autres tranquilles dans ieur foi , afin qu’on les laissât eux-mémes en paix dans la leur. On comprend d’ailleurs comffien était avantageuse la position des fidèles à l’égard des novateurs , par cela seul que tout se réduisait pour eux à défendre , contre ces derniers , leurs anciennes croyances et les pratiques d’un culte qui leur avait été fidèlement transmis par leurs aïeux.
En parlant des disciples de Claude , nous avons .njouté ces mots : si tant est qu'il en ait eus. Or , il est bon de savoir que l’histoire n’en parle pas , et qu’elle n’en nomme pas même un. Tel a du moins été le résultat de nos recherches. Nos adversaires seront peut-être plus heureux dans celles qu’ils auront tentées ; nous les prions donc de nous en nommer , non une douzaine ou même moins , mais un seul s’ils sont parvenus à le trouver. Loin que Claude ait formé école ou secte dans ces contrées , ses erreurs n’y laissèrent même pas de traces (i). A peine avait-il fermé
(1) On peut juger par là atec quel à-propos et quelle bonne foi
les yeux , que déjà les images et les reliques que les fidèles avaient dérobées en grande partie à ses fureurs et à ses attentats sacrilèges , étaient exposées de toute part dans les églises avec toute la solennité des pompes de la religion. C’est là l’origine et le motif de ces fêtes particulières où l’église de Turin célèbre la translation de diverses reliques ; fêtes que la liturgie de cette église et la piété des fldéles ont conservées jusqu’à nos jours.
Après de tels faits , il serait absurde de supposer que si les doctrines de Claude n’ont pas pris racine parmi les fidèles de sa ville épiscopale^
M. Muston a pu nous dire et nous répéter en citant Léger qui eat censé lui-même citer Jonas, que la renommé» de Claude s’est étendue non leulement par toute titalie, ruait en Espagne et ailleurs. Voici le passage de Jonas que Léger aurait dû tradnire un peu (iiiréremmeiit. C’est Claude qui parie à l’abbé Théodemir , son ancien ami et le confident de ses treraus. < J’ai reçu ta lettre < pleine de bavardage et de sottises , ainsi que les autres écrits qui ' ( f étaient joints, par un paysan qui en était le porteur. Tu me « dis dans ces articles que tu as été inquiet et troublé à mon égard, c à cause d'un bruit qui se serait répandu d’Italie en France ,
( jusqu’aux confins de l’Espagne , d’après lequel j'aurais prêché ( une ''doctrine et établi une secte nouvelle en opposition à la ( régie de'la fbl catholique : cela est très faux. » M. Muston verra par là qu’il ne s’agit point de la renommée de Claude , mais seulement d’un bruit, d’une rumeur qui s’était répandue à l’occasion de ses innovations; ce qui n’est pas tout-à-falt la même chose. Il est d'ailleurs facile de deviner si ce bruit était favorable ou défavorable à Claude , d’après la nature de l'inculpation dont il était l’objet. Voyez ce passage de Claude au n” .31 des Pièces justificatives.
wu dans les autres parties de son diocèse, elles ont bien pu cependant s’établir et se conserver dans les vallées. Outre que l’histoire dément et renverse ces suppositions, par ce qu’elle nous apprend de l’état où se trouvaient ces vallées à cette époque que M. Muston appellerait brutale et mal taillée (i), elle ne saurait , d’autre part , nous fournir la moindre indication d’une relation quelconque entre Claude et les vallées qu’habitent aujourd’hui les Vaudois. Elle ne fait non plus la plus légère mention de dissidence religieuse entre les habitans de ces vallées et'les successeurs de Claude sur le siège de Turin jusque vers le commencement du XIII* siècle. Ceux-ci , qui avaient tout intérêt à connaître la foi de leurs ouailles , et tout moyen pour s’en assurer , n’ont jamais traité cette portion de leur troupeau comme ayant une doctrine différente de la leur et de celle de leurs autres diocésains sur quelque point que ce fût. Ils ne l’ont regardée ni comme iconoclaste , ni comme séparée de la communion de Rome, et n’ont pris aucun moyen pour l’y ramener. Ils ne lui ont jamais reproche un culte, des pratiques ou des usages à part et inconnus au reste de leurs diocésains. Il faut descendre à
(1) Ce sont le* expressions de M. Muslon , en parlant d’une autre épo(|uc dn moyen dge. Voyez, liy. lit , p. 451.
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ùne époque postérieure à l’apparition de Vaido’ pour trouver quelque chose de semblable dans les vallées. Preuve indubitable de la fausseté de tout ce que les historiens vaudois ont écrit à ce sujet.
Mais est-il bien vrai que les Vaudois soient disciples de Claude, en ce sens du moins qu’à l’époque où leur secte a paru , ils aient fidèlement adopté toutes les doctrines qu’il avait professées? Pas même, i* Claude appelait saint Pierre U pasteur de V Eglise de la nouvelle alliance ,■ le désignant ainsi comme chef de la société établie par J.-C. Les Vaudois lui reconnaissent-ils ce titre et cette autorité , et les admettent-ils dansr ses successeurs ?
3" Claude dont nous connaissons les erreurs par les réfutations qu’en-ont faites divers écrivains contemporains (i), et par les fragmens qui nous restent de ses écrits (a), n’a jamais été accusé d’avoir nié un seul des sept sacremens reçus alors comme aujourd’hui dans l’Eglise catholique. Les Vaudois les reçoivent-ils et sont-ils en cela ses disciples?
(1) Tbéodemir, Dungal, Jonai, évêque d'Orléaiu, et Walafrid' .Strabon.
(2) Jooaa rapporte que Claude avait laissé quelques écrits hétérodoxes daos les archives de tou palais. Ils auraient pu servir k mieux faire connaître ses erreurs , mais ils ont été détruits en haine de leur auteur.-
3® Claude n’a pas connu l’aulorité de l’esprit , ■ ou du sens privé dans l’interprétalion des saintes Ecritures ; il proteste au contraire qu’il s’en tient à la tradition ; et au sentiment des Pères qui Vont précédé {i). Est-ce aussi la règle que suivent lesVaudois?
4“ Enfin , à l’exception des honneurs rendus aux images et aux reliques (a) des saints , de leur invocation et des pèlerinages de piété que Claude rejetait ; à l'exception des doctrines erronées qu’il avait puisées à l’école de Félix d’Urgel, et pour lesquelles ses contemporains le regardaient les uns comme Arien, les autres commeNestorien, Claude pensait sur tout le reste comme les autres évêques de son temps, puisque ceux-ci n’ont rien trouvé à reprendre sur les autres parties de sa doctrine. Les Vaudois en font-ils de même , et sont-ils d’accord avec nous sur tous les points où l’était leur prétendu patron? Non sans doute. A quel titre osent-ils donc se dire les disciples d’un homme dont ils combattent la doctrine en bien
(1) Vetera analecla , p. 92.Præfat. Exposit. In episl. ad Eplies. ad LadOT. prim.
(2) Claude était iconoclaale , mais les hérétiques de ce nom , nous dit le P. d'Argentrce dans son Bitt. de$ Vaud., ne rejetaient ni le sacerdoce , ni le sacriflee , ni les temples , ni les auteis , ni les sacremens, ni la subordination aux autorités de la hiérarchie ecclésiastique dans l’administration des sacremens et le ministère de la parole , ni la croyance des autres dogmes que les Vaudois s’efforcent d’abolir chez leurs partisans.
plus de points qu’ils ne l’admettent? Chacun peut en juger.
Les détails peut-être trop étendus dans lesquels nous venons d’entrer sur le caractère, les écrits , les faits et l’administration de Claude, nous semblent devoir suffire pour convaincre tout lecteur sensé et impartial, i° que cet évêque ne mérite pas les éloges tardifs que ses modernes panégyristes lui donnent à l’envi; a° qu’on ne saurait le reconnaître pour chef ou fondateur de la secte des Yaudois. Passons maintenant à l’examen d’une autre supposition du même genre.
CHAPITRE XIV
Du prétendu «chisme d'un prétendu Léon, contemporain de saint Sylvestre. — Vaines tentatives de quelques écrivains vaudois pour en foire le chef de leur secte. — Leurs contradictions palpables sur ce sujet.
Il serait dillicile de çlécider.si les écrivaÎDs vauH dois qui parlent quelquefois de la séparation d’un certain Léon d’avec l’Eglise universelle au tenaps de saint Sylvestre , ajoutent la. moindre foi à ce prétendu schisme qui aurait donné naissance à leur secte , ou s’ils le placent au rang des fables, comme font tous les écrivains ecclésiastiques, soit catholiques soit protestans , qui en ont parlé, et comme il l’est en effet. .
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De tous les historiens vaudois , Léger est celui qui a le plus insisté sur cette prétendue séparation de Léon , pour montrer que sa secte remonte aux premiers siècles du christianisme. Mais il est juste d’ajouter que Léger est celui de tous qui y croit le moins , et qui prouve mieux que tout autrequ’une telle séparation ne dit rien en faveur de sa secte ; et si elle avait eu lieu , elle serait le plus criminel et le plus condamnable de tous les schismes.
11 établit d’abord « que jusqu’au VII* siècle, « il serait absurde de demander des preuves de (( la succession apostolique des églises vaudoises <( des vallées. » La raison qu’il en donne, c’est que jusqu’à cette époque, << elles ont pu de- (( meurer dans la communion de Rome , sans se « polluer d’aucune superstition, idolâtrie, ni (f hérésie , elle-même n’en étant point encore <( souillée. » L’époque des pollutions que Léger redoute si fort étant enfin arrivée , « les églises « du Piémont et circonvoisins ont Ouvertement U fait divorce avec elle, et jamais plus ne sont « rentrées dans sa communion ; c’est (dit-il) ce « que je ferai voir plus clair que le soleil être « arrivé dés la fin du VIII* siècle (i). »
(1) Léger, liv. I , cli. XX. Le Piémont qui romplail pour uii de ses pins beaux titres de gloire d'avoir toujouni appartenu à l’EgUse
Tenons donc pour certain , d’après Léger , que jusqu’à la fin du Ylll* siècle , selon cette dernière citation , ou jusqu’au commenceiuent du VII® d’après la citation précédente ,i renfermées l’une et l’autre dans le môme feuillet , les Vaudois étaient tout simplement catholiques romains, ou , ce qui signiBe la même chose , n’existaient pas comme secte et comme Vaudois ^ qu’ainsi la séparation de Léon , s’il a existé de Léon au temps de saint Sylvestre , n’a donné lieu à la naissance d’aucune secte, moins encore à celle des Vaudois qu’à toute autre ,■ puisqu’il est plus clair que le soleil, selon Léger, que la séparation de. celle-ci ri est arrivée que dès la fin du Vlll‘ siècle, tandisqu’elle serait arrivée quatre siècles plus tôt , si Léon eût donné naissance à cette secte du temps de saint Sylvestre. Mais d’ailleurs , pourquoi ce Léon se serait-il séparé de l’Église romaine dans le IV® siècle , puisqu’ei/e ri était encore souillée ni de superstitions , ni d'idolâtrie , ni d'hérésie à l’époque dont nous parlons , si l’on en croit Léger qui est plus que digne de foi dans une pareille assertion.
Ce qui surprendra maintenant le lecteur, de la
catholique depuis l'époque où il a reçu le chrislianisme , uc sera pas peu surpris d’apprendre de Léger que ses Eglises ont ouvertement fait divorce avec elle, et qu’il est , par conséquent , schismatique, sans qu’il s’en doute, depuis près de mille ans. '
pari de Léger , c’est qu’après avoir soutenu qu’il n’y a pas eu de séparation (et par conséquent de séparateur) entre les Vaudois et nous du temps de saint Sylvestre, ce respectable historien ait aussi soutenu ailleurs que les Vaudois sont beaucoup plus anciens qu’on ne pense, parce que « un lameux inquisiteur , nommé Rainerus Sacu cône, dit que les Vaudois ou Albigeois sont du (( temps de Sylvestre, ou même dés le temps des « Apôtres (i) », Ce qui, ajoute-t-il encore , « de (( vrai est d’autant plus vraisemblable qu’on voit « tout-à-coup dans les écrits et surtout dans leur « Traité de V Jntechrist et de leur Noble « Leçon, que depuis le temps de Sylvestre, il '( n’y a plus eu dans Rome de vrai évêque et qui c( fût véritablement apostolique (a). »
Il est donc plus clair que le soleil, selon Léger, que les Vaudois ne se sont point séparés de l’Église romaine avant la fin du VIIL siècle ; que cette Église est restée pure jusqu’à ladite époque ; et il est aussi plus que vrai , selon le même Léger, que les Vaudois ou Léonistes tirent ce dernier nom et leur origine u de Léon, contemu porain de saint Sylvestre, qui, ne pouvant ap- » prouver la bombance des richesses, le luxe cl
(1) Léger, Ht. I, ch. II.
(2) Léger, Ht. I , ch. XIX.
U les honneurs mondains où Constantin élevait iv ce Sylvestre , et en général , l’Église ebré- H tienne, prévoyant la grande corruption que ces « richesses et cet orgueil y amèneraient, n’y « voulut point avoir de part, et sc détacha de « la communion de ce Sylvestre (i), pour lors « évéque de Rome , pour se tenir purement à « la pauvreté et simplicité apostolique. »
Ces contradictions, comme on le voit, sont de nature à pouvoir être palpées , aiusi que tant de mensonges dont Léger a grossi son ouvrage; comment arrive-t-il donc qu’elles aient eu de Bdéles imitateurs dans les écrivains vaudois postérieurs à Léger ?-Yoici quelques indications à ce sujet.
Nos adversaires , en se disant disciples des apôtres, ne prétendent pas et n’ont jamais prétendu exclure le reste des Eglises de ce glorieux partage de la succession apostolique. Bés lors, eux se disant apostoliques , et ces Eglises prétendant aussi l’étre , ils ont été forcés de fixer une époque dans laquelle il faudra convenir qu’ils s’en sont séparés, puisqu’ils le sont maintenant.
(1) De tous les schismes réels ou imaginaires dont il peutâlre fait mention dans l'histoire de l’Eglise , celui-ci est , fans conlredll , le seul de sou espèce ; puisqu’il est le seul qui ail été fail par prévoyance et par précaution contre la possibilité de corruption que les richesses introduiraient dans l’Eglise. ,
C:g.‘ by Googit
L’entreprise était ardue et périlleuse. Leurs anciens historiens , en faisant tout simplement descendre leur secte de Pierre Valdo, s’étaient épargné ce labeur. Leurs successeurs ont dû s’y soumettre comme à une conséquence nécessaire de leurs nouveaux systèmes, et ils ont employé à cette fin une tactique qu’il suffira de faire connaître pour en montrer le ridicule.
Voici en quoi elle consiste. S’agit-il, par exem. pie, de déterminer l’époque de cette séparation pour eux et les leurs? Nulle hésitation en pareil cas.^Ils s’entendent à merveille pour la fixer au commencement du IX' siècle ou vers la fin du Vni". Léger, Brez, Peyran, Bert, Coquerel, Lowthcr et autres se mettent d’accord à cet égard. Tous se rattachent , je dirais mieux , se cramponnent à Claude de Turin. S’agit-il, au contraire, de raisonner contre les Catholiques, et de défendre contre ceux-ci leur antériorité sur Pierre Valdo et leur rêve chéri d’une haute antiquité? Ils apportent alors en preuve de leurs prétentions le passage de Rainier que nous avons discuté précédemment, et où cet auteur fait mention de l’opinion de quelques Paudois de son temps qui avaient inventé la fable de la séparation de Léon d’avec le pape saint Sylvestre, ù cause des donations temporelles que Constantin était censé lui avoir faites. Ils citeront même
Polichdorf etClaudede Seyssel comme avantcru à cette séparation. IVlais iis se garderont bien de nous dire, ainsi que nous l’avons déjà fait observer ailleurs, que Rainier, qui rapporte cette invention de quelques Vaudois ses contemporains, les accuse en cela de blasphème; que Polichdorf, qui la leur^attribue aussi, les traite plusieurs fois de menteurs; que Seyssel, qui en parle également, la donne pour un conte ridicule ; prouve jusqu’à l’évidence que ce Léon n’a jamais existé , qu’il a été inconnu à tous les historiens ecclésiastiques grecs et latins, que la secte dont on le dit fondateur n’a pas plus laissé de traces dans l’histoire que n’y en laissent les événemens qui n’ont jamais existé et dont personne n’a entendu parler. C’est ainsi que, par la plus insigne mauvaise foi , les historiens vaudois qui ne croient ni à Léon, ni à sa séparation , ni à l’existence de sa secte , ni même à la donation de Constantin , trouvent commode de recourir à cette fable dans leur polémique coutre les Catholiques; comme si' ce qui est fable pour eux devait être un lait historique contre nous; comme si les Catholiques qui ont toujoum ti^ité de men; teurs ces quelques fraudais qui osaient débiter de tels contes, y croyaient plus qu’eux, et ne se moquaient pas hautement et de Léon et de sa secte , et même un peu des écrivains vaudois qui
ont besoin de telles inepties pour soutenir leurs opinions et en imposer aux simples et aux ignorans y ainsi que Pierre Polichdorf le leur reprochait.
\'eut-on se convaincre davantage que les modernes historiens vaudois ne croient ni à Léon , ni à sa séparation ? La preuve en sera aussi facile que concluante ; ils nous la fourniront euxmémes.
U On m’avouera ( nous dit Brez ) , que tant (( que l’Église romaine a conservé le christia- « nisme dans sa pureté primitive , il serait ab- « surde d’exiger des Vaudois des preuves de la « pureté de leur croyance, puisqu’elle était exac- « tement la même que celle de l’Église domi- « nante. Ce ne fut que lorsque cette Église com- (< mença à introduire dans son sein et à vou- (( loir faire adopter des opinions et des usages <( nouveaux , que les Vaudois refusèrent de s’y « soumettre ; et c’est ce qui n’est arrivé qu’à « la (in du VHP siècle (i).
« On conviendra ( nous dit Peyran ) , qu’aussi « long-temps que l’Église a conservé la religion
dans sa pureté primitive, il serait absurde d’exi- « ger des preuves de la pureté de la doctrine « des Vaudois , puisqu’elle était la même que
, (1) Brez, (. 1, 1" parUe,ch. lU.
n celle de l’Église dominante. L’on conviendra »< éneore que , malgré les abus qui dès le VI'
« siècle s’introduisirent dans l’Église , les prin- (c cipes fondamentaux de la vérité n’en subsis- '• taient pas moins dans leur entier ; et que ce « ne fut qu’au VIII' siècle que l’on voulut in- « troduire, dans le christianisme des opinions et K des usages nouveaux qui portaient atteinte à « la pureté de la doctrine évangélique... C’est « dans un tel état de choses , et vers la fin du <( VIII* siècle que parut Claude, évêque de Tu- « rin./. 11 s’opposa avec tant de force aux inno- « varions de l’Église romaine , que ses adversai- « res , après |a réformation , ont nommé sa doc-
« trine Calviniste Il se sépara ouvertement
« de l’Église de Ilooie (i) ;•» et dès lors , selon M. Miiston, les Vaudôis continuèrent à professer ses doctrines.
^ Parlant des huit premiers siècles de l’Église , Sert nous dit aussi « que les Vaudois d’alors ,
« n’ayant eu qu’une même foi avec l’Église uni- « verselle , il n’y avait pas de raison de les dis- « tinguer plutôt que tel autre membre de ce « vaste corps qui persévérait dans la profession ’ « de la doctrine apostolique. Ainsi , pendant les « premiers siècles , nos Églises , comme celles
<1) P*Tr»n, p. 33-t, S9.
« qui se formèrent suàcessivèment en Piémont « et dans le reste de litalie (i) , étaient englo» ir bées dans ce qu’on appelait alors l’Églisè oni- « verselle (2). » ’
Maintenant, je le demande, clair cotise le soleil , que les modernes écrivains vaudois ne croient ni à Léon , ni à sa séparation , ni à sa secte ? Fait-oïi difliculté de nous accorder que ceux que l’on a nommes Vaudois dans la suite des temps n’ont fait qu’un même corps avec l’Église catholique jusqu’au IX" siècle ? N’est-ce pas la même doctrine , le même nom , les mêmes pasteurs ,’ la même société enfin , que celle du reste 'des chrétiens auxquels ils étaient englobés ? Mais que devient alors ce Léon ; homme très religieux, qui s'est séparé de -TEgUse au» temps de saint Sjlvestre^, et à qui se sont réu-
(i) Chacun U-ouvera très naturel , «ans doute , que iea onvriera dvangéiiquea qui ont fondé le« Eg'>ieee du Ptémont et de ritalie, aient commencé parcelles dea vallée» les. plu» reculées et des montagnes les plus élevéek des Alpes. C’est ainsi qu'il fallait procéder Bftu d’assurer à ees EgOsea qui devaient un jour devenir Vaudoisea , un privilège d’ancienneté sUr toutes les autres Eglises du
Piémont et de l’Italie. Bisum teneatis .’ ^
‘ (2) Sert , p. 14. Il en conte Men à. ces messieurs d’apgwler les
choses par leur nom. Ici c’est l’Egltts dominante, là, l’£glùe univtrseUt dans laquelle les Vaudois étaient englobés. Que ne disent-ils clairement et sans détoor l’Eglise cathofUqUB ; tout le monde comprendra alors que, d’après ces écrivains eni-méme.t, les Vaudois ont été catholiques , du moins pendant la durée de huit siècle.».
ms tous ceux qui pertsed^ bien dans la foi ; *•
ce Léon qui détestait si rudement les ri-
chesses et les donateurs des richesses, qu’il n’a pu tenir à rester uni au Pape et a préféré former ‘ ^ *
bande U pari , donnât^ ainsi naissance , selon ces mémeh'êcr\vei\n%f aux fraudais quel'onappelle pour cela Léonistes ? Quoi ! l’on se sépare »
de l’Eglise catholique au conrunencement du IV* siècle , et l’on se>troa\'e cependant encore uni ,
vers le commencement du IX‘ ! Franchement, nous doutons qOe le siècle présent aime assez les ' fables et les contradictions pour en appronverde cette espèce.
V ' 11 est aussi bien à craindre que ce naémc siècle, qui n’est pas l’ennemi déclaré des biens de ce monde , n’ait de la peine à comprendre le motif qui aurait porté le très religieux Léon à se séparer de Sylvestre. Vraisemblablement il ' ne pourra deviner comment le Pape se serait rendu coupable d’un si grave délit , en acceptent la donation de Constantin , daas le cas où elle ait eu lieu. Nous disons : dans le cas oà cettc'donalion ait eu lieu ; car le fait est plus que douteux , en ce qui regarde les domaines temporels que nos modernes pasteurs vaudois détestent si fort , comme l’on sait. Peu de monde , ou per- » sonne même n’y croit aujourd’hui ; et Fleury n’a pas craint de dire dans son premier Discours
sur l'Histoire Ecclésiastique , « que la donation « de Constantin n’est pas crue ^ même ù Rome. » Basnage en convient également (i.) , et U dit aussi : n Bossuet a raison pour le fond, car cette <( donation est une chimère. » Chimère donc, la donation ; chimère , par conséquent , la séparation fondée sur ce motif ; chimère même que l’existence de ce Léon.
Toutefois , au travers des fables et des contradictions que nous venons de signaler , il faut convenir , à la gloire des modernes écrivains vaudois , que les formes et le ton de la controverse ont fait de véritables progrès parmi eux depuis le siècle où Léger écrivait. A entendre ceux de notre temps , ce n’est plus que pour des opinions et des usages nouveaux que leurs ancêtres se seraient crus obligés de se séparer du Pape et de l’Église catholique. Nous pourrions leur demander , à ce propos , si c’est bien là un motif légitime de séparation , et si ce motif surtout sera bien goûté par les dissidens de nos jours ? Nous leur demanderions èncore si , depuis qu’ils se sont séparés de nous , ils n’ont eu connaissance d’aucune opinion , d’aucun usage de fraîche date dans leur propre secte. Mais ce n’est pas là ce dont il s’agit ici. Nous ferons donc
iS) Bswagr , liv. XXIV* ch. X.
— 'Sh\ — ’
observer que Léger ne .se bornait pas à de si minces reprochés, et n’empidyait pas des expressions si choisies , quand il s'agissait des rtiotifs qui , selon lui , ont éloigné les Vaudois de l’Église catholique. Sous sa plume , constamment trempée dans la boue, lorsque ce n'est pas dans l'ordure , l’Église romaine n’obtient jamais d’autre titre que celui de marâtre , de prostituée ou de grande pâillarJe. Ses doctrines ne sont que de puantes hérésies, d'horribles idolâtries, i
d’abominables superstitions. Ceux qui adhèrent ci une telle société sont des hommes enivrés de ses paillardises. Le Pape , c’est Vantecht'ist délié et régnant sur de malheureuses victimes qu’il voue à la moH par ses horribles blasphèmes. Les vrais fidèles n’eussent plus pu faire leur salut sous sa tyrannie et sous celle de l’Église romaine sans s'en séparer. Tel est le ton de Léger (i). On dirait qu’en écrivant il n’a été préoccupé que de la crainte de voir son cher
(l) Voyez Léger, ad aperturam libri. Si cet essai ne réussissait pas du premier coup , nous promettons aux écrivains vaudois de leur fournir la note exacte des pages où ces expressions fourmillent , avec uu choix des passages les plus saillans en ce genre.
Nous ne 1rs avons laissés de côté que pour ne pas révolter les yeux de DOS lecteurs et ne pas salir notre ouvrage. Il est même telle de ces expressions pour laquelle Léger moi:tre un goût tout particulier. On la dirait dans scs habitudes familières , tant elle se présente iialurcllement sous sa plume , chaque fois qu’il revient gur. ce sqjct.
Robert OiiVétaa lui disputer le prix de la grossièreté , ou lui ravir ta palme de l’iDsoleoee. Qui pourra s’expliquer, après cela^ les éloges sans fia qui lui ont été décernés par les historiens de la même secte qui sont venus après lui?...
Mais laissons ces réflexions .) et voyons quel est le sentiment de M. Muston sur cette séparation.
CHAPITRE X:V
Système de M. Maston. — Immigration et sépara^n des Vaodois d’aifec l’Eglise romaipe au temps de saint Syl-
» " ' ' •'C. i/t \ \ f * *îî' i- î I . < ’ r " j
Nouâ avons vu que Raipier etPojichdorJ i seuls auteurs anciens qui aient parlé <Je la séppration des Vaudois d’avec. l’Église romaine , au tenpps de saint Sylvestre , l’avaient appelée , l’un , un blasphème , l’autre, un mensonge, et que Seyssel qui les a suivis l’avait rangée au nombre des^<*bles. M. Muston se fondant sur le témoignage de ces auteurs et connaissant sans doute mieux. ^
qu’eux les sentinieiis de ces Yaudois qu’ils avaient accusés d’étre les inventeurs de ce mensonge , lui a donné un tout autre nom ; il en fait une tradition.
Nous avons déjà démontré ailleurs que ce nom ne saurait lui convenir. Mais supposant ici pour un instant , en faveur de M. Muston , qu’il puisse sérieusement regarder comme une tradition au XIX* siècle ce qui était tenu pour une fable au XIIP, nous lui demanderons si , du moins , il ajoute foi à cette tradition , et s’il admet l'exis-
tence de Léon , et le schisme qui aurait donné naissance à la secte’ des Vàudoisl ’’
£n attendant qu’il s’explique clairement sur ces questions , nous dirons qu’il est ditlicile d’y répondre pour lui , même après l’avoir bien lu. D’abord , si l’on en croit ce qu’il nous dit dans unendroit , après avoir soutenu bien d’autres hypothèses sur l’origine de sa secte u on pourrait sbu- <(. tenir aussi qu’il o’y a jamais eu de séparation « jprdprernent dite entre ces ’dèiix Églises ( la (( vaudoise et la càtlioliqviè ); mais que depuis (I le premier jour de leur existence, elles ortt déjà « pris^une marche différente amenée par leur (( position et par les circonstances (i) : l’une en
()) M. Muston rendrait un grand service à bien des lecteurs, s'il nous iiidii|uail où se troiirent les documeiis qui Tout comimlre
« restant cë qu’elie était ; l’autre , en suivant une « voie de modiBcàtions successives par le moyen <( desquelles elles ont été divisées nécessaire- <t ment (i). » Le lecteur de M. Muston ne com-' prendra pas trop comment deux Églises qui ne se sont jamais séparées, se sont néanmoins trouvées neceMaire/raereÉ divisées ; mais il verra du moins clairement qu’il ne peut plus être question ni de Léon , ni du scandale des richesses de Sylvestre , nide t’établissement d’une nouvelle secte vaudoise ou léoniste , dés que l’on peut soutenir qu’iV «y a jamais eu de séparation. ' ■ ‘ .
' Dans un autre endroit , la chose est autrenaent. Parlantd’ûne{/ram/^rn<(on(3)quiauraitame|ié1es ancêtres des Vaudois du fond de l’Italie dans les vallées où ils se trouvent maintenant, il nous dit : « Sous Décius et Valérien , dans le III' siècle , de « grandes persécutions dispersèrent un grand ti nombre de fidèles qui ont cherché, soit du midi « de la France , soit du nord de l’halie , un re- (f fuge dans les lieux écartés..... et c^est pendant « ces poursuites dirigées contre eux , que, selon <( son opinion long-temps mûrie et méditée , « ceux que l’on appelle aujourd’hui Vaudois sc
ia position de PEglise vaudoise dis le premier jour de PexisUnce du Christianisme.
(1) Muslon , p. 104. . ■ .
(’i) C’est le terme dont se sert M. Muston,
— .ue —
t! seraient rendus dans les vallées des Alpes qui séparent ces deux pays ( la Gaule de l’Itali^e ) , k «t en auraient pris , ou leur auraient donné
« leur nom La tradition se trouve , en cela,
« d’accord avec Thistoire , puisqu’elle fait remoai: ter l’origine des Vaudois au temps de l’évéque « Sylvestre , qui vivait aussi à l’époque appro- <• chaHAe où ils venaient de se séparer des autres K dirétiens pour se retirer dans cet asile. Les K dates s’accordent même (nous,diHl) <fune >1 manière admirable. y... Si l’on ne veut pas aci< corder à cette tradition la valeur d’un monu- V. HBient historique ^ on avouera qu’elle prouve •• cependant une antiquité fort reculée,...., Çof^it « :para*t être démontré aussi bien que tout autre « fait historique pour lequel on n’a que le ténaoi- « gnage des -hommes venus après lui i et si la ipreuve n’on est pas absolument inattaquable , n l’extrême probabilité qu’elle établit doit l’cm- « porter toutefois sur les autres hypothèses, qui « a’ofit pas, pour se défendre , des moyens. aussi <1 ipuisaaos , ni aussi nombreux , i). » Voilà donc la tradition qui milite eu faveur d’une séparation ; cL, de crainte que nous l’oubliions, M. Muston rions le répète jusqu’à trois fois , citant tou.-
tl) Mimloti , p. 93 , 96-7-8-9 , 109.
joiH8 RaiDi«r , Policbdorf et Çcyssel (i)., Mais , puisqu’il en. appelle ainsi à la tradition, U nous est permis d& penser qu’il ajoute quelque foi à ce qu’elle rapporte : or , elle ne rapporte autre, chose que la supposition de la séparation de Léon et de l’établissement de sa. secte au temps de saint Sylvestre ; elle se tait absoluraeut sur Vimpiigration; M. Muston ne doit donc pas croire à celleci , et il doit croire , au contraire , à l’existence, de Léon et à sa. sé[>araitio>u. r ,,
Il y croit ai bien ou , si l’on veut, il feiQt si bien d’y croire , qu’il fait sérieusement semblant , de n’aveur plus d’autres diC&cuUééà éclaircir à cet^ é^rd , que celle de la 4atft «ù elle aurait
e» lieu. U nous dit donc, que s( l’on net eoAEmlt « pas arec exactitude U date de. leur arrivée da^s. V ces montagnes et celle du moment où ils quit*. U tèreoM leurs andennes habitations , c’est qM’ils <t- aese réunirent probablement pas tùus à la fois ;
« et que , loin de chercher à fonder une, période « marquante dans rhistoirc , ils cherchaient , au « contraire , à ee' dérober insensiblement au».
« poursuites de leurs persécuteurs...'.. La tradi-*^ (( lion dit simplement que ce fut du temps- dq « Sylvestre , sans nou.s apprendre si c’était an
(t commencement de sa carrière ou à la fin de ses- « jours (i). » • «
On peut cependant , selon M. Muston , assigner pour date de cet événement l’intervalle U de 3io à 33o environ, époque où l’Église U chrétienne fut comblée des faveurs de Consit tantiu , et commença à se départir de sa sim- « plicité primitive (2), « ■
Si l'on résume maintenant ces citations de M. Muston , on verra que l’on peut soutenir qu’t7 ny a jamais eu de séparation proprement dite , entre les Vaudois et les Cathoütjués , et que l’on peut aussi assurer que la tradition est d'accord avec rhistoire pour établir que cette séparation a eu lieu sous Sylvestre entre 3 10 et 33o, époque où l’Église chrétienne fut comblée des faveurs de Constantin.
Supposant maintenant qu’entre ces deux opinions, M. Muston se décide pour celle de la séparation , voici les faits qu’il s’agira de bien établir, pour qu’on puisse ajouter foi à la migration qui aurait donné lieu à cette séparation , et à l’ancienneté de la secte qui en serait la conséquence. 11 faudra démontrer , à j’aide de bons’ documens historiques, 1° qu’il y a eu une ou
plasicurs «nigrationü du midi.de la France et du nord de l’Italie (i).,dans les contrées desÂlpes; 3' que ces migrations ont eu lieu sous Décius et Valérien , ou par là près ; 3° que cos émigrans étaient des fidèles , c’est-à-<dire , des croyans en J.-C.; 4° qu’elles se sont faites dans les trois vallées vaudoises et non dans les milliers d’autres vallées que les Alpes renferment dans leur immense chaîne ; 5“ que ces fidèles y ont porté la môme doctrine que les Vaudois y professent encore aujourd’hui ; 6“ qu’ils l’y ont constamment conservée sans altération ni variation ; 7“ enfin , qu’ils y ont formé des Eglises à part , séparées de l’Eglise romairte , ayant- leurs doctrines , leur culte, leur discipline, leurs pasteurs et leur‘biérarchie ; et cela depuis l’évéque Sylvestre jusqn’à nos jours. Moyennant ces quelques points bien établis, et appuyés sur de bonnes pièces justificatives , nous sommes disposés à avouer tout ce que M. Muston voudra sur ce sujet, et même l’extrème probabilité du Jait qui lui paraît démqntré. En renaplissant ces conditions , M. Mnston constatera véritablement la migration, la séparation et l’ancienneté qu’il attribue à sa secte. Cela vaudra mieux pour lui et pour scs lecteurs que de chercher k déterminer la date
(1) .Ailleurs il dit du lurf.
préeine et le motnent où se serâfit passé un fait dont , jusqu’à présent , on n’a aperçu de traces que sur le cerveau de M. Mustoù. Quoi dofic ! diront ici les amis de cet écrivain , cette immigration qui a coûté tant de travaux et de redierches à M. Mirston , ne serait-elle véritablement qu’un fantôme de son imagination ? Mais le patois des Vaudois, bien étudié , biefi analysé et comparé ^ ne snffirait-il pas seul , comme le prétend cet historien, pour démontrer le fart de cette immigration , lors même que toute autre preuve viendrait à lui manquer ? N’esl-ce pas là , comme il l’appelle, une preuve intérieure et des 'plus irrécusables fixe irrévocablement l’origine
des Vaudois au temps de saint Sylvestre ?
C’est là ce que prétend effectivement M. Mus ton. Maisavant d’examiner cette nouvelle preuve, il est indispensable de connaître en entier les rares qualités que présente ce patois, puisque c’est sur ces qualités même que repose toute la force de l’argument de’M. Muston. Il faut donc savoir, i** que « par un parallèle établi entre l’idiome t> des Vaudois et celui que l’on parle tout autour « d’eux , on peut montrer qu’il n’en est aucun <( depuis les montagnes de la Tarentaise et de la (( Maurienne jusqu’à celles de Nice , ainsi que
<1) M. Mugtoii, p. 9S-5.
« dans le Piémont , la Provence et le Daupbiné , « qui ait autant ‘de rapports que hii a«ec le la- « tin (i). » Voilà pour le rang qu’oècupe le patois des Vaudois entre tous les patois' qui l’environnent au nord , au midi , eu couchant et au , levant. _ • . '
' a* Voici ce qu’il est par rapport aux langues, it Les langues romane et théodisque , ou iè teu- « ton, qui est devenu plus tard l’allemand « ainsi que l’espagnot et le français , ont sans (( doute dés dérivations latines ^ mais ceci ne fait « pas objection , et notre patois encore aujoor^ « d’hui n’en présente pas moins des caractères « incontestables d^nalogié avec une langue dont « e’écàrte beaucoup plus, par exemple , le prête vençai actuel. D’ailleurs sa formation est plus « antique que celle de tous les idiomes’dont on « vientdc parler (a). » Voilà donc le patois vaudois plus ancien que toutes les langues que M. Muston vient de nommer.
3° M. Raynouard avait dit que le patois de la Noble Leçon n’était autre chose que la langue romane contemporaine. Comme M. Muston suppose que ce poème est une production de sa secte , il se hâte de nous dire , pour soutenir la
(2) Id., p. 101.
priitiog^niturc de sou patois , u que lors même •( qu’il nè serait que la langue romane , celle-ci n e<it été plus ancienne epcore daps les vallées « vaudoises que partout ailleurs (i)- »
4* £n6n le patois des Yaudois u est sans coni< tredit de race étrangère, etdu'sang, pour « ainsi dire , le plus pur de l’antique langage du « sud de l’Italie (a). Ce sont les expressions de M. Muston. ,
Si l’on veut savoir maintenant comment il est arrivé qu’il n’y a ni > langues , ni patois connus parmi les nations voisines des Vaudois qui puissent rivaliser en ancienneté avec la leur , ou qui tiennent de si près au latin , M. Muston nous dira qu’il en est ainsi parce que « à une époque « éloignée. w.. les Vaudois sont venus, du sein « de la latinité , s’établir dans ces contrées (3)... (( et qu’ils sont une émigration de chrétiens pri- « mitifs ,. dans le temps où la langue latine était (( dans tôute sa vigueur , qui étaient venus's’éta- « blirdans ces vallées plus retirées encore au- « trefois qu’aujourd’hui (4). » ■
Nous oublions de dire que comme ce patois
(ij Id., p. 102.
(2) Ëd., p. 333. On voit qoe M. Muston possède toutes les sciences, même celte du manige.
(3) Ëd., p. 334.
(4) Ëd., p. 100.
est aussi mélé de quelques mots celtiques , ce mélange « prouve simplement , selon M. Muston , « mais d’une manière assez évidente do reste , « que^ceux qui l’emploient sont des gens , venus « d’un pays où l’on parlait latin , dans un pays « où l’on avait parlé le celtique ; cela est clair. V Mais ( continue M. Muston } pour trouver une « époque où la langue latme fût encore généra- « lement usitée parmi le peuple , il faut remon- « ter aussi Jusqu’aux premiers siècles du Chris- « tianisme ; ce qui nous ramène précisément à « une époque peu éloignée des persécutions sus
i( mentionnées ( i ) (de Décius et de Valérien)
«« ou de l’époque approchante de l’évêque Syl-» « vestre {a). »
Malgré toutes les données et les suppositions que l’on vient de lire et qui sont toutes très honorables pour le patois de M. Muston , peut-être le lecteur ne réussira-t-il pas encore à deviner quel rapport il peut y avoir entre les rares qualités d’un tel idiome et la séparation des Vaudois d’avec l’Église romaine au temps de saint Sylvestre ; et comment l’une de ces deux choses doit nécessairement être la conséquence de l’autre. Nous sommes donc obligés ,, pour faire ressortir
cette liaison , de réduire les idées et les assertions de: M. Muston à la forme d’on simple rai8onne>^ ment tel qoc celui qui suit.
Le patois des vallées renferme plus de mots latins que tons les pStois et toutes les langues des nations environnantes ; donc le peuple qui le parle tenait de plus prés aux anciens habi tans du sud de l’Italie que toutes ces autres nations ^ et il les surpasse ^ par conséquent , toutes en ancienneté. Mais ce patois n’a pas pu hériter et conserver de tels avantages sans que le peuple qui le parle se soit détaché du sein de la latinité , dans le temps que le latin se trouvait encore dans toute sa vigueur et était généralement usité parmi le peuple ; donc les ancêtres des Vaudois en sont sortis pendant les premiem siècles du Cbristianisine ; donc leur séparation de l’Église romaine date des mêmes siècles ; donc , enfin , la Secte vaudoise remonte aux premiers temps du Christianisme.
Telle est l’exacte analyse de la preuve que M> IVfuston tire des qualités de son patois en faveur de l’ancienneté de sa secte.
>Ce serait une trop rude tâche pour nous que celle de relever tout ce qu’il y a defanx , d’inepte et d’absurde dans les idées et les assertions de M. Muston qui ont fourni la matière de ce raisonnement. Nous nous bornerons donc à en si-
gnaler quelqnes unes des plus ridicules , d’après lesquelles on pourra juger de toutes les autres. Nous le ferons en lui proposant quelques ré-> flexions et un certain nombre de questions , dontle lecteur n’aura pas-besoin d’attendre la réponse pour en entrevoir la solution.
I ° N’est-ce pas une singulière prétention que celle de M. Muston de vouloir décider que soU patois renfernte plus de mots latins que tous les autres patois et toutes les autres langues envi» ronnantes ^ à cause que ce jargon a pu lui fournir trente-quatre mots , ni plus ni moins ^ parmi lesquels il y en aurait tout juste trois ou' quatre qui auraient quelque chose de plus approchant du latin que les mots correspondans dans les autres patois 7 Est-ce en se limitant à un tel’ nombre de mots , en choisissant è dessein' ûîlitt' expression plutôt que telle autre, en lui donnant la pronon» uiation et la terminaison qu’il lui ,a phi de leur donqer , en altérant ou «tpprimant , comme il l’a fait , les mots semblables dans les autrm patois , que M. Muston pourra nous dire qu'il a fait un parallèle, laitues et: des patois environ>nans avec le patois vaodois , pour s’assurer de ce résultat?
3° Dès que M. Muston parle do son patois , il est bon de savoir, avant tout , s’il entend parler du patois actuel , ou de celui dsms lequel aurait
été écrite la Noble Léçon qu-ii regarde comme an des documeas de sa secte , ou bien encore de tous les deux. .<>
* S’il s’agit du patois actuel , le différend sera bien vite jugé. Nous proposerons simplement à M. Muston de prendre au hasard deux ou trois cents mots du catéchisme ou de tout autre livre de sa secte, imprimé dans le patois des vallées, de les confronter avec les mots ‘correspondans des autres langues et des autres patois, ainsi que l’ont fait des personnes qui entendent assez bien le français , et très bien le latin et le piémontais; et U verra que. son patois^ qui est tout prémontais pour le fond ( t ' , ne diffère de ce dernier qu’en ce qu’il renferme un peu moins de mots latins et un peuiplus de mots français que celui des autres provinces dufiémont. Si M.Muston accepte cette vérification , nous lui demanderons seulement -deux choses que sa justice ne saurait nous refuser-: l’une., qu’il oc Lui soit plus permis de choisir les mots qu’il veut; l’autre, que d’on doive s’en rapporter à une autre oreille que -la sienne pour la prononciation et la. terminaison de certains ■mois vaudois qui ne semblent pas précisément
I L'od ne timt pa* ooinpie det'l^Iref'diffSMncea qiii «e troii-
veol entre les patois des différentes proTinces du Piémont et celui des vallées vaudoisrs , non plus i|ue de celles qui existent dans le même genre' entre Qsliii de ces dlltérentps provinces eilos-mênies.
lellcs' qu’il le» indique, bien qu’il ait- eu-soin de les rendre le plus approchantes du latini que possible (0* ’
S’ibs’agit, en .secobd lieu, du patois de -la Noblë Leçon, que ce poème soit vaudois ou non, M. Rainouard nous dira qu’il, est^ écrit en pure langue romane. Le preneur du. patois des vallées fera bien de »’en tenir à ce jugement, puisqu’il a assez'de modestie pour nous avouer qu'un» opinion aussi peu éclairée que la sienne dans cette matière ne peut avoir aucun poids (3). Eu cela- il peut avoir parfaitement raison , s’il ne connaît pas mieux la' langue ^ romane iquNI ne parait connaître les langues et les. patQisi.dont il parle. . , î
3* Pour rendre raison des^ mots latins qui., suivant. lui) se trouvent en plus, grand nombre • dans le patois vaudois que dans toùt> autre, M. Muston prétend que la séparation-de sa. secte d'avec l’Église romaine a dû se faire pendant que la langue latine était, encore dans sa vigueur, et , qu’elle étsÀt^énéralemerU usitée parmi le peuple.
. Ces expressions, sont trop vagues et trop ambi-
!• v' J ' -Uî’v >
>(1) Nous ne parions pas des tours de pbtases veodoia, ou même des phrases vaudeises qiü seraient entièrement latines, selon M. Muston ; et nous espérons qn’ll nous Mura gré de n'avoir fas relevé de semblables pauvretés.
(2) Muston, p. 102. . .. , . ,
gués. Ml MuBton entend-il désigner l’époque oà la langue latine se parlait et s’écrivait dan» toute •a pureté? Nous ne lé croyons pas; pnisqu^l faudrait alors se restreindre au siècle de Virgile et de Cicéron, M. Muston reconnaissant également que le i règne véritable du latin n'a été guère que d'un siècle (\). Ce ne serait d’ailleurs pas dans un tel siècle qu’aurait pu avoir lieu la séparation dont parle M. Muston. Il ne peut donc être question que des siècles où l’on parlait encore le latin, sans le parler dans toute sa pureté. Mais alors serait-ce trop demander à M. Muston que de le ramener jusqu’au VII* et VIII* siècle, ou même encore plus près de nous ; et serait-il absolument nécessaire de rattacher cette prétendue séparation au II* et III* siècle, comme il le fait , pour rendre raison de ces quelques mots rlatins qu’il prétend trouver en plus grande abondance dans son patois que dans tous les autres? N’est-ce pas le comble du ridicule qu’une Jtelle prétention et une telle imagination?
»'• 4“ Mais, dès que M. Muston tient si fort à placer sa séparation tout près du berceau du Christianisme et des chrétiens primitifs , il faudrait du moins qu’il s’accordât un peu avec luimémesur l’époque qu’il croit enfin lui assigner.
Pour cela il faudrait d’abord renoncer h l’emploi de ces expressions un peu trop vaguesde chrétiens primitC/s , de premiers temps du christianisme , de siècles voisins de celui des apôtres , et assigner franchement une époque à laquelle il consente de s’en tenir, au lieu de la placer, ici, sous Sylvestre et Constantin ; là, sousDécius et Valérien, ailleurs encore sous le règne d’autres empereurs. Puisque M. Muston, en forgeant le tout premier ce système di' immigration , nous le donne pour son opinion long -temps m(irie , et ^méditée ) il saura bien concilier ces légères contradictions, et mendier y comme il le dit, par-ci par-là y quelques documens , au moins superficiels. , à l’appui d’une telle opinion. •.
5° Il est d’autant plus étonnant que M. Muston 'ait recouru à de telles inventions pour expliqueir comment il se trouve un nombre plus ou moins grand de mots latins dans le patois des vallée^', qu’il n’ignorait pas que la langue latine a>èté parlée dans , toute l’Italie et ailleurs bien plus Ifing-ftemps que rCy a duré V empire romain ; que les armées romaines avaient partout imposé leur langage ; et qu'il n'y a jamais eu de . langue qui ait laissé dans autant de contrées des racines plus profondes {i). S’il n’a pas suffi d’une telle
(1) ld.,p, 100.101.
difFusion et d’une si longue durée de la langue latine dans les vallées et ailleurs pour y enraciner les mots qui s’y sont conservés dans les idiomes qui lui ont succédé, il nous semble { en vérité, que M. Muston se montre en' cela par trop difficile k contenter. • ; ■
• Il n’ignore non plus ce qu’il appelle la domination continuelle de P Eglise latine qui a couvert toute V Europe de ses monumens{x) , et bien qu’il affecte de croire que son influence a été vaille sur les vallées,. et qu'elle n'y a jamais régné (a), il penseéa et parlera peut-éire différemment après quMI'lui aura été démontré par les témoignages des historiens et des documens de sa secte, comme par ceux des catholiques ^ que les Vaudois n’oht jamais eu de temple dans les vallées avant 1 556 , que jusqu’à l’époque de la prétendue réforme , ils portaient leurs enfans au baptême 'dans les églises catholiques, venaient entendre la messe, se confesser et communier auprès des prêtres catholiques , bien qu’ils eussent quelques réunions et quelques instructions clandestines de la part de leurs Barbes ou ministres secrets.
Allons plus loin.
Pour soutenir l’ancienneté de la secte vaudoisc , (1) /rf.
(i) Id. .1 . »
comme conséquence de la' séparation qui aurait eu lieu dans les premiers temps du christianisme^ ce n’est pas tout que de faire arriver les ancêtrefe des Vaüdois dans leurs montagnes à l’époque précise où la langue latine était encore dans toute sa 'vigueur ; il fant encore en faire partir à point nommé les anciens Celtes qui leur en avaient disputé l’entrée. Aussi M. Muston nous apprend dra-t-il que 'f' c’est à cette époque que les Alpes « Cottiennes ont dû être abandonnées par ces « hordes celtiques qui ont laissé des traces si fl profondes dans leur géographie (i). » Cela même ne suffit pas encore. C’est en vain que les Va udois auraient réussi à s’établir alors dans le» vallées , si le teirt de la persécution’s’^tait élevé pour les y détruire ou les en chasser. Ce mal“ heur aurait- bien pu arriver , mais voici' que '' DéciuS, qui fut l’ennemi si acharné des chi*é>» « tiens , eut une guerre contre les Goths dan» « la Pànnonie'et y perdit le jour. Cette circod*- « stance qui venait de l’éloigrter de l’occident^ « laissa respirer ceux qu’il y persécutait ^ en leur «'donnant le loisir de se chercher des retraite» « tranquilles, tandis que sa mort soudaine, lors- « qu’elles furent trouvées, le mit hors d’état «'de lès troubler désormais (3)V‘i) ' -
(-2) Id„ p. 97. ^ . < •
Dés qu’une fois les Vaudois seront établis dansles vallées, c’est en vain que les Huns et les Van> dales, les Hérules et les Lombards bouleverseront et renverseront tout sur leur passage en Italie et ailleurs , « l’attention , si l’on en croit K M. Muston , était tournée bien autre part que « sur ces petites communautés qui vivaient pai; a sibles dans les Alpes; et plus tard encore, » l’Église ( dans le cas où elle eût songé à les K molester) se trouva dans un tel désordre a qu’elles passèrent oubliées et intactes dans le « tumulte, général (i). »
• Voyez donc si les miracles et les petits prodiges ont manqué à l’établissement des émigrans qui se rendaient dans les yallées vaudoiscsl A la manne prés, vous diriez le peuple juif dans le désert ; car comment expliquer , sans recourir au nuage miraculeux , l’étonnant phénomène qui les a constamment dérobés aux yeux de leurs ennemis? Point de malencontre d’abord pendant le voyage qui les amène du midi dans le nord de l’Italie. Décius part pour se rendre en Pannonie en même temps que ces chrétiens primitifs se mettent en route pour chercher d’auti^s demeures, et au moment où celles-ci sont trouvées, Décius meurt et laisse ainsi les émigrans en paix.
fiien plus , les Celtes qui savaient que la bande allait arriver , lui font place sans résistance, et même sans pourparler. D’autres persécuteurs s’élèvent après Déeius ; des flots de barbares se répandent aussi. à diverses reprises sur toute la face de l'Italie ^ mais V attention était tournée ailleurs, et rien ne saurait plus troubler la paix
desVaudois dans leurs ^nouvelles demeures!
Que l’on dise donc maintenant que l’histoire des Vaudois n’est pas merveilleuse , et que leurs rochers ne sont pas des poèmes (^i)!
Peut-être le lecteur trouver^-tril qtt’^ e^t.tçmps que noustemiinious cequiregfiiKie Vâ^ai^iiaiion vaudoise et la séparation du temps de saint Sylvestre , et même le patois des Vaudois. Passons donc à la descendance apostolique qui est la dernière supposition qui nous reste à examiner.
(1) Ce sont des exprcMloos de M. Maston.
« Il . . ' .
CHAPITRE XVI
De la pi^tendüe' descéndahce apostolique des Vaudois ; oa . de lettr,eooTersioD par. Tapôtre s^int Paul ou saint Jae«-
] ClUCSr^ ■ I •(
De même qu’en matière de philosopliie il y a dea erreurs si absurdes et si directement contraires au bon sens, que l’on est étonné de rencontrer des hommes qui aient pu les défendre , de même aussi il y a , en fait d’histoire , des suppositions si ridicules en elles-mêmes , et des assertions si opposées à toutes les données que nous avons sur les événcmens passés , qu’il est düBcilc de concevoir comment on peut trouver
des hotniues q^ui les soutiennent ^ sans étre ar-! rètés ni. par le sentiment des 'faussetés qu’ils débitent , ni par la conviction où ils doivent être que l’impudepce de leur > mensonge . -ne peut tourner qu’au préjudice de la cause :qü’ilsi défendent et à leur propre confusion. h •••r i ' Ces réliexions s’adressent directeipenl à. ceuj^ des' modernes écrivains va udois qui -, insultant au bon sens chrétien , comme à . toute tradition historique , ont osé attribuer k leur secte une descendance apostolique., en faisant des prenoiers Vaudois des disciples des apétres. Dans le nom?bre de ( ces écrivains se trouvent MM, Bert , Rrez, Peyran'et peul-êtrei même M. Muston. Nous exposerons d’abord Jeur sentiment que. nOus n’avions fait qu’indiquer dans un des chapitres préoédens , et il suffira dy mêler de loin i. en loin quelques observations pour en faire pleinement ressortir l’absurdité. >;
' <( Sans prétendre ( nous ditiM. Peyran) vout ({ loir .fixer^. l’époque où les habitans des 'vaU « lées reçurent le christianisme , on peut ce- « pendant faire à cet égard les conjectures « suivantes qui toutes sont possibles (i). s " On s’aperçoit d’abord qu’il n’y a plus là de rigorisme en fait de précision de date ,,..de la
.. t • • f -SJ .. >. •, -, > ; V / ,
part de M. Peyran^ comme il j em arait lorsqu’il- s’agissait - de déterminer les années où Pm F'aldo avait paru. Il- sufBsait alors d’une ii>« certitude de vingt ans en fait de date , pour rendre douteux tous les faits qui concernent ce père de la secte vaudoisc ; maintenant on ne prétend plus fixer de semblables époques , et l’on se contente de faire des conjectures ^ et même des conjectures purement possibles lorsqu’il s’agit d’un Jait. Le résultat de ces conjectures sera cependant de dire et de soutenir que les Vaudois ne tiennent la foi qu’ils professent de personne autre que des apôtres , et tous leurs livres ne parleront d’eux que comme de véritables disciples de saint Jacques ou de saint Paul!
■ « Nous lisons ( continue M. Peyran ) an oba- « pitre Xy, V. a4i l’Épitre aux Romains-,
« que Paul avait formé le projet ' d’aller en Es- « pagne , en traversant l’Italie (i) ; s’il a fait n ce voyage , il est vraisemblable qu’il a passé
(1) Le* deux vereetS dont parle M. Pefran •état lessulvatirr V. 24. t J’e*pire qu'en allant en Etpagne je pauerai 4 Rome , « et qu’aprè* y avoir joui quelque temps de votre présence, vous X me ferei conduire en ce pays-lt par quelques uns d'entre vous. T. 28. c Après donc que j’aurai fait ce que je viens de vous dire (un voyage à Jérusalem) et que j’aurai distribué les aumdnesqué t je dois y porter , je passerai chez vous pour aller ea Espagne. »
« par le Piémont, et quïl y a enseigné l’Évan- « güe , comme il le faisait partout où il passait. « D’après cette conjecture, les Vaudois au- « raient reçu le christianisme de saint Paul n lui-mâme, n
Celte origine ne laisse rien li désirer. Toutefois , s il fallait absolument renoncer à soutenir le voyage de saint Paul, et , par conséquent, la conversion des Vaudois à l’occasion de son passage par les vallées, M. Peyran proposerait une autre conjecture qui serait la suivante.
'f L infatigable apôtre ayant été conduit pri- « sonnier à Rome , y séjourna pendant dent « ans. Il profita de ce temps pour accroître le <f nombre des chrétiens qui se trouvaient déjà « dans cette ville ; il est probable aussi qu’il ne « bornait pas là ses soins , et qu’il envoyait des « disciples répandre la doctrine évangélique « dans le reste de l’Italie et par conséquent « dans le Piémont. D’après cette conjecture , « les Vaudois auraient reçu le christianisme des « disciples mêmes de saint Paul. »
Nous voici déjà ramenés de saint Paul à ses disciples. S’il arrivait, par malheur, que cette seconde conjecture ne pût encore se soutenir , en voici une troisième que le même auteur met à la suite. "■
« Le nombre des chrétiens s’augmenta rapi-
<( dément à Rome : accusés de divers crimes dont « ils étaient innocens, ils furent persécutés par « Néron , Domitien et d’autres empereurs. Forte cés de fuir leurs barbares persécuteurs , peut- « être que quelques uns d’entre eux auront « cherché dans les montagnes du Piémont un « asile où ils devaient espérer que leurs enne- « rais ne les poursuivraient pas. D’après cette « conjecture, les Vaudpis auraient reçu le chris- « tianisme des successeurs immédiats des pre- « miers disciples. «
On reti'ouve dans cette troisième conjecture le germe de tout le système de M. Muston. Son collègue l’avait empruntée de Bre^ , qui l’avait peut-être déjà empruntée lui-même de quelque autre. L’on y met en avant la migration dont M. Muston s’est emparé. Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous en avons dit dans le chapitre précédent.
Après avoir exposé ces trois conjectures , M. Feyran répète littéralement les mêmes réflexions dont elles avaient déjà été l’objçt de la part de M. Brez. Elles sont trop sages et trop bien motivées «pour n’être pas universellement applaudies. Les voici : « Je l’avoue, ce ne sont, là que « des conjectures , mais on sent bien %ue dans « des événemens de si haute antiquité , et sur « lesquels nous manquons absolument de don-
« nées historiques, on ne 'peut pas exiger lies « preuves positives (i). )> ‘ "
D’accord ; mais quand on manque absolument de données historiques sur un Jait , il est prudent de garder le silence. Sans cela on s’expose à passer pour devin , et à faire des contes bleüs au lieu d’écrire l’histoire. Est-ce là la réputation que M. Peyran ambitionne ? Retenons donc que , selon lui , les Vaudois sont ou peuvent être apostoliques , c’est-à-dire , disciples de l’apôtre saint Paul. Ce serait huit siècles de plus qui formeraient le plus beau complément qu’ils pussent désirer en fait d’ancienneté.
Bert, ancien modérateur des Eglises vaudoises, pense et s’exprime à peu près de la même manière. Après avoir répondu à la question de l’origine de ces Eglises , en disant qu’elles existent de temps immémorial , pressentant qu’une réponse aussi vague pourrait bien avoir l’air d’une défaite , il se demande de nouveau à luimême ; tf N’avez-vous rien à dire de plus précis là-dessus V » et U se fait la réponse suivante : « Autant qu’on en peut 'croire une tradition qui ■I n’a pas de preuves , la date de notre foi remonte jusqu’aux temps apostoliques ; puisque <' nos pères tenaient pour certain que quelques
(I) Peyran , p. 33.
(( apûlres cux-mémes , Icis que saint Jacques (( et saint Paul , avaient apporté ici la doctrine de « J.-C. (i). »' 1
Voici venir naaintcnant saint Jacques au se^ cours de saint Paul. En vérité , les prédilections des écrivains vaudois en . fait d’apôtres nous paraissent un peu marquées au coin de la partia-> lité ! C’est constamment saint Paul ou saint Jacques qu’ils invoquent pour fondateurs de leurs. Eglises ; pourquoi donc n’invoquent-ils .jaqoais saint Pierre qui a aussi,, lui, prêché assez long-> temps en Italie ? se tiendraient-iU pour déshonorés s’ils avaient eu un tel apôtre pour fondateur? ou bien craindraient-ils qu’il ne les eût attachés si fortement au centre de l’unité catholique , qu’ils n’eussent ensuite jamais réussi à s’en séparer ? ou bien encore prétendraient-ils rendre cet apôtre passible de la haine qu’ils portent à la plupart de ses successeurs ? Nous l’iignorons,; mais , ce qu’il y a de certain , c’est que saint Pierre n’est vraiment rien à leurs yeux : et cependant saint; Pierre était bien quelque chose dans le collège apostolique. En y regardant de près et sans prévention , il semblerait même qu’il en était le chej ; que c’est sur lui que J.-C. a fondé son Eglise; que c’est à lui
(t) Le Livre de famille, l" part., p. 1.
que • la paissance des clefs, emblème de Pauto« rité la plus éminente comme la plus étendue^ a été confiée (i) ; que c’est lui qui a été chargé ^ affermir ■ ses frères dans la foi ; de paiU'e les agneaux et /ef -ô/TeôfJ c’esb-à*dire ^ ''d’enseigner et de gouverner les, simples fidèles et les pasteurs eux-^mémes. Malgré cela , tous ces droits et toutes ces prérogatives de Pierre ne tentent point les écrivains vaudois. Elles sont encore comme 'non avenues pour eux. Qui sait si elles ne se 'trouveraient cependant pas aussi clairement dans leur Bible que dans la nôtre?
Mais si leurs (irédilections sont singulières, leur genre de preuves ne l’est pas moiçsü £iir les deux écrivains que ib eus venons de ne trouve que l’indication d\me seule preuve 'à l’appui de l’origine apostoMque dont ils se flattent. Quelle est-elle? Nous avons presque honte pour eux quand il s’agit de la nommer. C’est la tradition. LA TRADITION !! ! Quoi donc?^Après que tantd’é^ crivains vaùdoi» et protestans ont composé dps volumes sans nombre , et'ont rempli l’Europe de léura déelàmatîows contre la' tradition , eux aussi recourront à la tradition, etNls oseront l’invoquer dans les ouvrages mêmes' où ils en font
!■ ; ,|J, * 0 ftlI.Oi;
(1) Je te donnerai les clefs du royaume de« deux : tout ce que tu auras lié sur la terre sera lié dans le Ciel ; et tout ce que tu auras délié ici-bas, sera délié dans les deux. Math., ch. XVt, s, 18.
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l’objet de leurs sarcasmes et de leur dédain! Comment qualifier un tel procédé ?
Ce n’est pas tout. Lorsque l’Eglise romaine leur oppose l’autorité de ses traditions, elle en établit do moins l’existence : mais ces écrivains , quelle tradition nous allégueut-ils ? Des traditions qui, de leur propre aveu, n'ont pas de preuves (i); des traditions, par conséquent, que le cerveau de ces écrivains peut avoir enfantées au moment même où ils les invoquent, et dont leurs coreligionnaires peuvent ignorer l’existence pendant que la secte durera.
En veut-on une preuve évidente? Dans le temps où les premiers historiens de la secte écrivaient, la tradition à qui ces historiens prédtendaient bien sans doute se conformer, portait ■que les Vaudois venaient de Valdu , et avaient v'u le jour à Lyon, sur la fin du XII® siècle. Du temps.de Léger, la tradition portait que Vaido -n’était plus leur père , et qu’ils remontaient jusqü’à Claude de Turin qui vivait vers la fin du yilb siècle. De nos jours, la tradition porte, selon MM. Bert et Peyran, que les Vaudois ont reçu l’Evangile des apôtres eux-méraes; mais elle porte aussi, selon M. Muston, ainsi que nous l’avons déjà vu , qu’ils ne remontent que
41) Bcrt, 11. 1.
jusque vers le commencement du IV'siède; et, en cela , selon le même écrivain , la tradition se trouve d'accord avec l'histoire, puisqu'elle jait remonter F origine des l^audois au temps de Févéque Sjhestre M. Muston ajoute même en faveur de cette opinion que les dates s'accordent d'une manière admirable pour l' établir Voilà peut-être plus de traditions qu’il n’en faudrait. On pourrait aussi désirer qu’elles lussent moins variables. Que les écrivains vaudois nous apprennent laquelle nous devons choisir, ou de quelle manière il serait possible de les concilier entre elles. Infortunés disciples de Valdo! ce n’est pas assez que vos pasteurs et vos écrivains vous fassent croire tout ce qui leur passe par la tête, il faut encore qu’ils vous fassent dire ce à quoi vous n’avez jamais songé , et qu’ils vous prennent à témoin de faits dont jamais vous n’avez entendu parler à d’autres qu’à ceux qui vous les débitent sans preuves. Peuton se moquer plus impudemment et de ceux auxquels on adresse de semblables instructions ÇZ)., et du public auquel on livre de telle» productions ?
Revenons à Berl. Ses pèves tenaient pour cer-
(1) Muilon , p. 98-9. Le pape saint Sylvestre est mort eo 33S,
(■î) td.
(3) C’est un des titres du twre de famille de Bert.
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tain <que quelques apôtres eux - mêmes. .. . avaient apporté ici (dans les vallées) la doctrine de.J.'C.'. . , . ^
Voilà donc les vallées vaudoises dont» il était encore permis à tant d'hommes religieux d’îv gnorer T existence {\) en l’an de grâce - iSaa .(si Fon en croit feu M. Peyrao), et dont, à coup sàr, il faut bien se garder de chercher l’indiqation dans des cartes tant soit peu générales; v4ilà -disons* nous, de telles vallées placées àur. la même ligne que ces fameuses contrées de la Judée , da la Syrie, de l’Asie-Mineureet de la Orèce que les apôtres évangélisèrent en personne, les arrosant de leur sang et de leurssueurs. Voilà Ângrognn, Praruspn, Manille, Rqdpret ,efc tant , d’autres liamcaux, fameux ou du moins à peu près coor .nus et existans depuis le X'ou le XII' siècle {d)n
(1) ftnltiM tw fétat aelwl de» BglUtt «audaims .VKrta, ¥822.
(2) Il ne faut pa.^ croire que tous les historiens vaudois prétendent que tout soit d'antiquité apostolique dans les vallées. Sans dnoheer bien clairement son opinion, M. Muslon .convient bien-, lui aussi , qu’il y a dans les vallées des noms de bourgs , de villas ges, de ruisseaux, etc., qui ne sont pas celtiques; mais, ajoutet-fl , la raison en est simple; c’est qu’ils datent d’une époque plus récente, ou n’existaient pas encore, ou étaient tncosnus lors de l’arrivée des habitans qui tes occupent depuis, c’est-à-dire.,, vers le temps de saint Sylvestre. Il y a loin de ces données de M.' Muston à ce que nous raconte Léger ; c Que dès le temps du paga- I nisme , on trouve que. les armoiries des vallées étaient on flam- ( beau et sept étoiles environnées ds ténèbres, avec cette devise : ( lux lueet in tenebris. s Mais nous laissons aux amateurs de l'art
placés an mènriè rang que CoHnthc , Atlic'ncs, Alexandrie, Ephésé, Antioche et Rome mèrùe, comptant comme ces grandes villes des apôtres pour pères et pour fondateurs de leurs Eglises’! Qui pourra dès lors s’empêcher de regretter que les écrivains vaud'ois n’aient pas daigné nous transmettre les noms des' illustres successeurs
que les Nôtres ont laissés sur les sièges qu’ils y avaient étàblis? Qui sait quels auront été les Po- Iycarpe,’‘lès^ Tile; lés Clément' et” les Igna"cq‘ de ces Eglises 'à jamais vénérables par une si pure origine et Une si haute antiquité ?
* Qu’on y réfléchisse maintenant : lés^’v'alleès vaUdbîrèS eussent-elles jamais pii revèndiq uerûn privilège 'plus ^forieux qùc'écTui-là? Certes, "les plus anciennes Eglises des ‘Gaules,’ celles de Vienne, d’Arles et de Lyon comptent pourbca’ûcoup d’avoir été fondées paV des disciples ou même par des successeurs des premiers disciples des apôtres ; mais qu’est-ce qu’un pareil honneur
âUpres de celui d avoir été fondées par les apôtres eux-mémes? Elles se montrent donc trop
héraldique à ooociUer l’aiiUquUé de ces armoiries Onté-ekri~ timnet, avec ce qu’ils nous enseignent sur l’origine du blason. Et puisque la devise : lu® luert tn tenebris est des temps du paganisme. nous ne désespérons pas que quelqim philologue ne nous apprenne un jour qu’il l’a rencontrée dans Sallusle ou dans Tacite. Musion , p. 3îl3. Léger, liv. I , ch. XXI.
modestes ces illustres Eglises du midi de l’ar»' cicnne Gaule. Que leur en coûtait-il cependant de porter leurs prétentions] un peu plus haut .’ Saint Paul qui, après avoir passé par les vallées et y avoir fondé les Eglises vaudoises qui y sub» sistent encore, a dû nécessairement en sortir par la Gaule , et traverser le midi de cette contrée pour se rendre en Espagne , n’a-t-il pas pu y fonder en passant, comme il U Jaisait partout y les Eglises d’Arles, d’Embrun,.de Vienne ou de Lyon 7 Si lui n’a pu le faire, pourquoi saint Jacques ne l’aurait-il pas fait? Ce n’était pas un terrain à dédaigner pour la semence évangélique que celui sur lequel s’est élevée cette Eglise de France, à jamais illustre entre toutes les autres par l’éclat des vertus et des lumières de ses pontifes. On avouera que c’était du moins un pays déjà connu. Une contrée qui avait été le théâtre des exploits d’un Marins et d’un Jules-César pouvait bien fixer un instant les regards d’un apôtre, et devenir pour lui le théâtre d’exploits d’une autre espèce.
Mais sans discuter plus au long sur la convenance de telles prétentions de la part d’Eglises placées loin des vallées, nous demanderons pour quel motif Turin, qui déjà du temps de saint Paul valait bien certainement La Tour (au cas ^ que Tour il y eût alors), ne revendiquerait pas •
le même honneur que les Eglises vaudoises. Saint Paul n’a-t-il pas dû trouver cette ville sur son passage en se rendant dans les vallées? Qu'en coûterait-il donc aux Eglises du Piémont d’élever leurs prétentions jusqu’à vouloir rivaliser d’illustration et d’antiquité avec les toutes récentes et tout obscures Eglises des vallées? N’est-ce rien de remonter jusqu’aux apôtres, et surtout jusqu’à Papôtre des nations? Qu’elles prennent donc exemple des Eglises vaudoises, et qu’elles essaient, comme elles, de se placer directement sur \& Jond^ment apostolique qui forme un si bel objet d’envie pour leurs rivales.
Mais non , elles se bornent à dire qu’elles ont été fondées par les successeurs des premiers disciples des apôtres. Et en le disant, elles se croient encore obligées à le prouver historique-r ment pour qu’on les en croie. Elles n’admettent ni les conjectures qui ne reposent sur aucufies données historiques et n’ont que àe?> possibilités pour appui , ni même les traditions qui léont pas de preuves f quand il s’agit d’établir leur origine. Pourquoi tont de réserve de la part de ces Eglises dont les unes sont d’ailleurs célèbres à tant de titres? Parce que dans l’Eglise catholique ' on n’aline ni les impostures ni les, imposteurs. Celte Eglise laisse ces sortes de ressources aux sectes qui en ont besoin pour endormir leurs
partisans, et abuser de la conffanee des simples' et des igflorans. . < - ,
.• Mais, au Tond , nous demanderont peut-être ici quelques lecteurs , que faut-il penser du voyage de l’apôtre saintPaul en Espagne? Ffôus répondrons en pou de mots', t”'<]ue l’opinion presque exclusivement reçue à cet égard par les écrivains ecclésiastiques, c’est que saint Paul ,' qui avait manifesté l’espoir, et formé jusqu^à un: certain point le projet de faire ce voyage , h’à po le réaliser. Il ne parle du moins nulle part de son exécution dans ses lettres , et nous ne connaissons aucune Eglise, soit en France, soit en Espagne , qui se glorifie de l’avoir eu pour fondateuri 3® Que lors même que saint PauE aurait exécuté ce voyage, il ne s’ensuivrait pas le moins du monde qu’il eût passé par les Vallées vaudOises ^ et que leurs habitans fussent devenus' ses'disciples. Il suffit de lire attentivement le passage'suivant de Bros, pour se convaincre que les' conjectures des écrivains vaudoîs'sont dénuées dé tout fondement. '' ' • •' ' ' ' *•'*
' U Paul était à Corinthe lorsqu’il écrivît qu’il voulait allér en Espagne.' ll n’y aaiicUn doute ,’ « s'il a’ Jait ce voyage par terre , qu’il ne soit « passé par le Piémont qui était sur la route de (f Rome en Espagne ; et s' il Va fait par mer, il (( n'était pas nécessaire qu’il passât par l’Italie
« pour aller de Coriuthe eu Espagne. Si donc il « a fait son trajet par le Piémont , coinaie on <u peut le croire , il est certain qu’il a enseigné le « Christianisme puisqu’il l’annonçait partout où « il se rencootrait (t). »
Un voit parce passage de Brez que le voyage de saint Paul à travers les vallées vaudoises dépendait déjà , selon lui , de bien <ies supportions. Ht cependant il en a encore omis plus d’une dans son énumération. Par exemple , saint Paul pouvait fort bien venir à Rome , dont il désirait ardemment de visiter les chrétiens, et s’embarquer ensuite pour l’Espagne, sans parcourir à pied le reste de l’Italie et la Gaule , sans passer les Alpes et les Pyrénées pour se rendre au terme de son voyage. C’était même le trajet le plus court et le moins pénible pour y arriver. Il pouvait encore traverser ritalie sans passer par le Piémont. La Ligurie lui offrait même un trajet moins long et ;des montagnes moins élevées à franchir. Enlin il pouvait passer dix fois par le Piémont ou la Gaule Cisalpine , sans passer par les vallées vaudoises qui ne sont, en général, que des recoins. assez obscurs et des vallées sans issues alors connues et fréquentées (2).
(1) Bret,l“ part..cb. 111, p. 47-6.
('2) A entendre les écrivains vaadois parler de leurs vallées pat
Les observations que nous venons de l'aire sur ce passage de Brez , montrent qu’il n’a rien de trop favorable à notre opinion. Qui pourrait croire, après cela , que M. Peyran, qui se borne presque toujours à copier Brez en l’abrégeant , n’ait pas dit un mot des diverses suppositions de son devancier qui laissaient au moins à saint Paul une sorte d’alternative entre la voie de terre et la voie de mer ? Qui pourrait surtout s’imaginer que l’àme forte de M.- Muston ait été- tellement déconcertée par ces suppositions , qu’il n’a pu citer ce passage qu’en tronquant en entier la phrase où -il était parlé de la possibilité du voyage par mer. Il faut que la mer' ait causé de terribles frayeurs i» M. Muston (i).
• Puisque nous venons de nommer M. Muston, nous dirons encore un mot de son opinion sur la conversion des vallées par saint Paul. Admet-il cette conversion ou ne l’admet-il pas ? Nous ne nous chargeons pas de répondre a cette question. Nous dirons seulement qu’il suppose qu’elle est admissible. Car en parlant des émigrés qui seraient venus s’y réfugier du temps du pape Sylvestre , il dit : «Qu’il est possible qu’elles con-
rapport au voyage de lainl Paul, voua diriez qu’elles ne font rien moins que tout le Piémont. Quelle prétenUon encore que celle-U f (1) Muston, p. 337-S.
« tinssent déjà des chrétiens disciples de saint « Paul , ou d’un autre pasteur , si cet apôtre n’y <( a point passé comme plusieurs le prétendent , U et que cette circonstance ait été une i-aison de (( plus pour les persécutés d’y chercher un asile (r au milieu de leurs frères (i). »
Mais si M. Muston semble laisser cette question indécise dans le corps de son ouvrage , il y a toute apparence que dans les notes , il prétend nous la donner pour décidée , si l’on en juge d’après le grand nombre des modernes écrivains vaudois et protestans qu’il y cite pour la soutenir (a). Ce serait là un de ces moyens détournés de défendre , sinon sa propre opinion ^ au moins celle des hommes de son parti , contre un adversaire commun envers lequel on ne doit pas être scrupuleux dans le choix des moyens , lorsqu’il s’agit de le combattre. ,
Quelque ridicules que soient les prétentions des écrivains vaudois que nous venons de discuter , on conçoit cependant le motif qui a pu déterminer ceux-ci à les élever. C’est de tranquilliser , autant qu’il dépend d’eux , leurs coreligionnaires dans l’attachement ii la secte à laquelle
(1) Muston J p. 97.
(2) Id., p. 337-8-9, 3i0 et ailleurs.
ils appartiennent. Cette secte leur étant ainsi présentée comme l’Église que J.-C. a établie , ayant eu , scion ce qu’on leur dit , des apôtres pour fondateurs , et étant restée depuis lors ce qu’elle avait été sous la conduite de ces premiers envoyés , la conséquence qui en résulte pour eux, c’est qu’ils auraient tort de l’abandonner pour rentrer dans le sein de l’Église catholique. Mais on ne conçoit pas ce qui a pu porter quelques autres écrivains , au moins catholiques de nom , à répéter de telles rêveries.
On verra donc par tout ce que nous avons dit sur cette question , avec quelle bonne foi ou quelle connaissance de cause , un nouvel historien d’Italie , Charles Botta , a pu écrire les paroles suivantes ; « Depuis les temps les plus reculés, « les Vaudois étaient établis dans les vallées du « Piémont au dessus de Pignerol ; soit qu’ils « aient été ainsi appelés à cause qu’ils habitaient « dans des vallées, soit que Vaido de Lyon, cé- « lèbre hérésiarque du XIII* siècle , leur ait (I communiqué son nom après avoir embrassé
K leurs opinions Au temps de Charlemagne ,
U Claude , archevêque de Turin , se déclara pour
(( leurs doctrines et devint leur protecteur
« Les Vaudois conservent encore aujourd’hui , U et ils ont conservé dès les premiers siècles de
« l’Eglise des opinions conformes à celles qui (( troublaient le monde à l’époque dont nous « parlons (i). »
Il faut avoir des yeux de lynx, comme les a ^ sans doute , M. Botta , pour découvrir des Vau- ■dois et des opinions calvinistes dans les vallées , dès les premiers siècles de l’Eglise. Un autre écrivain récent , le spirituel auteur du T'oyage à la recherche d’une Religion, avait aussi partagé un instant cette illusion , quant aux opinions calvinistes ; mais en y regardant de plus près , il ■s’est convaincu par ses propres yeux, qu’il n’en était rien. Que Botta essaie d’en faire autant , s’il -a à cœur de connaître la vérité avant d’écrire l’histoire (3).
(1) Botta, Storia éfltalia , Ilb. IV, ann. 1541-2.
(2) Quand il s'agit de clioisir entre deux seiitimens , dont l'un , ■quoique bien moins fondé que l’autre , sera ]Mus contraire à la vérité historique , et même quelquefois à la vérité dogmatique , en ce qui coucerne la religion catholique , n’ayez pas peur que Botta puisse s’y tromper. Son instinct anti-catholique iui fera deviner A coup sur celui qui sera le plus favorable aux liérétiques et surtout aux jansénistes ses amis. Vous le voyez constamment de mauvaise humeur contre les hommes et les institutions catholiques ; et il paraît atteint de la fièvre chaque fois qu’il s’agit des papes et du clergé. Cette fièvre a des intermittences, mais elle arrive toujours à son paroxisme quand il est question des moines et surtout des jésuites. Il est bien vrai qu’un poète a dit : faeit indignatio versum ; mais il s’agit IA de poésie et non d’histoire : et puis il y a bien loin de l’impatience du poète à la bile noire de l’historien Botta. Aussi les auteurs sensés lui sauraient-ils gré de faire usage de quelques fébri-
Passons maintenant à un aperçu des doctrines de la secte dans ses premiers temps.
fuges avant de parler Egliae , pape . moines et clergé. La vérité demande un mil plus pur et plus calme que le sien.
CIIAPÏTKE XVII.
Coup d’œil «ur la divergence des erreurs qui parurent dans le XII' siècle. — But de Valdo dans la société qu’il chercha à établir.
A voir, la foule innombrable de prédtcans qui parurent dans les dilTérentes contrées de l’Europe pendant le cours du XIP siècle , on eût dit que l’esprit humain , long-temps captif sous le joug de la .foi , était devenu incapable de le supporter plus long-temps , et que les barrières qui l’avaient retenu jusqu’alors dans les bornes des. croyances chrétiennes allaient tomber de toute part. Dogmes mystères , morale ,
culte •) discipline et hiérarchie , tout était atta- , que à la fois, tout paraissait devoir être entrafiué vers une ruine inévitable. Depuis les vérités les I plus claires et les plus fondamentales, telle que
Tunité de Dieu, jusqu'au réglement liturgique purement relatif à la forme des pratiques du j culte , rien ne fut épargné.
Si l’on veut se faire une idée de l'étrange variété des aberrations de cette époque , pn n’a qu’à parcourir les longs catalogues qui* en ont été dressés par plusieurs des auteurs contemporains , et l’on verra que rien n’a pu échapper à l'inépuisable dévergondage d’esprit qui caractérise cette époque. On y trouve des erreurs en tel nombre et de telle nature , que les prédicans d’alors n’ont plus laissé que, l’embarras
du choix aux novateuss et aux réformateurs à • • •
» venir (i).
De la guerre aux doctrines on passa à' celle des choses ét des personnes} et, ce qu’il y a dé plus singulier , la prdfanatiod et la destruc-
(1) € La liberté commençait à poindre, nom dit M. Michelet ; f mais sons vingt aspects fantastisques et Choquans > confose et
( convulsive , multiforme , difforme La liberté humaine en-
( fanlait chaque jour et reculait devant ses enfaos. C’était comme f dans les joués séculaires de lé grande sèntaine de la création^ ( |La nature s’essayant jeta d’abord des produits biiarres , gigan- ( tesques, éphémères, monstrueux avortons dont les restes inspi- < rent l’horreur, i Htsf. de francs, t. III, de "VI, -
tion o’étaicnt pas simplement des faits ; c’était des conséquences de théories , révoltantes il ëst vrai, mais raisonnées. On était impie et sacrilège par principes. On pillait les églises, on renversait les croix , on brisait les calices , non par soif de l’or , ou par rage de destruction , mais parce qu’on avait adopté telle maxime qui autorisait et commandait même de tels attentats. Et les maximes., observez-le bien, ce n’était pas de la raison , mais de l’Ecriture sainte elle-même indignement interprétée, que chaque sectaire les tirait. On y trouvait tout alors , poûr le mal comme pour le bien (i). £h ! que n’ont pas trouvé en tout temps dans les livres saints, les esprits grossiers , ignorans , et les çœurs corrompus ? En veut-on quelques exemples pour le siècle dont nous parlons ? ils sont faciles à trouver. L’Evangile dit que les mauvaises pensées vien-
(1) Si l'on } regarde de près, l'on verra que la prèsque totalité
des erreurs de ce siècle , repose sur des textes de l’Ecriture mal compris ou indignement interprétés. A l'exception d’Abeiiard, aucun béréllqne de ce temps ne paraît avoir posé des principes rationalistes , pn t’y être appuyé ppur répandis ses erreurs. Nous ne saurions donc où trouver le rationalisme vaudois qui commençait A pénétrer dans le peuple, selon IH. Michelet, et se cachait daiis les Alpes. Hien ne serait d'ailleqrs moins pro|iré à en prouver l’ex'islence que les faits qu'il cite à cette flii. 11 y a loin de la destruction des croix, des images, des objets matériels du culte en un met, àux principes rationalistes. .Voyes M. Michelet, Bist. de France , t. lit. ch. VT , p. 132 . l-W. , ' . .
ne'nt du cœur : ces hérétiques en concluent que l’homme ne saurait pécher du côté du corps depuis, la ceinture en bas. Le Sauveur a été condamné à mourir sur la croix comme sur un instrument d’ignominie , donc au lieu d’honorer la croix , on ne saurait trop l’exécrer. En conséquence 1 Pierre de Bruis les renverse , en fait des tas , les brûle , y fait cuire de la chair le jour même du vendredi-saint, en mange et invite le peuple à venir en manger par forme de communion. En cela, il croit traiter la croix comme elle le mérite, se venger des 'Juifs, et rendre honneur à J.-C. Ils lisent dans l’Écriture que Dieu n’habite pas des temples faits de main d’homme ; donc on doit les profaner , les renverser, et plus on en détruira, plus on se fera de mérites devant Dieu. Dès lors, on organise des bandes pour le sacrilège , le pillage et l’incendie.
Le midi de la France offrait surtout un spectacle des plus lamentables. Écoutons M. Michelet : « Le danger était immense de ce côté pour U l’autorité ecclésiastique. Ce n’étaient point des U sectaires isolés, mais une Eglise tout entière « qui s’était formée contre l’Eglise. Les biens U du clergé étaient partout ’ envahis. Le nom K même de prêtre était une injure. Les ecclé- (( siastiques n’osaient laisser voir leur tonsure
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«t en public; ceux qui se résignaient à porter la « robe cléricale, c’étaient quelques serviteurs ' « des nobles auxquels ceux-ci la faisaient prenu dre pour en vahir sous leur nom quelque bé- « néficer Dés qu’un missionnaire catholique sc M hasardait à prêcher, il s’élëvait des cria de «, dérision. La sainteté , l’éloquence no leur K imposaient point , ils avaient hué saint Ber- « nard.
U Telle était la situation misérable et précaire « de l’Lglise catholique en Languedoc.. On sup-- .« pose toujours qu’au moyen âge les hérétiques « seuls furent persécutés , c’est pne erreur. Des » deux côtés on croyait que la violence était lé- « gitime pour amener le prochain k la foi ; on '( persécutait dès qu’on était fort; témoin Jéu rôme de Prague', Calvin , les Gomaristes de <t Hollande et tant d’autres.
(( ...La lutte était imminente en i aoo. L’Église U hérétique était organisée , elle avait sa hiérar- « chie, ses prêtres , ses évéques , son pape ; leur M concile général s’était tenu à Toulouse : cette « ville eût été sans doute leur Rome, et son Ca- « pitole eût remplacé l’autre. L’Église nouvelle « envoyait partout d’ardens missionnaires; l’in- ■u novation éclatait dans les pays les plus éloi- « gnés, les moins soupçonnés, en Picardie, en « Flandre, en Allemagne, ct> Angleterre, en
« I Lombardie, en Toscane, aux portes- de Rome,
« il Vilerbe (i)- " '
Ajoutez à cette cohue de sectes, les hordes de soldats mercenaires , les routiers, les ùotereaux, les tisserands, etc., et vous aurez une idée delà situation de l’Église et de la société au tèmps dont nous parlons. « La guerre était effroyable, « nous dit encore M. Michelet, faite ainsi par « des hommes sans foi et sans patrie, contre «■ lesquels l’Eglise elle-même n’était plus un asile, tf impies comme nos modernes, et farouches « comme des barbares. » Aussi au milieu de tant de sectes et de tant de hordes qui bouleversaient de fond en ‘comble la société, le même historien ne fait-il pas difficulté d’avouer qu*il ne restait d’autrè garantie à l’ordre que le Christianisme, et que le salut du Christianisme était certainement dans F unité de V Eglise.
Dans une telle confusion d’idées et de partis , ce serait une témérité de prétendre indiquer le caractère dominant de ces "'doctrines , ou de signaler la direction du mouvement qui venait d’être de nouveau imprimé aux esprits. Le moment n’était pas encore venu de songer à faire converger les idées ou combiner des efforts pour parvenir à un but déterminé. L’on n’aperçoit
(1) Michelet, BTtX. d« J’roncc, t. III, ch. vn.
aucun ihdicie de vues générales^ ou de- mesures coordonoées pour un résuUat’ prévu. Tout local ou individuel. On 9’agitait, mais c?était sans savoir en' quel sens on marcherait. Le but^ou plutôt le besoin du moment était dé sortir 'de la situation où l’on se trouvait eil fait d’usages V d’idées et de doetrines. C’était un ' premier effort , une sorte de réaction contre le passé , mais on était encore loin de soriger à des essais ou à dos théories pour l’avenir^- Chacun attaquait ce qui l’avait choqué ou contrarié jusqu’alors, èt employait à l’attaque une telle rudesse de forme et une telle énergie de volonté, que topte transaction avec les défenseurs de l’ordre existant devenait impossible. Vous eussiez dit un. nouveau ferment, -un nouveau germe d’activité jeté dans les esprits, une exaltation, un transport d’imagination , ou un délire qui saisissait les masses comme les individus , les agitait en tout sens , et les brisait souvent avec violence les unes contré les autres. •
Tel était 'l’état d’ébullitibn où se trouvaient les esprits et la sodëté vers la fin du XII' siècle. Si les iVaudois se sont jetés dans ce tourbillon, ce n’était du moins pas d’après* le- but que s’était proposé l’auteur de leur secte , ainsi que nous l’allons voir. ‘ .
Quelque singulière que la chose paraisse, il
est cependant de fait que le but que Vaido sc proposait en réunissant des disciples , était de former un ordre qui fit profession de la pauvreté volontaire , et fôt destiné à retracer aux yenx des fidèles la vie des apôtres et des premiers chrétiens. C’est* ce qu’attestent la plupart des auteurs qui ont décrit l’origine de sa secte, et c’est aussi ce que signifie le dépouillement de Vaido qui donna tout son bien aux pauvres, et trouva dans ses largesses' le moyen de réunir autour de lui un grand nombre de disciples. Si l’on SC reporte vers ce temps déjà loin de nous, l’on observera que l’abus qu’un grand nombre d’ecclésiastiques faisaient des biens de l’Eglise , les moyens, indignes auxquels ils avaient recours pour obtenir des bénéfices , jetèrent les esprits faibles ou faciles à s’exalter dans des voies, nous dirions presque dans des excès tout-à-fait opposés. Les uns indignés de ces désordres, et jugeant des choses par l’abus qu’on en faisait , recoururent à la violence contre les auteurs de cçs scandales, et enlevèrent de force au clergé ces biens, ces ^ richesses dont un grand nombre abusait. D’autres , attristés de ce spectacle , et cherchant à y porter remède , sentirent le besoin d’opposer à l’excès du mal la perfection des vertus contraires, afin de produire ainsi par l’exemple une forte impression sur les esprits et de ramener
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les cœars à l’anabur de' la vertu. Telles sont les dispositions c|ui , vers l’époque dont nous parlons, paraUsent avoir donné naissance ù l’ordre des Fréres-Mineurs ; dispositions qui semblent aussi avoir été’celles de Pierre Vaido, lorsque la mort subite d’une des personnes de sa connaissance vint l’y conbrmer irrévocablement en le déterminant à tout abandonner pour marcher sur les traces des apôtres , et y l'aire marcheravec lui ceux à qui il avait inspiré les mêmes sentimens, et qui devaient former le premier noyau de la société qu’il se proposait d’établir.
Voici de quelle manière un témoin oculaire , l’abbé d’Ursperg , raconte les démarches que Vaido ou ses premiers successeurs firent auprèsdu pape pour obtenir l’approbation de ce nouvel institut.
(( 11 s’est établi deux nouveaux ordres reli-
(I, gieux dans l’Eglise qui ne vieillit jamais , et (( dont la jeunesse se rénouvelle comme celle de « l’aigle , et ces deux ordres ont été approuvés ' « par l'Église : c’est celui Frères -Mineurs
U et celui des Prédicateurs. Le motif qui les a « fait vraisemblablement àpprouver , a été de les (( opposer à deux sectes qui s’étaient élevées (I auparavant et qui durent encore en Italie ,
« dont l’une est celle des Humiliés (i), l’autre
(1) Il y a eu, seloQ ce qu'il paraît .jusqu’à trois corporalious ou •r^res Uiflerens, connus sous ce uom d’Aumiltes.
« ceUe àea Pauvres de' Lyon , que le pape Lu- <( dus avait déjà condamnés comme hérétiques , « à cause de quelques croyances Ou de quelques U observances superstitieuses. Ils attaquaient a aussi l’Eglise et ses ministres dâns les prédica- « lions secrétes qu’ils faisaient- pour l’ordinaire » dans des lieux écartés. Nous avons vu quel- « ques uns de ces Pauvres de Lyon avec leur -<t chef-, qui s’appelait Bernard , si je ne me «' irom[>e , recourir au Saint-Siège pour en ob- « tenir l’approbatiop et quelques privilèges pour « leur secte (i). Ils fondaient leur demande sur « ce qu’ils menaient la vie des apôtres ne pos- « sédant y comme eux , rien en propre , et n’ayant « point de demeure fixe. Ils parcouraient effcc- « tivemcnt les bourgs et les châteaux! Mais le- « pape leur reprocha quelques pratiques super- « stitieuses qu’il avait observées en eux ; ils cou- « paient leurs souliers au dessus du pied, et « marchaient à pieds nus. Ils portaient aussi des « capes comme des religieux , et ils ne se cou- « paient les cheveux qu’à la manière des laïques. « On leur reprochait aussi comme chose honteuse
'(1) Ou voit par cette manière de a’eiprimer de l'abbé d'Uraimrg, comme parcelle oà H donne le nom de lecte aux Humiliét , qui n’étaient qu’un ordre religieux , que ce chroniqueur prend ici le mot de secte pour «jnouyme de celui de corporation ouderamille religieuse.
n. que les hommes voyageass«nt avec des femmes « et habitassent' péie-méle avec elles dans les H I mêmes maisons ; ce qui donnait lieu 'de les ac- « cuser de mauvais commerce entre eux: A ces tt accusations cCux-ci se contentaient' de répon- « dre que ce genre de! vie venait des apôtres. 'A « leur place le pape approuva un autre ordre re- (( ligieux qui ne i'aisait-que de naître celui des ' « Pauvres Mineurs. Geux-ci ne^onnaient lieu « à aucun reproche' en fait de mœurs et de su- « perstitions ; ils marchaient nu-pieds tant en «!' hiver qu’en été , et ne recevaient qi argent , «! ni chose quelconque excepté la nourriture.
N llsTtefusàient même un vêtement- qài leüir au- « rai t été nécessaiFe', lors aîêthe’^îon le- leur « eût offert spôntànétnent , car ilt -lie deman»
U daient rien à qui que ce fôc. Considérant ûC'
« pendant par après -que 'la profession même « d’une profonde humilité peut encore- devenir « une occasion- ou une tentation de vanité aux « yeux des hommes ,■ et *que plusieurs de ceux « qui en font profession n’en ont souvent aucun U mérite devant Dieu à; cause de la vaine gloire « qu’ils, en retirent ^ ils ont préféré le nota de « Frères Mineurs à celui de Pauvres Mineurs.
(( Ils professaient aussi une entière obéi-ssance « envers le Saint-Siège. « ■
' •< Les autres religieux , c’est-à-dire les Prédi-
(t cateuvs , sont ceoscs avoir succédé aux //u-'
M miliés. Ces derniers annonçaient aussi la parole (( de Dieü-aux fidèles, mais sans en avoir reçu « aucune autorisation des é,véques. En cela ils K mettaient la faulx dans le champ d’autrui , se « donnant- pour les guides spirituels des peu- « pies , entendant les confessions et entrepre- (c nant sur les fonctions r-éservées aux prêtres à U qui le soin fies Âmes a été confié. Le pape « voulant obvier à de tels inconvéniens , institua « et confirma l’ordre des Prédicateurs. LesHu- « miliés, qui étaient des hommes ignorans et illet- « iras, vaquaient aux travaux des mains et à la « prédication , et ils vivaient des offrandes de «< ceux qui profitaient de leur ministère ; mais « les Prédicateurs s'appliquant à l’étude et k la .« lecture de l’Ecriture sainte , ne connaissent U d’autre genre de travail que* celui de copier (( des livres et d’en entendre l’explication des « maîtres qui sont chargés de l’enseignement , Il se mettant ainsi en état de se présenter munis « d’arcs et de flèches , ou pour mieux dire , ar- « tués de toutes pièces pour défendre l’Eglise , (( 'pour attaquer ses ennemis ët s’opposer.coramc « un rempart inexpugnable en faveur do la mai- K son d’israèl. En même temps qu’ils affermis- « sent les peuples dans la foi , ils en corrigent les U mœurs ; ils font cotinaitrc et observer les lois
« de l’Eglise , attaquent les vices et les déraci- « nent. Ils se distinguent surtout par leur entière K soumission au Saint-Siège dont ils tirent leur (f principale force et soutien (i), »
' Nous avons cité ce passage tout au long, pensant qu’après y avoir vu ce qui concerne les disciples de Yaldo ^ on n’y lirait pas sans intérêt ce qui regarde la naissance de l’ordre des Franciscains et de celui des Prédicateurs. Il est clair , 'd’après l’abbé d’Ursperg , que le chef des Vaudois qui s’était rendu à Rbme pour demander l’approbation de sa secte , c’est-à-dire de la corporation qu’il dirigeait , ne songeait à autre chose qu’à obtenir une autorisation de la nature de ccllé qui a été accordée plus tard aux Franciscains et aux Dominicains. Quant aux privilèges dont il est parlé dans cette demande des Vaudois , on ne les trouve pas spécifiés dans les écrits du temps ; mais il parait assez vraisemblable qu’il s’agit entre autres * de celui de la prédication , au sujet de laquelle ^ ainsi que nous l’avons vu, les Vaudois prétendaient être indépendans des évéques.
Âu témoignage de l’abbé d’Ursperg , nous joindrons celui d’Ivonet qui rapporte en termes exprès « Que les Pauvres de Lyon , qui se van- (( taient de vivre selon la doctrine évangélique ,
(1) Voyez ce passnge an n* 32 de* Piictt ju$tifieative$.
« et de l’observei: à la lettre et en toute perfccci tion , se sont adressés au pape Innocent III , «.pour obtenir qu’il approuvât et . sanctionnât f( par son autorité ce genre de vie pour eux et « leurs successeurs , montrant en cela qu’ils re- « connaissaient encore en lui la supréifiatie du « pouvoir apostolique. » ,
Mais le témoignage qui suffirait seul pour faire disparaître tout doute à cet égard , c’est celui d’innocent III lui-tnéme. Il suffit d’ouvrir la collection de ses lettres pour y trouver tous les détails que l’on peut désirer sur ce fait. On y voit que vers l’an laio et iai3 grand nombre de Vaudois des plus marquans dans la secte, ;tcls que Durand d’Huesca , Guillaume de Saint-An^ tonin , Bernard et plusieurs de leurs frères re^connurent leurs erreurs et les abjurèrent entre les mains de ce pape. En renonçant à la secte des . Pauvres de Lyon , ils obtinrent de ce pape l’autorisation de former une nouvelle association sous le nom de Pauvres catholiques , avec la condition de retenir ce qu’il pouvait y avoir de bon ou de tolérable dans le genre de vie des premiers, et d’en retrancher tout ce qu’il pouvait y avoir de superstitieux et de scandaleux pour les chrétiens (i). Voici ce qu’on lit à cet égard, soit
(I) I Un Durand d’Huoaca. <|ui avait été VaudoU lui-même .
Cîoogle
dads 4es lettres de ce pa]»; , soit dans les formules d’abjuration ou dans les professions de foi signées par ces nouveaux convertis'. *
« Comme la foi sans les œuvres est une foi « morte , ainsi que nous l’apprend l’apôtre saint « Jacques , nous avons renoncé au siècle ( ce n sont les Vaudois qui parlent ), et nous avons (( donné notre bien aux pauvres , selon le conseil fi du Seigneur ^ étant résolus de passer notre vie i( dans la «pauvreté. Nous ne nous inquiétons « point du lendemain , et nous ne recevrons ni « or , ni argent , ni quoi que ce soit de personne , « excepté la nourriture et le vêtement. Nous il sommes âussi déterminés à observer les con- « seils évangéliques comme si c’étaient des préif ceptes. J. -C. ayant dit qu’il faut toujours prier « et ne jamais se lasser, quelques uns des nôtres « prient vingt- quatre fois par jour, d’autres U quinze , d’autres douze , et ceux qui prient le « moins prient encore sept fois. Nous prions « pour tqUs les hommes, selon le rang où la Proie vldence les a placés ; et quoique notre vdca- (I tion à tous serait de nous instruire , et celle des
I obtint e’iDDocent III la permisaion de former une confrérie de f pauvret catkoliqutt ph pusaent entrer les pauvret de Lyon, Im < Vandids. lA crojiance différait , mais i’extérieur était le même , t même costume, même vie. t Micheiet, Hht. de France, l. III> ch. VII. - , ■ .
« plus capables., d’exhorter les autres , nous (ra- « vaillons cependant des mains , mais sans rece- (( voir aucun salaire de notre travail (i)> »
« Nous ferons toujours faire la lecture à table f( dés que nous serons nombre de huit, On y ' « observera le silence depuis le bénédicité jusw qu’aux grâces , si ce n’est quand il faudra re- (( prendre le lecteur ou donner quelque expli- « cation de ce qui aura été lu. Nous porterons U un habit de religion qui sera modeste , tel que « celui que nous avons déjà l’habitude et l’obli- (< Ration de porter. Nous ne nous servirons plus :c que de chaussures de forme commune , sui- «' vant le conseil et l’ordre que le, pape nous en (( a donné , pour éviter le scandale qu’on nous « reprochait à cause des sandales coupées etouu .vertes par dessus dont nous nous servions « jusqu’à présent (a). »
Tels sont les aveux et les promesses de Bernard ; on trouve quelque chose de plus dans celle de Durand d’Huesca : «Nous avons résolu ,
(( dit-il , de conserver à perpétuité la virginité U et la chasteté , de jeûner deux carêmes , et (( d’observer les autres jeûnes suivant la règle de
(1) EpM. Innoc. lit, Ub. XIII, epi«t. 94, p. 459-460. CdIt. . ârchlep. et epb. ' '
42) li., lib. XV, épia. 137, p. 637.
<( l’Église. Nous sommes déterminés à porter un » habit de religion qui soit ^simple et modeste ,
<( tel que celui que nous avions déjà coutume de « porter auparavant*. Notre chaussure , bien que « ouverte par dessus , sera cependant tellement (( distinguée par un signe ou par une forme par- (( ticuliére , qu’en la voyant chacun pourra re- « connaître à l’instant que nous sommes séparés « d’esprit et de corps des Pauvres de Lyon,
« que nous le sommes dès à présent et que nous (( le- serons à jamais, à moins qu’ils ne revienu nent comme nous à l’unité de l’Eglise (i). » L’affaire de la forme de la chaussure dans laquelle on aurait dit que les Pauvres de Lyon faisaient essentiellement consister l’imitation de là vie des apôtres, a été assez difficile à arranger. Nous verrons que les nouveaux convertis ont tardé long-temps à exécuter les changemens qu’ils avaient promis à cet égard. Sur le scandale que prenaient les fidèles de voir encore porter aux pauvres catholiques des sandales de la même forme qu’en portaient les Vaudois , quelques évêques qui avaient d’ailleurs d’antres reproches à faire à ces nouveaux convertis , portèrent plainte à Innocent 111 , contre cette forme de chaussure qui était causé qu’on les confondait avec les sec-
(1) Il, epW. 1B6, p. 240. . - ■
tairos vaudois dont ils s’étaient cependant séparés. Ce pape s’adressa de nouveau à Durand et à ses frères , et il leur dit : « Comme le royaume « de Dieu ne consiste pas dans la forme de l’ex- « térieur , mais qu’il est tout intérieur , appli- (f quez-vous à ôter le scandale qui se renouvelle <f plus fort que jamais à l’occasion de votre an- « cien habit que vous avez conservé ; changez- « en tellement la forme , selon ce que vous avez « promis , que chacun reconnaisse sans peine (f que vous êtes non seulement séparés de cœur (( des hérétiques auxquels vous aviez été unis , « mais que vous l’êtes encore extérieurement et « publiquement. Cherchez la paix en tout , sui- « vant le conseil de l’apôtre , et attachez-vous à (( ce qui peut vous édiGcr les uns les autres , U vous gardant avec soin de devenir un obstacle « au bien pour de misérables chaussures, et vous « souvenant de ce que dit l’apôtre : Si vous scan- « dalisez votre frère par la nourriture que vous n prenez, vous manquez de charité à son égard. « Ne perdez pas pour un misérable aliment ce « frère pour qui J.-C. est mort : c’est pourquoi, « dit cet apôtre , si l’usage de la chair scandalise (( mon frère , je ne mangerai jamais plus de chair « dans ma vie , afin de ne pas le scandaliser. Si c( l’apôtre ordonne de telles choses li l’occasion « de la nourriture , à combien plus forte raison
« devez-vous vous y couformer lorsqu’il s’agit de « chaussures ; et cela , pour ne pas donner du <( scandale aux faibles et aux petits dont l’Ëcri- (( ture sainte nous parie lorsqu’etUe dit : Si quel- « qu’un scandalise un de ces enfans qui croient « en moi..i... etc. Malheur à celui par qui te « scandale arrive. C’est pourquoi nous vous averti tissons, nous vous conseillons, nous vous U exhortons pour que ceux d’entre vous qui -« n’ont pas encore de telles chaussures, ainsi « que ceux que vous associerez par l’avenir à ti votre corporation, ne se lient plus par la réso- (( lution ou l’engagement de porter des sandales ti percées par dessus , et n’en portent plus de ti semblables , adn que ce scandale disparaisse ti entièrement (i). »
En voilà plus qu’il n’en faut , ce nous semble, pour prouver aux plus incrédules que le but de Vatdo a été de fonder un ordre religieux (ü) ,
(1) Epist. iDDOCëDlii 111 ) Ub. XII , epist. 69, p. 338. i
(2] G’e«l le motif pour lequel nous nous dispenions de citer ici lea témoignagea de Gu; Carmdlitalu , de Trithème et d’Emili. a 1.08 partisana de Vaido, lea Vaudeia, uous dit M. Michelet, a’an- ( uoDçaient d’abord comme voulautaeulemeDt reproduire l’EglIac a dea première tempe dana la pureté, dans la pauvreté apostolique : a on lea appelait les Pauvras de Lyon... Ces Vaudois eurent la a simplicitéde demander autorisaliou au pape; c’était demander la a permissioodeaea^rerdcl’Eglise.aOnvoltqueM. Michelet eel al'accord avec noua sur -le fond du rééit, et qu’il n’en diffère qu’en <;e qui regarde l'objet ou le Mns de la demande ; circooMaace
qu’il a même pu croire un instant l’avoir fondë^ et que ceux de ses adhérens qui ne sont pas rentrés dans l’unité de l’Eglise , ont continué à vivre pendant quelque temps d’un genre de vie conforme à celui des ordres religieux. Le caractère que présenta donc cette secte , à son début, serait conséquemment , selon le style moderne, le mysticisme.
Quelques écrivains vaudois, M. Musion entre autres , si je ne me trompe , reconnaissent bien que les premiers Vaudois ont fait quelque demande au pape ou au concile de Latran ; mais , à les entendre , ils ne se seraient adressés à eux que pour en obtenir la permission illimitée de prêcher, permission que les évêques leur refusaient, et que ce pape ou ce concile leur auraient accordée (i).
En lisant les passages que nous venons de rapporter , on voit que si une telle demande a été un des objets de leur recours au pape, elle n’a du moins été ni le seul , ni même le principal.
sur («quelle nous crojrons qu’4l y a de l’iDexactltude dans son récit.
(1) Noneta semble dire la même chose (Sunun., lib. 5, c. 1 , el4l attribne celle demande et cette obtention à Vaido luimSoie. L’éditeur de l’ouvrage de ce dominicain , prétend cependant que Moneta ne ferait autre chose , dans -le paseage dont il t’agit, que de rapporter la crbyance ou la prétention des Vaudois eufr^émes. - ,
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On reconnaît aussi dans ces oiéniea lettres la prétention qu’avaient les Vaudois de 'prêcher partout sans autorisation des évêques; maisvlnnocent III, loin de l’approuver, la condamne expressément , et partout il assujétit les nouveaux convertis à la dépendance des évêques. « Noos « leur défendons , dit ce pape, de s’arroger un " tel office , et nous ordonnons aux évêques de « n’accorder ce pouvoir qu’à ceux d’entre ces U pauvres catholiciues en qui ils auront reconnu « une doctrine pure et saine , et de le rçslrein- « dre au temps et aux lieux qu’ils jugeront con,- « venables (i). « , • ô • i,
Il avait recommandé les mêmes choses à Durand . lui-ntême et à ses frèt'es, par suite des plaintes qu’il avait reçues à ce. sujet, de la part des archevêques de Narbonne, de Béziers, et des évêques d’üzès , de Nimes et de Carcas.sonne. « Pour que vous puissiez , dit-il à ces nouveaux tt convertis , vous servir du glaive spirituel qui « est la parole de Dieu , avec plus d’autorité , « et. sans réveiller des soupçons défavorables i( contre vous , nous voulons et ordonnons que « dans l’ofiiee de la prédication contre les en- « nemis qui s’efforcent de ruiner la vigne du « Seigneur, vous vous joigniez à d’autres pré-«
« dicateurs catholiques, en exécution de la toa lonté de celui qui a commandé qu’on lui choi- R sît Paul et Barnabas pour la mission particulière R qu’il voulait leur confier ; afin que , en con- R formité de ce qui avait eu lieu par l’ordre du R Saint-Esprit, lorsque de persécuteur de la foi, N Paul s’est joint à un ancien apOtre pour « commencer avec lui l’office de nouveau pré- « dicateur , vous qui êtes tout récemment re- « venus de l’hérésie à la vérité , vous vous joi- R gniez aussi à d’anciens prédicateurs ‘dont la R doctrine est déjà éprouvée et reconnue, afin R que d’accord avec eux vous annonciez la paw rôle de Dieu sans réveiller aucun soupçon dé- R favorable sur votre compte , montrant en tout R obéissance et respect envers les archevêques ^ R évêques et autres prélats , bâtissant ainsi sur R le fondement de l’humilité, à l’imitation de « celui qui a dit : Apprenez 'de moi que ‘je suis « doux et humble de coeur (i). » Telles étaient les sages mesures que ce grand pape avait prbscrites à la nouvelle corporation des pauvres catholiques ; et on voit par les différentes professions de foi de ceux-ci qu’ilsavaient solennellement promis de's’y conformer (a). ‘ ‘ .
(1) Epist. InnocenUi III , lib. XII , ep. 69, p. 339.
(2) Id., Ilb. II , ep. 196, p. 210 , et lib. XV, epist. 137, p. 667. Voyez toutes ces citations des lettres d'innocent III au u° 33 des Pièces jnttifieativf*.
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CHAPITRE XVIII
Sources et principe des erreurs de Valdo. — Leur caractère. — Leur opposition dam un grand nombre de points mec les prétentiom et les i^ges des Yaudois de nos jours. — Deux mots aux partisans des Sociétés bibliques, et à ceux du sens privé dans l’interprétation des saintes' Écritures. — Récapitulation et conclusion.
D’après ce: que l’on vient de lire dans le chapitre précédent, l’on ne saurait douter que Valdo en réunissant des disciples. et en se déclarant chef de parti, n’ait eu pour but de fonder une institution religieuse destinée à renouveler la vie des apôtres parqii les chrétiens. En cela , ses vues et ses intentions, ainsi que nous l’avons déjà fait observer, peuvent n’avoir rien eu que de, fort
touable. Si l’on considère ce début, nous dit Bossuet semble que Valdo ait eu d'abord un bon dessein. Le grand évéque ajoute même que, dans ses commencemens, cette secte obscure et timide ou n avait encore aucun dogme particulier, ou ne se déclarait pas (i).
Mais cet état ne pouvait durer long-temps. Plein de conBance en lui-méme , et ne consultant que ses idées dans l’interprétation des saintes Écritures, Valdo en vint bientôt à se persuader que, puisqu’il pouvait les lire dans la langue dans laquelle il sc les était fait traduire , U pouvait aussi les expliquer à ses disciples. Ce fut cette coupable présomption , unie chez lui à une grossière ignorance et à une invincible opiniâtreté, qui devint la cause de ses erreurs.
Une des premières dans lesquelles il est tombé, c’a été de croire que les simples laïques pouvaient exercer le ministère de la prédication. Lorsque quelques uns de ses disciples se rendirent à Rome pour obtenir de Lucius III l’approbation de leur nouvel institut, ce pape leur reprocha aussi comme une superstition et une bizarrerie , la prétention où ils étaient d’imiter les apôtres jusque dans la forme du costume, effectivement assez singulier, qu’ils avaient adopté. Un autre
(I) BoHuet, Ei$l. dût Variai., 11». XI, ^LXXXJX etLXXIII.
reproche que ce pape leur adressa encore , selon ' Conrad d’Ursperg , ce fut de voyager efd’habiter avec des femmes, ce qui était une cause de soupçons défavorables et de scandale pour les fidèles, de la part d’hommes qui affectaient une grande sainteté , et prétendaient se donner pour les seuls imitateurs du genre de vie qu’avaient mené les apôtres. Telles paraissent avoir été les •principales , pour ne pas dire les seules causes de la condamnation que ce pape porta contre eux.
Nous voyons dans les écrivains du temps qiic quelques évéques de France les avaient déjà condamnés pour les mêmes erreurs. Cessectairps y en avaient déjà cependant ajouté de nouvelles à l’époque où Bernard, archevêque de Narbonne, les cita à paraître devant lui. Ce n’étaient, plus seulement les simples laïques .qui prêchaient , bien- que sans mission et sans instruction, des femmes elles-mêmes avaient aussi usurpé ces fonctions. Ils . refusaient encore de reconnaître l’obéissance que l’on doit aux' évêques, et rejetaiënt les indulgences et lès prières pour les morts. Au reste, dès que Valdo avait refusé de se conformer à la défense qui lui avait été -faite d’interpréter les saintes Écritures et d’annoncer la parole de Dieu aux fidèles, il fallait bien qu’il niât la soumission duc aux évéques, et accordât
, aux laïque» la pcrmissiuii de prêcher , s’il ne voulait passe condamner lui-méme nomme usurpaleur du ministère ecclesiastique.
Ses disciples allèrent encore plus loin. Après avoir usurpé le ministère de la prédication , iis usurpèrent aussi celui d’entendre les confessions, de remettre les péchés et de consacrer la sainte Eucharistie, pourvu qu’ils eussent des sandales aux pieds et qu’ils pussent se réputer en état de grâce et de sainteté devant Dieu. Moyennantcette dernière condition, ils préféraient même la confession faite à un laïque, à celle qu’ils auraient faite à un prêtre reconnu coupable de quelque péché. Ils défendaient aussi tout serment, et regardaient comme un crime le pouvoir que les juges s’attribuaient de condamner quelqu’un à la peine de mort. Enfin , ils disaient que l’Eglise romaine n’était plus la vraie Eglise de J.-C., et qu’eux seuls pouvaient se flatterde lui appartenir.
Que telles aient été les erreurs des Vaudois , jusque vers l’an 1210 ou 1212, on le voit clairement par les ouvrages de plusieurs des auteurs que nous avons cités précédemment , et surtout par les lettres d’innocent III où se trouvent les formules de profession de foi de ceux d’entre eux qui étaient rentrés dans le sein de l’Eglise( i ).
(1) Voye* surtout parmi ces lettres, la 106* du li». XI , la 09'
Mais avant d’antrcr dans de plus* grands détails sur les erreurs de ces sectaires , il ne sera pas inutile d’en tnoqtrer ici la 61iation , et d’en indiquer le caractère donoinant. ‘ .H
Valdo , ainsi que nous l’avons dit s’hélait mi» dans l’esprit qu’il ne restait plus de traces de vie apostolique sur la terre , et que. l’attachement aux biens de ce monde était la cause qui avait produit tous les désordres dont il était témoin. Le mal était grand , sans doute , soit dans le clergé , soit dans les fidèles ; mais Valdo l’exagé-. rait encore de beaucoup , qnand il supposait que les apètres et les premiers fidèles n’avaient plus d’imitateurs parmi les chrétiens de sonUemps. Imbu de çettè fausse idée et ne se doutant pâs qu’il fallait avoir reçu mission pour réformer les pasteurs et les fidèles, il ne tarda pas à 'en' tirer les conséquences qui en découlant. Voulant k tout prix renouveler la vie apostolique dé la rtià-r nière qu’il d’entend , ' il fondé un ordre .qui fait profession de la pauvreté volontaire , et s’obligé d’imiter les apôtres en tout. Mais côminc il ne
■ '• . ./ 'Ls#'i .1 ‘ U îJ .
du liv. XII, la 94' du Ut. XUI , la 137» du Ht. XV. — Voje* auvd Pollchdorf, ch. I. — Rainier.ch. V. — Bernard de Foncald < ch. I, II, III, IV, vn.vm, IX. — Alain de ri«le. Ht. II.— Pierre de Vauoernk}’, oh. II. — fXienoe de BeUerUle dans la dissertallon de Kichini. — iTonel, Traité de l’hérésie des pauvret de f.ifort. — El Moneta , Ut. V. , "
peut obtenir que les pasteurs de l’Église approuvent son projet , il s’aigrit contre eut, et il commence à soutenir qu’il n’est pas permis aux chrétiens, et surtout au clergé , de posséder des biens terrestres. Il va plus loin ; puisqu’il ne trouve plus de traces de vie apostolique sur la terre , depuis que le clergé et les laïques possèdent des biens en propre , au lieu de les mettre en commun , comme le faisaient les premiers chrétiens , il.n’yadonc plus de vrais disciples de J.-C. , ni de vraie Église , par conséquent , dés l’instant où celle-ci s’est souillée de la possession de ces biens. Elle a donc cessé d’exister dès le temps de, Constantin aux yeux de ceux des disciples de Valdo qui rapportaient à cette époque les premières possessions que l’Église a obtenues ; et. bien que, depuis lors, il y ait encore eu;quelques chrétiens isolés qui' aient pu opérer leur salut j, il n’y a cependant, plus eu de société religieuse ou de véritable Eglise jusqu’au temps où les Vaudois ont paru. ,Pe là les blasphèmes que tous les écrivains du temps leur, seprochent d’avoir proférés;contre l’Eglise ; de là leur refus de reconnaître le pape, les prêtres et les évêques comme les ministres de J.-C. elles successeurs des apôtres; de là la nullité de leurs pouvoirs et celle des.sacreraens qu’ils, administraient ; de là , 'enfin , la prétention de ces sectaires à former seuls l’Eglise
<le J.-C., cl à exercer exclusivement à tout autre le pouvoir et les fonctions des apôtres.
Telles ont été les principales erreurs et prétentions des Vaudois jusque vers l’an iai5 où s’est tenu le quatrième concile général de Latran qui les condamna de nouveau. Vers cette époque, selon la remarque des écrivains contemporains , ils s’unirent ù d’autres hérétiques pour attaquer de concert l’Eglise romaine , et ils empruntèrent de nouvelles erreurs de leurs nouveaux alliés. Pour donner un aperçu soit des unes soit des autres, nous n’avons besoin que de mettre sous les yeux du lecteur le morceau suivant de l’intéressante dissertation que Richini a placée à Ja tête de l’ouvrage de Moneta. On y trouvera un résumé asspz exact de ces erreurs, rédigé d’après ce qu’en a écrit Etienne deBelleville. En citant cet écrivain, Richini a soin de nous indiquer sur chaque point les témoignages du même genre que l’on peut trouver dans les autres écrivains contemporains.
« Voici ( nous dit Etienne deBelleville) les « erreurs dans lesquelles sont tombés les Vau- « dois, sectaires aussi dépravés qu’abominables « dans leurs goûts. Ces erreurs n’attaquént pas « simplement un article de foi ou un sacrement, « mais elles les attaquent tous ou directement
ou indirectement. La connaissance que j'’en ai
4T acquise est fondée sur les nombreuses rechcf' (( dies que j'ai faites k cet égard, et sur les avcux (( judiciaires sortis de la bouche des et
U des Cray ans , et sur la foi d’un grand nombre « de témoins qui déposèrent contre eux. »
Ils taxent de péché tout mensonge et tout serment. Quelques uns d'entre eux disent ce» pendant , ainsi que je Vai appris d'eux-mêmes y quil est permis à ceux qui ne sont pas parfaits de mentir et de prêter serment pour se sauver d'un danger de mort. Quant à eux-mêmes , ils mentent et se parjurent , sans croire commettre un péché y parce qi^ ils savetn user de détours et de sopfdsmes dans leurs paroles pour cacher et excuser leurs mensonges.
U Rainier' leur fait les mêmes imputations (( (ch. 5) , et il ajoute que ceux des Vaudois qui « appartiennent à la classe des parfaits affrontent <( la mort plutôt que de prêter serment , et que « ceux qu’ils appellent imparfaits nele prêtent que « lorsqu'ils y sont contraints par la force. Voyez « Polichdorf, ch. 36. — Eberard , ch. i4- — « Ermengard,ch. i8,el Moneta,!. v, ch.p, §i. »
Ils soutiennent qu'il n'y a aucune peine destinée _ à purifier les âmes , sinon dans le temps présent, et que ni les suffrages que V Eglise applique aux défunts , ni les autres bonnes amres
que Von fait pour eux ne peuvent leur procurer du soulagement.
H La même chose est rapportée par Rainier ,
« Polichdorf, cbap. 3. — Bernard de Foncald, (( ch. g. — Moneta eu parie aussi dans le livre 4 « de son ouvrage, ch. 9, § 3. »
Ils disent que tous les bons sont prêtres par cela même , et que chaque individu en état de grâce a autant de pouvoir pour absoudre 'les péchés que nous en reconnaissons dans le pape. . . Ils méprisent les absolutions et les excommunications de V Eglise, disant quHl rVj a que Dieu seul qui puisse êxcommunier.
« Rainier et Polichdorf , ch. 33. — Ëberard, « ch. 13. — Moneta, liv. V, ch. 5, rapportent la « même chose. »
Un de leurs principaux ministres et députés Jaiscût cette distincUon. Il y en a, disait-il, qui n’ont été ordonnés ni par Dieu , ni par les hommes , tels sont les mauvais laïques : d’autres n’ont été ordonnés que par les hommes; tels sont nos mauvais prêtres : d’autres enfin ont été ordonnés par Dieu , quoiqu’ils ne l’aient pas été par les hommes; tels sont les bons laïques qui observent bien la loi de Dieu : ceux-ci ont le pouvoir de lier , d’absoudre et de consacrer, de donner des ordinations , pourvu qu’ils prononcent les paroles que le Seigneur a déterminées
pour cela. Il j en a d’autres, continuaiuH , qui font encore la distinction du sexe dans les ministres, disant qu’il n’y a que les personnes du sexe masculin qui puissent recevoir les ordinîilions; d’autres au contraire rejettent cette distinction, et soutiennent que toute femme qui est juste peut exercer le ministère sacerdotal. J’ai vu moi-méme une de ces femmes hérétiques, qui fut par la suite, condamnée au feu, qui croyait réellement consacrer sur un grand coffre en guise d’autel , et qui osait ainsi exercer le ministère. « On peut lire les mêmes choses- dans <( Rainier, Polichdorf, et autres écrivains. Voyez « Moneta, liv. v, ch. i, § 4-
Ils se moquent des indulgences du pape , des absolutions , du pouvoir des clefs conjéré à r Eglise, des dédicaces et consécrations- des églises et des autels, appelant ces cérémonies les fêtes des pierres. Ils disent que toute terre est également consacrée et bénite de Dieu ; pour cela ils ne reconnaissent ni cimetières ni églises.
« Voyez ces cjioses dans Rainier, Moneta « liv. V, ch. 6. »
Ils accusent de péché quiconque prononce ou exécute une sentence de mort : ils regardent comme des homicides et des hommes damnés ceux qui prêchent les croisades contre les Sarrasins ou les Albigeois , et même contre les Sarra-
sms désignés sous le nom d’infernaux, qu'ils nomment démons. .
« Rai nier rapporte (ch. 5) qu’ils regardent le « pape et {ous les évôques comme homicides à « cause de ces guerres. Moneta traite fort au « long ce sujet dans son liv. v, ch. i3. »
Ils soutiennent qu'il n’est pas besoin pour être sauvé de se confesser aux hommes ,* et qu’il suffit de se confesser à Dieu ; que Iqs pénitences extérieures ne sont point Nécessaires au sajut, et que lorsque le pécheur se repent de ses péchés , quels qu’en soient le nombre et l’énormité , si la mort le surprend dans cet état , il va droit en paradis.
' U Rainier cependant croit qu’ils ont eu d’auu très opinions sur le sacrement de pénitence ;
« mais nous parlerons de cela au chapitre sui- « vanti »
Us a^rment aussi que les clercs et les pré- ^ très qui ont des richesses et des possessions sont des enfans du démon et des créatures de perdition ; ils condamnent comme coupables de péché ceux qui leur donnent les dîmes et leur font des* offrandes , et ils disent qu’en cela ils font ce que ferait celui qui voudrait eng’raf.s.rer /e /nrd. ' Rainier traite plus au long cette question , lorsqu’il écrit que ces hérétiques enseignaient
qu’il ne fallait point payer les dimcs, par la raison qu’on ne les payait point dans la primitive' Eglise ; que les clercs et les naoines ne doivent aroir ni prébendes, ni possessions; que les évéques et les abbés ne doivent joyir d’aucun droit régalien ; que l’on ne doit admettre ni partage de terres ni division de peuples; que c’est mal faire que de doter les monastères et les églises , ainsi que de tester eq leqr faveur) que celles-ci ne doivent avoir aucun reVenu , maUque les clejrcs doivent, à l’exemple des apôtres, travailler dp leurs mains pour vivre.
(( Voyez aussi Pblichdorf, ch. i . — Eberard , « ch. lo. — Moneta , liv. v, ch. 8, tout entier. «
Ils raiHent ceux qui offrent des cierges aux saints pour éolairer les églises , iis se moquent aussi du chant religieux et de V office divin, et ils disent que c'est insulter Dieu que de lui chanter ce qu'on veut lui dire , comme s'il ne pouvait pas entendre nos prières sans qu'oales chante, ou qu'il fallût prier en chantant.
! (( Quant aux cérémonies et aux ritsde l’Eglise, U ils les rejetaient entièrement, et en faisaient • « l’objet do Leurs dérisioins; car, au dire de Rai- (( .nier, ils se moquaient dea autels et de leur çqq- « sécration , des vases et des meubles ancrés ^ dés .U oraeipens sacerdotaux, des cierges, de l’encens, .(( de l’eau bénite, et des autres rits religieux.
■<f Voyez Polichdorf, ch. a3 et 8UÎV. — Ber- « nard de Foncald, cb. la. -^Ermengard^ch. 8 « et 9. — Moneta, lit. y, dhi i ot 8. » ’
Ils disent quHi m peut y avoir de smnteté que dans les- bons de P un etVauire sexe^ ' : <
Ils disent ^ aussi que V Eglise romaine' est cette prostituée dont il est parié dans P^pbcai/pseÿch. Xni. , ' ,
« A ces dernières injures peuteiM se rtppôr- « ter ,^ selon Rainier, celles qu’ils vomisaaieiH '« eontre l’Eglise romaine, en disant qu’elle avait défailli sûus Sylvestre, qu’elle eU la mab <1 tresse de toutes les , erreurs ^ et qqe I9 pape eii €St la source, que les évëquts étàieni'des Sci*iùès et des Pharisiens , que par contre , la secte imur doise est la véritable Eglise de- Jt-O.^ qaà ce n’est que dans son sein que Ponretrouoeiaf^dii doctrine de P Evangile ; que les P^audoils seuls étaient les pauvres d- esprit, et 4ju’éux Seuls souffraient persécution pour lavCetUsedé la justice^ etc. . "
« Voyez Moneta, liv. v, ch. a , 3.' ^1
' Ils se moquaient des fêtes des ssùntSi ét ils affirmaient que ce n’étqU pas péàher que de travailler pendant ces jours , sauj le eaa où il en résukerait du scandale pour les autres, - « Ils ne rejetaient pas seulement les fête» des e- Saints , mais aussi leuC invocation i ils JVtépri-
«' saientles reliques, les canpnisations des Saints;
« ils refusaient toute croyance aux miracles que ■ (( Dieu opérait sur leurs tombeaux par leur in- « tercession. C’est ce que rapportent aussi Rai- « nier; Polichdorf, ch. i6 et 20; Ermengard,
« ch. 10, et Monêta, liv. v, ch. 8 et 10.
- Ils soutiement que ceux qui rCobservent pas les jeûnes prescrits, et mangent de la viande selon leur bon plaisir, ne commettent aucun péché, sauf qiûils ne soient de scandale aux autres ; ‘aussi en leur particulier ils mangent de la viande en quelque jour et lieu que ce -soit , pourvu que personne. tû en prenne scandale.
IlsjiroscHvent toute obéissance envers! Eglise romaine.’ '
• ’> iis c^iment qu'il n'y a que Dieu à qui on doive toute-sorte d’adorations d’apres cela ils proscrivent' toute- adoration et tout honneur rendu à la ci'oix , k ce que nous croyons être le corps de J. -C:; aux Saints, ou à. leurs images.
« Cela est confirmé par Rainier ; Polichdorf, « ch. 33; Eherard, ch. 17. »
'''''Ils soutierment que la. femme peut» s'éloigner de son mari , même maigre lui , et cdui-ci de sa femme} que les époux' sont libres de rester dans cette société, ou de . suivre la voie de la contirtence. ■
'T a SelonRainier, ilsaffirmentseuleuicnt, quant
(. au mariage , que les époux pèchent mortelleT « ment s’ils se rendent le devoir conjugal sans « -aucun espoir'd’avoir des enfans.
« À. tout ceci il faut ajouter, selon Rainier,
« *que les Vaudois n’admettaient que le pur texte « des saintes Écritures , et qu’ils ne faisaient aü- , « cun cas des traditions , des conciles , des saints « Pères , des décrets des souverains Pontifes, et « soutenaient que la doctrine de J.-C. et des « Apôtres suffisait pour se sauver, sans les « constitutions de l’Église (i). »
Si l’on considère l’ensemble de ces erreurs, on verra , selon la remarque qu’en a faite l’auteur de l’art. V %udois du nouveau Dictionnaire des hérésies (2), qu’elles ont été puisées à- trois sources bien distinctes. On y trouve, 1° celles des Donatistes sur la nature de l'Église, et sur la nul- * lité des Sacremens administrés par de mauvais prêtres ; c’est même là leur caractère dominant, a” Celles de Vigilance sur les cérémonies de • l’Église, sur le culte des Saints et des reliques , et sur la hiérarchie de l’Église. 3° Celles des Iconoclastes. Le même auteur dit encore que les Vaudois ajoutèrent à ces erreurs f<c^\xe V Eglise • •
(1) Voycï ce passage au n“ 34 dès Piiees justifieative$.
(2) Némoiret pour servir à l’hittoire des égaremtns’de l’esprit humainpar rapport à la religion chrétienne , ou Dictionnaire des hérésies , etc. Besançon , 1817.
ue peut posséder des biens temporels, mais ceu« ^ ass«rlion n’est pas exacte. Il suffit de Hré l’énumération de celle d’un Marsile et d’un Arnaud de Bresse qui avait précédé de peu d’années l’apparition des Vaudois, pour se convaincre que ceuxci l’avalent empruntée à ces hérésiarques (i).
On peut méme.^aller plus loin , et soutenir sans crainte d’étre démenti qu'c de toutes les erreurs dans lesquelles sont tombés les^ Vaudois , il n’y en a pas une seule dont ils aient le mérite de Vinvenlion. Ils les ont toutes puisées non dans les écrits des anciens hérétiques, tels que Donat, Vigilance et autres, mais chez des hérétiques qui avaient paru dans le même siècle qu’eux , tels que Marsile , Durand de Valdach , Basile , Pierre de Bruis , Arnaud *de Bresse , Henri , les Apostoliques et les différentes sectes des Albigeois (a).
Lors donc que M. Muston vient nous dire que les prétendus réformés doivent tout aux Vaudois, que ceux-ci sont les premiers auteurs du mouvement régénérateur qui a parcouru le moyen âge, et qu'ils ont étendu leur influence de toute part , il nous dit une chose dont l’histoire
(1) ffût. hareHareharum'.... auctore P. Antonio le Graml, aux .mots Durand de Yaldaek et Pierre de Brm$.
(2) Voje* l’ouTrage cUê du P. le Grand, et loua ceux qui ont écrit rhl«!oire de» hérésie» des tempe dont nous parlons.
atteste la fausseté , à quicouque a des yéux pour s’en convaincfe. Il ne reste donc aux Vaudois, sons ce rapport, que le privilège d’avoir conservé jusqu’à la réforme des hérésies , qui , à cette époque, étaient déjà étéintes chez les sectes desquelles les Vàudois les avaient oiOpruntécs ; le privilège encore d’avoir été , comme le dit M. Muston, pendant toüt Cet intervalle de temps, Vun des plus dangereux ennemis de V Eglise romaine.
En comparant maintenant ces erreurs que le P. Étienne atteste avoir été professées par les Vaudois au commencement du XIIP siècle, avec celles que Seyssel et Cassini reconnaissent qu’ils professaient encore peu d’années avaOt l’appa>rition de la réforme, et avec l’exposé que les députés vaudois en Hrent eiix-mémes aux ré- ■ formateurs (i), on verra qù’il se trouve entre elles de tels traits de ressemblante, ou pour mieux dire d’uniformité , qu’à défaut de toute autre preuve, celle-là seule suffirait' encore aux yeux de tout lecteur sensé , pour démontrer que les Vaudois d’aujourd’hui sont bien réellement la même secte que Valdo a fondée , et ne descendent de personne autre que loi. Nous' ne citerons que le passage suivant de Seyssel pour
(1) Voyez cet eiposé dam le n° Il de? Pfèeei jusiifirain'es
mellre k lecteur en état d’en juger : u L’avarice « des prêtres, nous dit ce docte écrivain, ayant « servi de prétexte aux erreurs des Vaudois, .« ceuxrci enseignent qu’on ne doit point obéir (( au clergé , non plus qu’au pape lui-méme.
<( Les prêtres , disent-ils , étant mauvais , et « n’imitant point la vie des apôtres, n’ont plus if aucune autorité, et n’appartiennent plus à K l’Eglise qui est une société sainte. Leurs con- « stitutions, leurs ordres et leurs décrets n’o- (( bligcnt plus personne. De là, il arrive que « ces sectaires ne craignent plu» aucune censure t( ecclésiastique , et ne défèrent plus en rien à « l’autorité des prêtres et des évêques. Outre « l’extrême liberté et indépendance qui leur « assure cette erreur , ils y trouvent encore une « exemption de beaucoup de charges, soit pu- « bliques, soit privées, soit réelles, soit per-, « sonnelies. Car ils. prétendent que l’on ne doit « aux ecclésiastiques ni dîmes, ni prémices, et « aussi ils ne lès paient que quand ils- y sont « forcés , et ils ne contribuent en rien aux dé- « penses du culte. Ils en agissent ainsi , à les » entendre , non point seulement à cause qu’ils « ne reconnaissent aucune autorité dans les (( prêtres , mais à cause qu’ils traitent tout cela « de superstition.s’ et d’inventions faites par le " clergé pour tirer de l’argent des simples. Ils
U en disent autant des indulgences , des conséu crations des églises et des bénédictions sacer- <( dotales. Ils ne célèbrent aucune fête en l’faon- H neur des Saints , disant que les hommes n’ont « pas besoin de leur protection , et que J.-C.
« leur suffit pour tous leurs besoins.* En consé- « quence , lorsque les fidèles s’abstiennent des (( œuvres serviles pour la sanctification de ces « fêtes , eux travaillent pour gagner de l’argent; « et pendant que les fidèles jeûnent , comme ils « doivent le faire , dans les jours où ils y sont « tenus , ceux-là font bombance et se livrent à « la crapule. Enfin , ils dtsqpt, qu’ils ne sont liés (« par aucune loi émanée d’une autorité humaine, (( et ils prétendent qu’ils sont libres de contt tracter des mariages en quelque degré de pa- « renté que ce soit , si l’on excepte le premier et « second , le pape n’ayant aucune autorité pour Il les défendre. Ils portent aussi l’impiété jusqu’à « dire que toutes les offrandes faites pour pro- <1 curer du soulagement aux âmes du purgatoire, « sont choses inutiles et superstitieuses, et ne Il servent qu’à alimenter la cupidité des prêtres .« qui les ont établies. Ils soutiennent ouverte- « ment que nos prêtres n’ont aucun pouvoir de « remettre les péchés, et qu’er^ conséquence « on ne doit pas se confesser à eux , ni en rccc- « voir les autres sacrcmeiis. lU refusent aussi de
« reconnaître le précepte de l’Eglise qui oblige « les fidèles à la confession et à la comnèmnon « anouelles. Deeette manière, iis se dècb>argent « d’un pénible assojétissement qui a toojours U singulièrement contrarié tous ceux qoi mètient « une maüTai»e vie. Voyez, d’après cela, par U combien de points le démon retient ccs sec- « taires , et de quels genres de séduction et de (( prétextes puérils il s’est principalement servi « pour former cette secte et pour la conserver « jusqu’à présent (i). »
11 est vrai que pour mieux juger de cette conformité des erreurs^ds Vaudois du XIIP siècle avec celles des mêmes sectaires an commencenaent du XVI* , il faudrait présenter ici l’analyse de l’ouvrage entier de Seyssel et de celui de Cassini; mais ce genre de travail nous écarterait de notre but. L’on verrait alors que celles que leur attribuent les différens auteurs des catalogues qui ont été dressés dans le Xlll* siècle (a) , se retrouvent encore les mêmes dans les auteurs qui ont écrit sur ce sujet peu d’années avant que Luther et Calvin apparussent. Le nombre s’en était accru de quelques unes ; elles avaient reçu
(1) Voyez ce palpage au 11*30 des Piccei jutiificatices.
(2) Voyez deux de cos calalogni’s au n* des Pièces jtiîiifîetUives.
plus de développemeos , l’on avait tiré des prio-< cipes un plus grand nombre de conséquences , mais le fond primitif restait le même ^ et tout ce qu’il y avait de fondamental, de substantiel et de caractéristique dans les erreurs des premiers Vaudois, se retrouve dans celles que .profes> saient ceut qui vivaient du temps de Seyssel et de Câssini.
Au reste, lorsque nous employons ici le mot de conformité pour désigner l’accord des doctrines des Vaudois du XIII® siècle avec celles des mêmes sectaires peu d’années avant leur union avec les disciples de Calvin, nous ne prétendons pas parler d’une conformité entière et absolue. D’ar prés les auteurs des catalogues de leurs erreurs dont nous avons parlé précédemment, nous voyons (et ces auteurs nous en font eux-otômes l’observation) que les Vaudois n’ont jamais eu de conformité dans leurs doctrines, k prendre ce mot dans toute l’étendue de son acception ; tel article était cru par les uns , et ne l’était pas par les autres. Tel auteur leur attribue telle erreur , sur laquelle tel autre garde le silence. Ces contradictioBS étaient d’ailleurs isêvitablcs chez des sectaires qui reconnaissaient à tout chrétien le droit d’interpréter les Écritures et de régler la foi ainsi qu’ils l'entendaient. Mais il est facile d’en donner encore une autre raison, en faisant obscr-
ver d’après ces mêmes écrivains que les Yaudois • s’étant répandus en diverses contrées oîr ils ont trouvé d’autres hérétiques auxquels ils se sont unis, ils ont emprunté à ceux-ci un certain notabre d’erreurs qui variaient suivant les lieux où ils se trouvaient , et suivant les sectes qui s’y étaient déjà établies avant eux.
■ Parmi les erreurs que les écrivains catholiques attribuent généralement aux Vaudois , il en est quelques unes au sujet desquelles il s’est élevé de vives contestations dans le siècle passé entre les écrivains catholiques et les protestans. Dans cette classe se trouvent celles qui concernent le nombre des sacremens que les Vaudois admettaientavantleur union avec les réformés. 11 s’agissait de savoir si cesdissiJens reconnaissaient sept sacremens comme les catholiques , ou s’ils n’en recevaient que deux, comme ils l’ont fait depuis qu’ils ont embrassé le calvinisme.
Nous ne pouvons mieux faire, pour montrer quelle a été leur ancienne doctrine sur ce point, que de mettre sous les yeux du lecteur l’article suivant de la seconde dissertation de-Richini :
« Ils admettaient le baptême qui se confère « avec de l’eau naturelle , mais ils soutenaient « que ce sacrement n’était ni utile ni nécessaire « aux enfans ; en quoi ils semblent avoir été les « précurseurs des anabaptistes et des soçiniens,
« bien que Bossuet (dans son XI' livrede son Hist.
« des Variât.^ n. 109) ait cherché à les laver « de cette erreur. Le témoignage d’Ermengard « {Opuscul. contra Vald., cap. 12) est formel à U cet égard. Ils prétendent, dit cet écrivain , que « ce sacrement ne peut être conféré qu’à ceux ' « qui peuvent ledemander de leur propre boute che; d’où ils tirent 'cette autre erreur que le « baptême ne sert de rien aux enfans qui le re- « çoivent. Moneta atteste (i . part.,chap. 4? § 3)
« qu’ils soutenaient, la nullité du baptême des enfans, et qu’ils affirmaient que personne ne <( pouvait être sauvé avant d’avoir atteint l’âge de « raison. Ce témoignage de Moneta est confirmé « par Rainier qui écrit à ce sujet (ch. 5) : Tou- » chant le baptême ils prétendent que le caté- « chisme ne sert de rien, et que l’ablution qu’on « donne aux enfans est inutile, etc. Bossuet t( donne peut-être à ces derniers mots du témoi- (I gnage de Rainier une interprétation plus béff nigne que vraie , en leur faisant signifier non « l’ablution qui se faisaitavec de l’eau baptismale,
" mais plutôt celle qui se faisait avec du vin que ■«( l’on était en usage de répandre sur l’enfant "*« après qu’il avait reçu le baptême.
■ ' «’ Quant à la confirmation, ne peuvent comrt prendre , dit Rainier,- pourquoi le pouvoir de K confirmer ferait réservé aux. seuls, évéque^
<t D’après cela , ils ne rejetaient pas le sacretnent (( de la conBrmation , mais ils soutenaient qu’il « n’était point défendu aux laïques de l’adminis- « trer : ils croyaient communément que les bons « laïques pouvaient donner l’Esprit saint par l’im- « position des mains. Ce qui ne formerait qu’une « matière incomplète pour ce sacrement.
« Leur erreur au sujet' du sacrement de l’Eu- « charistie était de croire que ce sacrement .ne « pouvait être opéré par les mauvais prêtres , « c’est^-dire, comme rapporte Rainier , que la « transsubstantiation ne pouvait avoir lieu dans « les mains d’un ministre indigne ; mais qu’alors « elle s’opérait dans la bouche de celui qui la re- T( cevait avec un cœur bien disposé ; de plus, ils T( soutenaient qu’il fallait opérer ce sacrement en « langue vulgaire età latable commune. Quant à « l’imputation que quelques uns leur font de « consacrer l’Eucharistie, non en proférant les « paroles de l’Evangile , /toc est corpus tneum , a mais en répétant sept fois l’oraison dominicale , « i’avoue ne l’avoir retrouvée dans aucun auteur K contemporain. Bien plus, je crois que per- « sonne, sauf Ebérard de Béthune, ne les a soup- « çonnés de nier la présence réelle de J.-C. dans « l’Eucharistie. 11 est le seul qui dise d’eux à ce suif jet, d^uçe manière assez obscure, que : Ifons « leur ignorance des mystères de kl sainte Cène,
U ils n' attachent aucune importance à cette bé- « nédiçtion du pain que le Seigneur a instituée »( pour notre bien. Mais , comme l’observe Gas- (( pârd Juvenin dao^ ses commentaires bistQri- « ques sur les sacreijaens (Diss, JV.Q. IV. art. j),
<( le témoignage d’^berard doit élre entendu en « ce sens , que les Yaudois n’attacbaient aucun « prix à rpucharistie lorsqu’elle était consacrée « par un mauvais préire. Je m’explique : les « Vaudois renouvelaient l’erreur des Donatiatcs (( dans la doctrine des sacremens (i); ce qui fait « dire à Eberardque quelquesunscberchaientdes « prétextes çt des détours à cp sujet, dûmit que U le ministre impur ne peut pas offrir une Iws^ « tiepure, d'après T Ecriture qui nous apprend « que tçut est pur pour ceux qui sont purs , et « que tout est immonde pour les immondes. En- « fin , dire après cola que le^ Vaudois aient con> « damné l’ÊglisQ romaine, parce qu’elle croyait « que l’Eucharistie est un véritable sacrifice de la
(4) Pour coeocreinenli vomme pour les autres, le prioclpo do l'erreur des Vaudois élait Ie< même que celui des Dooatistes , mais l'application an était dilTéreflte. Les Donatisles soutenaient que les QuiuTais. prêtres perdaient tout pouvoir par rapport aux sacremens , et il^ en ré^rvaient etcliisiTCtpçpt l'administration à ceux qui étaient bons. Lès Yaudois allèrent beaucoup plus loin. Il n’était pas nécessaire , selon eus, d’uroir reçu le sacerdoce pour administrer les sacremens ; tout bon laïque était prêtre, et poU'.. vait les administrer : les femmes mêmes avaient autant de pouvoir que tes hommes à ce t'n|et , si l’on excepte la confessioa.
*< nouvelle alliance , c’est chose que je ne trouve U consignée dans aucun ouvrage de ceux qui ont « le plus étudié et approfondi les dogmes de ces (f Vaudois , et qui ne leur a été imputée que par « les novateurs du XVI* siècle, dans l’unique « but de se procurer des patrons de leurs er- « reurs dès le XIK
« Voici quelle était leur opinion sur le sacre- « ment de pénitence ; Ils soutenaient que per- « sonne ne pouvait recevoir l’absolution d’un ft mauvais prêtre; mais que ce pouvoird’absou- <( dre résidait au contraire dans les laïques ver- « tueux qui pouvaient par conséquent remettre « les péchés par l’imposition des mains, et confé- « rer l’Esprit saint. Us réprouvaientaussi les péni- « tences graves imposées aux pénitens, et cela « d’après l’exemple de J.-C. qui se contenta de
« dire : À liez, et ne péchez plus. WsconàamnaÂtnt
U surtout les pénitences publiques imposées aux »( femmes , de même que l’obligation de se contt fesser une fois l’an. - Tel est le récit de Rainier •t et de Polichdorf sur ce sujet ; d’où il faut contt dure que les Vaudois ne rejetaient point le sa- (( crement de pénitence quant à sa substance, « mais que leur erreur consistait seulement à « attribuer aux laïques le pouvoir de l’adminis-» « trer.
tt Ils n’abrogèrent non plus l’usage de la con-
fÊ3sion auriculaire ; car Rainfer et Polichdorf
• K ne font aucune mention de .cette- erreur dans
« le recensement de leurs doctrines. PolicKdorl'' i< écrit -seulemeat à ce sujet que les Vaudois « exhortaiet>t fortement leurs croyans à ne point ù confesser les péchés graves aux prêtres de la « communion romaine , de peur qu'étant décou- •I verts ils ne fussent traduits devant les-évéques « selon l’usage des Chrétiens , pour être con^ « Jondus devant eux et dépouillés de leur ar- <( §ent par des prêtres que la cupidité dévoré. <( Ils ne défendaient donc qu’uile chose , qui. « était de confesseras péchés*graves aux prê- « très. D’aiiipurs, la pratique de la confession « auriculaire était tellement en usage chez eux, « que Polichdorf nous explique pourquoi leurs i« ministres n’imposaiént jamais pour pénitence « V Ave ‘Maria, en nous disant que c’était à •( ‘cause qu’ils niaient l’intercession de la sainte ((' Vierge et des Saints. ' ■
. . Quanta l’extréme-onction , ils ne la rétranu chaierit pas absolument du nombre des autres « sacremens, mais ils en attaquaient certains abus U qu’ils prétendaient à tort s’y, être glissést .Ils
• U réprouvent le sacrement de Vextrêm^onction, <r dit Rainier , parce qu'ils disent quon ne le « donne qu'aux riches, et à cause de fassis- « tance de plusieurs, prêtres qui sont nécessai-
M ?‘e.f pour Padministr'er. On retrouve les mêmes (( plaintes de leur part dans Eberard. Les Vautt dois ne demandaient jamais l’extrémc-onctron,
« parce qu’ils sont pauvres, et que les prêtres,
U selon l’imputation des Vaudois, n’adminis- R traient jamais ce sacrement que moyennant « une rétribution. Polichdorf rapporte que les « Vaudois réprouvaient la consécration de l’huile U qui est la matière de ce sacrement, sans qu’on R doive pour cela penser qu’ils aient rejeté K l’extrénie-onction , do la même manière que « les Calvinistes rejettent aussi la bénédiction U de l’eau baptrsmalc , s^s rejeter pour cela le « Baptême, selon l’observation de ^inte-Beuve, « dansJuvenin(dissert. 7.dessacrem.q.3.c. -i).
K Ils rejetaient entièrement le sacrement de l’or- « dre, ou plutôt, selon Bainier, ils n’y attachaient « aucune valeur ; car dans-leur opinion ilsattriu buaient à tout laïque vertueux la qualité et le « pouvoir de prêtre.
« En6n , ils condamnaient le sacrement de mariage , dans ce sens seulement, au rapport « de Bainier, qu’ils pensaient qu’il y avait péché « mortel chaque fois que les époux entretenaient « entre çux un commerce charnel sans espoir de w progéniture. Us rejetaient ' agssi entièrement K les degrés d’aflinité et de consanguinité établis U par l’Eglise , les empéchemens de l’ordre et
^byC.. Jgl
« d’honnéteté publique. £nftn ils accusaient PËit glise d’avoir erré en imposant la loi du célibat « aux prêtres ; Hs affirmaient aussi que ceux qui « vivent en continence peuvent se* permettre U des embrassemens et aufl'es choses de ce genre « sans pécher. » ' * , '
On voit par cet aperçu de Richini, fondé sur les témoignages des auteurs côntemporains , qu’à l’exception du sacrement de l’ordre , les Vaudois admettaient tous les autres. C’est en effet ce qu’atteste Boueta au rapport duquel les pauvres Ultramontains ou Vaudois reconnaissent qufi ^ Eglise romaine possède /e. -vrai sacerdoce , en admettent les sacremens, et avouent qu’ils se~ raient disposés à les recevoir de ses minimes. Si elle 'Voulait les leur conférer (i). Il en était encore de même au temps de Seyssel et de Cassinf, e’est-à-dtre peu d’années avant la réforme. Ces deux écrivains ne leur reprochent, à^cct 'égard, d’autres erreurs que celles que nous venons de rapporter. Ils nous disent seulement que quel' ques uns d’entre eux avaient adopté relativement à l’Eucharistie certaines façons de parler qui aur ■ raient laissé croire qu’ils ne s’entendaient pas
r (1) ( Ultramonlani vero Pauperes (hoc est Valdenses) dicunt « quod Kcclesla Romane habet sacerdoUum , et sacramenta conte- ( junt ab ea coUata, et quod Enchar^sUam et alia sacramenU « reclperent ab ea si dareiitor eis. i Llb. V, c. V. 3.
‘ euz-^mémes sur la inaniére dont ifs croyaient que le eorps deJ.-C. se trouvait dans ce sacrement, sans rejeter pourtant le dogme de la présence réelle (i). Nous voyons aussi par ces deux auteurs, comme par tout ceux qui les ont précédés, que les Vaudois admettaient le même nombre de livres canoniques que l’Église romaine. Ce n’est elTectivement que depuis leur union avec les Calvinistes, qu’ils ont commencé à. rejeter ceux que la secte de Calvin avait effacés du catalogue des saintes Ecritures. Biemplus, ces livres dont ils refusent aujourd’hui, de reconnaître le caractère sacré, se trouvent cités conune livres canoniques dans leurs prétendus documens privés , qu’ils regardent comme des ouvrages éciits par leurs anciens .barbes, et appartenant en'propre à leur sectq. On ne pourrait donc pas plus juger de leur ancien canon des Écritures d’après celui qu’ils reçoivent aujourd’hui, qqc l’on ne pouri'ait juger des doctrines qu’ils ont professes avant là réforme , par leurs confessions de foi actuelles qui sont toutes postérieures à l’appa- • rition des réformateurs du XVI® siècle, et ont 'toutes été rédigées plutôt sous la dictée. que sous l’influence de ces derniers.
. fl) Voyez le» pa.»»aget de ce.-- ilep* auteur» au n* 3S de»' Pièets juitifieatives, , ^ . . •
D’après l’exposé que nous venons de faire des tloclrincs des Vaudois dans le XIIP siècle', il est facile de voir combien elles s’écartent de^ celles qu’ils ont adoptées en s’unissant aux Calvinistes', et de celles surtout qu’ils professenfaujourd’hui. Mais ce qui 'n’est pas moins singulier dàns ce' genre , c’est le contraste qu’elles présentent avec les prétentions que la secte a élevées et les üsages'qu’elle a adoptés postérieurement. ‘
L’on voit, pàr e^iémpie, d’après les auteur^ que nous venons de citer, que c’était chose reçue en maxime et* en usage chez les sectaires', dé tourner en dérision là pratique dés catholiques , de bâtir des église^ et de s’y réunir pour leS_ offices divins. Ils les regardaient comme un objet inutile et superstitieux , ne leur donnaient que les noms de grange ou de greniei‘‘^' disant qü'il valait mieux prier dans une écurie,^ dans üiid chambre , on même dans le lit, plutôt que d’aller à l’église. Aussi blâmaient-ils ‘^fortement ceux qui fondaient ou dotaient des églises, ou leur faisaient des legs on .donations quelconques {i);' Le clergé, selon eux, ne devait avoir aucune prébende, aucune dotation, aucun revenu fixe.' Les prêtres devaient tous travailler de leurs
, (I) \ioyez leurs maximes sur ce suj^l.au des
ficativcs. ' . , ' -,
luains , el Us n’avaient droit de vivre qn’à ce prix. C’était offenser Dieu que de leur assurer une reste, ou revenu, ou honoraire de quelque nature que ce fùt(i). La contravention à U pauvreté évangélique que les apôtres avaient pratiquée ysuflisait seule posr que prêtres, papes et évêques, tous dussent iofailliblement être damn^.
Il en était de même do l’opinion des Yaudots relativement aux cimetières.^ Ils' disaient qu’il valait mieux se faire enterrer partout ailleurs, que dans le |ieu béni destiné à la sépulture commune des Qdéles. Au8siiCB4efraient*ib leurs ministres dails leurs caves' ,1 dans leurs celliers,
' pu dans unautre endroit quiconque , plutôt que 4^ans un cimetière. Le chant religieux.de nos églises nlètait, scion eux, qu’un aboiement do et toutes lès prières qui s’y chantent ou s’y .pécitent , ne valaient pas un seul Piiter nostef pécilé dans, le, lit ou partout' ailleurs. L’usage des cloches et < des clochers destinés à indiquer aux Hdéles les heures des réunions dans les églises , était tout ce qu’on pouvait imaginer de plus superstitieux. Ils, ne faisaient pas plus de grâce aux collèges, aux universités Qt à toute sorte d’études réglées et privilégiées. Tout ‘cela n’était
(1) Voyec l’énoncé de ces doctrÿes au n* 40 des Pücet juttificatitMS. On t>eut asstirer «pie les ministres vaudois eftont Mt l’abjuration la plus comi'Ièle dans nOtre temps.
'à leurs yeux qpe soUise , vanité et perte de teipps. L’Universké de Paris, celles -de Prague «t de Vienne , étaient., selon ces singuliers raisonneurs, la plus grande des' inutilités. Ils comprenaient dans les mêmes anathèmes, les synodes, les conciles et toute sorte de réunion» ecclésiastiques (i). ' . -
Quand on pense maintenant .à tout ce que lés Vaudois ont ihit entendre de plaintes et de déclamations , à tout ce qu’ils ont employé de ruses et de détours pour obtenir plus tard qu’il leur fût permis de bâtir deséglises , des'clochers , des collèges, d’avoir des cloches, des cimetières murés et dos synodes (a) , l’on est' surpris qu’ils^ aient oublié à ce point leurs anciennes doctrinesy eux qui ne .voyaient la qu’iobtilités, superstitions et pratiques criminelles ; l’on s’étonne qu’ils ne soient pas restés lidèles à ce rcUionalisme vaudois, h cette indépendance de la forme; qui les
(1) Voyez leur* oenMiies sor tous .ces peints «u n° 41 des Ptècss juttipeativu.
(2) Ils n’olit de clodies que^dans un très petit nombre de pa-
luissea. En pludeurs endroits Us se sont servis ou se servent peu^ètre encore de quelques unes de celles qui ont été enlevées aux temples catholiques dans le temps pù un ordre du jour avait dédàré ces rellKionnairas digneê de la recotmaiuance nationale. — On voit en(Are aujourd’hui chez eux des cimetières en plein champ, où les sépultures ne sont indiquées que par «ne pierre dressée sur la lomhe , en guise de horne; i' . ^
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élevaient au dessus de ces choses purement ma- ' térielles, qui ne sont bonnes <|ae pour les ebré-* tiens qui sont encore composés d’un corps et d’une âme , et ont bésoin de toutes ces ressources pour s’élever vers Dieu.- et le servir moins imparfaitement. Vraiment, n’en déplaise à M. Mnston , ses coreligionnaires n’ont pas fait des pro-* grès, et sont même sing'ulièrement rét^grades dans tous ces points. •
On voit aussi par là que les souverains de ce pays , en refusant par le passé l’usage de ses choses aux'Vàudois, ou en restreignant encore la concession dans de certaines limites , ne faW paient autre chose quo d’exiger d’eux qu’ils rcs-> tassent bdèles à leiirs anciennes maximes et à leurs pratiques primitives, pratiques ou maximes dont l’observance devait être regardée comme une des conditions par suite desquelles leur secte avait été tolérée dans ces contrées; car U serait par trop singulier le privilège que les historiens ’ vaudois prétendaient revendiquer pour eux et tes leurs en pareille affaire. Quoi ! ils croiraient avoir été, pendant trois siècles, en, droit de se moquer de ces usages , d’en faire l’objet de leurs censures sacrilèges, jJ’insulter à ceux qui les . avaient établis ou qui les observaient et trois siècles plus lard ils crieront hautement à l’injusr ticé et à la tyrannie, à cause que l’on ne veut
pas leur permettre ces mêmes .choses et ces mêmes usages, qui ont été si long-temps l’objet de leurs impies et ridicules dédains! De quel* lîpm appeler de si ‘bizarres contradictions? L’on avouera pourtant que si , en agissant de la sorte, les écrivains vaudois ne se montrent ni constans dans leurs doctrines, ni conséquens dans leurs principes et leur- conduite , ils' s’assurent du moins, comme l’on voit , l’avantage de pouvoir constamment déclamer contre . l’une ou l’autre des autorités qui gouvernent la société. Pendant trois siècles, on inâjlte l’-Êglise qui autorise des usages qu’on traite de superstitieux et pendant* trois autres' siècles , on se déchaîne contre l’autorité qui ne veut pas permettre ,qu’oif.adoptO enfin ces mêmes Usages , et qu’on se souille de ces. superstitions!
Indépendamment de la- teneur des doctrinesvaudoises qui étalent contraires aux pratiques et aux usages dont nous parlons , les souverains de. ce pays avaient encore bien d’autres motifs de > s’opposer à leur introduction, chqz ces sectaires!. Quand on pense que ceux-ci propageaient avec zèle des doctrines politiques incompatibles avec l’ordre ét la.tranquillité dans la société; quand on se> rappelle qu’ils réprouvaient l’usagË dp la pro^ * priété parmi les simples fidèles, le partage <ies contrées en états ou en royaumes distincts, celui
des lioniittes on peuples ou en nation^; qu’ils condamnaient tout serment comme péché mor- • tel; qu’ils regardaient comme plus coupable qu’un homicide le juge qui obligeait quelqu’un à prétqr sernrent ; quand on songe qu’ils doutaient si les lois civiles avaient quelque force obligatoire au for de la conscience , qu’ils traitaient d’assassin tout magistrat qui condamnait juridiquement un autre homme à mort, et qu’ils débitaient publi* quement que toute guerre , même la plus juste, que toute défense de soi-méme , même la plus innocente et la plus nécessaite contre un injuste grosseur, étaient des péchés mortels; papes, empereurs, rois, princes , évêques et magistrats quelconques étaient tous damnés, à cause qu’ils obligeaient les hommes à prêter serment ,. condamnaient à mort les criminels, faisaient la guerre ou l’approuvaient ; qua nd on se rappelle tout cela, disons-nous, l’on n’est plus surprfs que des souverains se soient montrés difficiles à autoriser chez ces religionnaircs des usages qu’ilsavaientsi longtemps maudits, et qui leur auraient procuré plus de moyens et de^ facilités pour propager leurs détestables erreurs. »
La source de toutes ces observations des Vau- *dois était ^ Aelon eux , dans l’Écriture sainte , que chacun avait la liberté d’entendre et d’interpréter à son gré! Ils condamnaient les églises, parce qu’il
est dildanslesÿ^rtMi/e^ /4 pâtres c\}ièDifiun' habile pas dans dei temples faits de /nain d'hortime^ Us condamnaient les cimctrères, parceqae l’Ëvangiie de saint Mathieu dit : Malheur à -nous ijui cons-^ iruisez des tombeauâ: ; iis condamnaient le droit de propriété dans les fidèles , parce que l’on voit dans l’Écritüre que les premiers chrétiens ’met*^ taient tous leurs biens en commun ; ils le condam< naiént dans les prêtres et les évéques , parce efue les apôtres avaient tout sd>andonné pour suivre J.-C. ; ils condamnaient le sernient , à cause qu’ft est dit : Vous fie jurerez point ;^\?i condamnaient le droit dè vie et de mort, celui de la guçrre, et même de Iq défense personnelle la plus néces-' saire , à cause que le Seigneur a dit : Vous ne tuerez point, à moi la 'xiengeanct. ' • .
Il faut l’avouer , si quelque chose est propre à nous feire toucher au doigt ce.que devient l’Ecriture sainte quand elle est Jetée en proie à l*igno-’ rance et aux passions, c’est le détail des erreurs des Vaudois eii faveur desquelles le plus inepte ' (Centre eux avait son' petit texte à citer, pour . montrer que sa croyance était dans l’Écriture ; c’est de cette manière que ces religionnaires et d’autres qui les ont suivis ont trouyé dans l’Êcri-"
• turc tant de doctrines différentes", et en ont prêché de si opposées en différons teifips'ct en dif* férene fieux, et plus souvont encore' dans les'
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mêmes temps et dans les mômes lieux. Que le» prutccleiirs et les membres dès socjé^és bibliques, que les |)artisans de l’esprit privé et les proneurs de la lecture du pur texte de l’Écriture sainte par toutesortede classes etd’individus, réfléchissent
un peu à ces résultats avant de se confirmer dans
leur<ystème. • ' 'n -w-i - i *' /
Nous void arrivés au terme des recherches que nous nous étions proposées dans ce gonre de tra-’ vail. Nous semtons mieux. que personne combien il est imparfait sous tout antre rapport que celui de la bonne foi et dc'latdiligence qui ont présidé à son exécution et nous regrettons surtout' de
* n’avoir pu y mettre plus d’ordre dans l’ensemble et plus d’enchaînement dans les diverses parties
' qui le composent. Nous espérons néanmoins que de tels défauts ne nuiront en rien à 'l’évidence des faits que nous nous étions proposé d’établir. Celle-ci. reposant , en effet, tout entière’ sur la teneur et la sincérité des documens que nous avonsinsérésdans notre ouvrage , chacun ppurra. s’assurer par scs propres yeux , si les choses sorit telles que nous les avons rapportées.
En parcourant ces documens dans leur ensem- * blc, le lecteur se convaincra sajis peine des points suivans : i° Qu’il n’est fait aucuoe mention des . Vaudois dans» l’histoire avant la seconde mpkié du XII'' siècle', s" Qi^ tous les témoignage%quc
l’on allègue pour prouver leur antériorité sur pierre Yaldo, sont iabx pu ne prouvent rien.
3“ 'Qu’un nombre .très considérable d’écHvaine .qui ont paru sur la fin du XI1‘ 9t <|ans le Xill‘" siècle , sont d’accord pour attester que ces hérétiques ont pris naissance à Lyon, de Pierre Yaldo, vers la fin du XIP #iècle ,.et qu’ils ont porté les noms de P^audois , de’ Léonistes et do Pauvres de Lyon. .1^ Que les chroniques et les plus anciennes histoires des Yaudois s’accordent en cela avec les dépositions des écrivains catholiqnes. 5* Que l’on connaît le motif qui a porté les Yaudois à changer de système quant à leur origine, et que l’on sait aussi ,1a date des change- • mens que leurs nouvelles opinions ont nécessités dans leur histoire. 6“ Que sans parler méine du la ridicule prétention d’une descendance apostolique , ils ne parviwdront jamais à prouver qu’ils remontent seulement jusqu’à Claude de Turin , et bien moins encore jusqu’à saint Sylvestre.
7" Que Tuniformité qui régnait entre les doctrines des'Yaudois des vingt premières années^du XVI' siècle, et celles que tousjes auteurs leur attribuent sur la fin du XIP , prouverait encore sans^répUque quç les Yaudois des vallées du Piémont sont bien véritablement la secte que Valdo a fondée, et ne peuvent tirer leur origine que.de lui. S’ Que- le but de .Valdo était de fon-
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der un* ordre religieux de Pauvres voiontaires destinée à renouveler Ia\ie apostolique sur Ia«t terre m»s que son ignorance et les principes > 'dont il est parié, l’ont conduit dans les erreurs, de Donat, de Vigilance et des Iconoclastes. 9* Que parmi toutes ces erreurs, il n’en est aucune dont les Vaudois soient les, premiers auteurs, et que toutes avaient déjà été renouvelées par d'autres ' hérétiques dans le mém*e siècle où les Vaudois ont paru. io‘ Que les doctrines des Vaudois du XIU* siècle, bien différentes en nombre de points de celles qu’ils professent depms la réforme, condamnent directement la plupart des prétentions et des usages religieux des Vaudois de nos jours.
Le résultat auquel nos recherches nous ont ' conduit, est , comme on peut le voir, un peu différent de celui auquel 'M.'èfuston est arrivé. Mais comme cet écrivain nous a prévenu que la question de l’antiquité de sa secte , sur laquelle ilèhtne nous avoirencore donné qu’une esquisse, dtçianderait peut-être une étude spéciale et un ouvrage tout entier , nous avons lieu d’espérer , qu’eu égard k l’importance qu’il y attache , il s’occupera àe cette étude, et nous donnera enfin P ouvrage dont il reconnaît le besoin. Dans ce cas nous le prions de ne pas oublier 4’^claircir les faits, et de résoudre les questions relatives à
soQ système , que nous lui avons posées en divers endroits de nos recherches. Ce serait trop nous flatter , sans doute, de penser que les matériaux que nous avons rassemblés sur ce sujet puissent lui être de quelque utilité dans ce nouveau travail. Il nous suflira qu’il reconnaisse du moins dans le nôtre l’intention et Le désir que nous avions de lui montrer la vérité sur tous ces points. Puisse-t-il la reconnaître , lui rendre un solennel hommage et travailler ensuite à détromper ceux qu’il a contribué à induire eu à maintenir dans l’erreur sur d^ |)oinLs d’unosi haute importance !
PIÈCES JUSTIFICATIVES
• Sanciæ Rouianæ £cclesiæ, præsidente Domino Lucio , inclytæ recordalionis , subitô extnlerunt caput nbvi heretici : qui quodam præsagio futurorum sortiti vocabnlum , dicli sunt Yaldenses ; nimirum à valle densâ ; eo quod profundis et deasis errorum tenebris involvantur. Hi, quamvis à præfato summo Pontifice condemnaii, virus suæ perfidiæ longé latèque per orbcm temerario ausu cvomnerunt.
• £a propter contra eos pro £cclesia Dei Dominus Bernardus Narbonensis Archiepiscopus, religione et Dei honeslate insignis , zclans legem Dei , se fortem muruni * opposait. Âccitis itaquc pluribus tàm clericis quant laicis, religiosis ac sæcularibus , ad judicium vocavit. Quid plura? Causà diligentissimè investigatâ, condeninati sunt.
» Nihilominùs tamen posteà , et clàm et publicè , semen suæ nequkiæ spargere ausi sunt. Undè rursùm,
^ quamvis ex abuadanti, ad discepiiouem vocati suiit, per quosdani tàni clericos quàm laicos : et , ue lis diutiùs protraherelur, electus est ab utràque parte judex, quidam sacerdos , Raimundus sciliect à Daventrià , vir stquidem religiosus ac tiniens Dcum, nobilis geiiere, sedconversatione nobilior.
« Assignatâ igitur die causæ advenieote , congregatis invicem partibus aliisque quant plurimis clericis et laids, de quibusdam capitulis, in quibus male sentiebaqt, à veris calholicis accusati sunt : eisque per singula respondentibus , bine indè diù disputatuni est , et ab utràque parte multæ productæ auctorilales. Auditis igitur partium allegationibus, præfatus judex per scriptum, definitivam dédit sentenliam, et hæreticos esse in capitulis. de quibus accusati fuerant, pronunliavit.
«• Quibus autent auctoritatibus vel ratiouibus suant assertioneni defenderent, quidveeis à nobis, catholicis, responsuni ait, aut quibus scripturarum testimoniis lidem tueremur catholicam , præseoti inteximos opusculo, a4jecUs etiam quibusdam aliis tractatibus contra alias hærescs. Hæc autent omnia fecimus maximè ad instruendos vel commoaendos quosdaiu clericos qui , vel imperitià vel librorum inopià laboraïUes , liostibus veritatis non resistendo, facti sunt in ofiensionem et scaitdalum Sdeli- ■ btts, quibus præsunt. ëm namqiie in ilde catbolicànon roborant, n«c alimenttssanctanint scripturarum-reficiiml . Uudè quasi jejuni in viâ præsentis sæcnti viribus spiritualibus desUUtti>defioiunt , ne ad pairiam sdlicet ad-paradisiun valeantrémeare. Justa quideiu est causa majoris mali præscripti dejici à caulis ovium Cbristi Inpoe rapaces , id est dæmones , hæreticos et tyrannos ; nec voce praedicationis , nec baculo disdplinæ seu sev^ilatis. ... ii; ’•
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• SuscipiaiU igilur, quæso, à noslrâ purvitale, si . placet, exiguuni nïuiius hujus opusculi , maiidentquc memoriæ auctoriiates Sanctorum Patrum, ut, iniscrante Deo , habeanl arma impenetrabilia contra rectores tenebrarum , contra fabulatores mendacii , contra cultores perversorum dogmaluni , id est dæmones et hærcticos , quatenùs Dci gratia prævia et de ipsig valeant triuni» phare, et pro regiinine alque doctrinâ subjectorum à l summo pastore iniinarcessibilem gloriæ coronam percipere niereantur. »
Tractalus Bernard! contra Valienses et contra Arianos.
Bibliotbeca Pairiim , t. XXIV, p. 1.S85-6, in-fol. Lugdiini, 1677. (
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Atatii Mayni de fide catholicà contra hcerelioot tut
tempuris, prœterlim Alhigentet j liber teeundu*, .
<■ Quamvis fides cutholica non solùm divinarum ratio-i num, verùm etiani huiuauaruiy fundainenlis innixa ppær fulgeat, et auctoritatibus theologicis velut irrcrragabilibus maximis invicta consistai , tanien propter novos hæ-r retiens novis, imô veleribus et novissimis hæresibus de- . bacchantes , philosopbicis speculationibus deditos , sed sensuum speculis destinâtes , cogor disertis ralionibus de Gde rationabili reddere ralionem : qui in hoc ab antiquis hæredibus diilerunt , quod iili bumanis ralionibus fidem nostram expugnare conali sunt : isti verô nullà ratioae humanà vel divinà fret! ad voiuntatem et voluptateni suam , monstruosa conGngunt. Olim verô divers! hære-
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tici (liversis teniporibug diverga dü^pnala et adversa soniniagge lejpiBtur, qiiæ gcneralig Ecclegiæ pulilicig edictis damnata nogcuntur, nogtrig vero temporibug, novi hæretici , imô veteresel invelerati , vetcranleg dogroata ex divergig hæregibuH, unam generalem hæresim compingunt , et qiiagi ex divergtg idolig unum idolum, ex diversis mongtrig ununi mongtruDi , et quagi ex dWergig venenatis herbig unum toxicum commuiu' conriciunt. >
• Sedquiaantiqua guntdogmata,non novigelaborandnm est inventig, ged rationibug obvianduui autheiilicig, quæ inipia dogmata à pra?elari ingenii virig, et in omni discipliné exercitatis , delata fuisse tradunlur, ut ab Augustino, Hilario, Hicronymo rtcæteris patribus orlhodoxis. Sed quia eadem hæresum gemina pullulant rediviva, eisdem antiquoruni patrnmsuntobjicicnda inuninienta, et si nova aliqua emci'sccit hærcsis , infirmanda rationibus firmis.Etquiate,princeps8trenuÎ8simc,gpccialem fidei lilium etdefensorem intueor, tibi hoc opu8 devoveo, et à lehujus operis examen expeclo. Hoc autem opus quatuor volnniinuni di8tinctionibu8 scparalur : quorum pritnum contra haerelico8 , secundum contra Valdenscs , tcrtium contra Judæo8 , quartum contra Parganos editum esse cognoscitiir. • In prologo ad priucipeni Montrs Peggulani.
• Sunt quidam hæretici qui se jnslos esse lingunt , etini 8int lupi veste ovinû induti ; de quibiis Doniinus in evangelio dicil : Allendite à falsis prophetis qui vcniimt ad vos in vestinientis ovium, intrinsccùs verù sunt lupi rapaces. Hi ATaldenses dicunlurà sno haeresiarclia «pii vtx'abalur Valdus, qui suo spiriln ductus, non à l>eo miggus, novam scctam invcnit; gcilicet ut sine prælati aulhoritate, sine divinâ inspiratione , sine gcientià, sine litteraturà , prsedicare præsunieret. Sine ratione philosophug, sine visionc prophcia, sine missionc apostolus.
sine instructore (scu instructione) didascalus , cujus discipuli , imô muscipuH , per diversas mundi parles, simpliccs seducunt , à vero averlunt , non ad verum conyertunt ; qui poliùs ut satient ventrem quàm mentcni prædicarc præsuniunt , et cùm non velint laborare propriis nianibus ut acquirant viclum , malunt otiosè vivere et falsa prædicare ,mt venenlur cibum, cùm Paulus dicat : Qui non laborat , non manducat. •
Alani Magni de Insulis, S. Theoiogiæ docloris coguomento univer8alis.-..;w'j>' Opéra 'moralia, parœnetica et polemica.i..., opéré et studio B. D. Caroli De Visek illustrata Ântucrpiæ, 165Ù.
Contra eos qui dicuntur Xabatati.
« Quidam autem qui Vallenses se appellant, eo quod in valle lacrymarum maneant, Apostolos habentesindcrisum ; et etiam Xabatatentles , à Xabatatâ potiusquàm Christian i à Christo , se volunt appellari. Sotulares cruciant , cùm membra potiùs debeaut cruciare : calccamenta coronant , caput autem non coronant : cùm Isaiàs dicat : Seindite corda vestra et non veetimenta vestra. O mira noritas! Novum genus Tritannornm, qui locornm varietates aliter videre non potérant , ant mirari, nisi se fingerent esse Christos. Sedent eliim totâ die ante solem . Hora autem cœnæ per plateas se exponunt >
• Omnia ista vobis objiciuntur à Salomon , o Vallehses. Vos enim neque colligitis ut formicæ , neque manibus utimini ut stellioncs , quæ etsi sont minima , sapieûliora sapientibus gnnt ut ait Salomon. »
• Eberardi liber* Antir-harent , càp. XXV, apud Bibl. PP., t. XXIV, p. 1572. •
• Eraul præterea alii hæretici qui Valdeuses dicebanlur à quodam Valdio nomioe Lugduueiui. Ui quidem roali eraut, sed comparatione aliorum hæreücorum iongè minus perversi : in mollis enim nobiscum conveniebant, in aliqiiibus disseptiebant. Ut enim pbirima de infidelitatibus eorum omittamus, in quatuor præcipuè consistebat error eorum : in portandis scilicet sandalis more Apostolorum , et in eo quod dicebant nuilà raiione jurandum vel occidendum. In hoc quod insuper asserebant quemlibet eonun in necessitatc , dummodô haberet sanddlia absque ordinibus ab Episcopo acceptis , posse conficere corpus Christi. Hæc nos de.seclis hæreticorum breviter excerpsisse sulficiat. Quando aliquis se reddit bœrelicis, üli dicil qui recipit eum : Amice , vis esse de uostris, oportet ut renunties totæ fidei quam tenet Romana Ecdesia. Respoadit : Abrenuntio. Ergo accipe Spiritiuu Sanctum à bonis hominibus; et tune ei aspirai septies in ore. Itemdicit üli : Abrenuntias cruci iUi quam tibi fecit sacerdos in baptismo, in pectore et in scapidis , et in capite deoleo etchrismate. Respondit : Abrenuntio. Credis ,quôd aqua ilia operetur tibi salutem ! Respondit : Non credo. Abrenuntias vélo üli quod tibi baptizato sacerdos [rosuit in capite? Respondit : Abrenimtio. Ità accipit ille baptismum hæreticorum, et almegat bapti^mum Eccle- _siæ : tune ponunt omnes manus super capul ejus, et osculantur eum, el^induunt eum veste nigrâ» et ex illà horù est quasi uops ex ipsis. • .
Pclri Monachi Cœnobii Vallium Cehiai, ordinis Gster* ciensis. HUtoria Alhigenium , cap. II. Apud Duchesne, I/iitoriœ Francorum tcriptorei , t. y .
Valdeuaes auiem dkti suni à primo liujus liær«<i« anctore , qui nominatus fuit Waldcusis. Dicuatur ctiam l'aupcres de Lugduno, quia ibi incœperuni in professione pauperialis. Vocant auteni se pauperes de spiritu, propler quod Dominus dicii Matlb . v . Béait paupere* xpiritu ; et verè pauperes in spiritu à spiritualibus bonis et à Spiritu Sancto.
« Incœpit autem ilia secta per linnc modum secundum quod ego à pluribus , qui priores eorum videriint , et à sacerdote illo qui satis bonoratus erat , et dives in civitate Lugdunensi, et amicus fratrumnostrolmm, qui dictus fuit Bernardus Ydros : qui cùm esset juvenis et scriptor, scripsil dicto Valdensi priores libres pro pecuniâ in Romano (id est Gallico) , quos ipsi habuerunt , transferente et dictarile ei quodani grammatico , dicto Stephano de .Ansà (Cod. Rotboinag. de Emsâ), qui posteà beneficiatns in Ecciesiâ majore Lugdunensi (Cod. Rotbomag. promotus est in sacerdotinni), de solario domiisquam ædificabat corruens, morte subhâ vitani finivit, queni ego vidi sæpè. ' • Quidam dives rebus in dicta urbe dictus Valdensis audiens Evangelia , cùm non esset multurn litteratns , curiosus intelligere quid dicérent, fecit pactum cum dictis sacerdotibus , alteri ut transferret ei in vulgari , alteri ut scriberct quæ ille dictaret ; quod fecerunt : simiiiter multos libres Bibliæ, et auctoritates sanctorum per litulos congregatos, quas Sentenlias appellabani ; quæ '
ciini (liclus civis sæpc* Ipgeret et corde tenus firmaret , S
proposuil servare perfeclioneni evangclicam, ut A|>08toli 8«‘rvaverant. Qui rebus suis omnibus vendit is , in coutcniplum niundi per lectam paupcribus pecuniani suain projiciebal, et oITiciuni Aposloloruni usurpavil et præsunipsit ; Evangclia et ea quæ corde relinuerat, per vicos cl plalcas prædicando multos homincs et niulieres ad idem faciendum , ad se convocando , lirmans eis Evangelia. Quos etiani per villas circumjaeentes miltebat ad prædicandum vilissiniorum quorumcumque oflicioriini , qui etiam tam homines quam inulieres idiotæ et illitterali per villas discurrentes et domos pénétrantes, et in plaleis prædicantes , et etiam in ecclesiis , ad id alios provocabant. Cum autem ex lemerilate suà et ignorantiâ multos errores et scandala circumquaque diffunderent , vocati al) archiepiscopo Lugdunensi , qui Joanncs vocabalur , prohibuit eis ne intromillerenl se de scripluris exponendis vcl prædicandis. Ipsi autem récurrentes ad res ponsioncm Apostolorum in Act. cap. V, niagister eoruni usurpans Pétri oITicium, sicut ipse respondil principibus sacerdotum , ait : Obedirc oportet magis Deo quam hominibus , qui præceperat .Apostolis : Prædicate Evangelium Omni creaturæ , iu fine Marci. Quasi liæc dixisset eis Domiiius quod dixerat Apostolis, qui tamen pr.X‘dicare non præsumpserunt us(|ueqiio induti virlule ex alto fueriint , etdonum linguarum omnium susceporunt. li ergo , Valdcnsis scilicet et suis primo ex præsumptione et ollieii apostolici usurpatione ceciderunt in inobedientiam , démuni in conUimaciam , démuni in excommunicalionis simtcntiam. Post cxpulsi ab ilia terra, ad concilium quod fuit ante Lateranense ( iv ut vidclur ) vocati et pcrtinaces, fueriml scliismatici poslea judicati. Poslea in Provinciæ terra cl Lombardiæ cum aliis hærciicis sc admiscentes ,
et érrorem eoriim bibentes et serentes , hærctici sunt judicati, Ecclesiæ infensissimi et periculogissinii, ubique discurrentes , speciem ganctitatis et fidei prætendenteg , veritatem autem ejug non habenteg,'tanto periculogiores quanlo occnltioreg se gub divergis hominum babitibns et ariiflciig trang&guranteg. Âliqnando quidam maximus inter eos fuit captug, qui secum ferebat rnulmrttm arlifieiorum indicia in quæ quasi Protheus transfigurabat. Si quaercrctur in una similitudine et ei innotesceret, in aiiam se transmutabat. Aliquando ferebat habitnm et gignacula ix;regrihi , aliquando baculum pœnilentiarii et ferranionta, aliquando se fingebat sectorem, aliquando barbilonsorem , aliquando messorem , etc. Alii gimiliter idem faciunt. Iiicœpit autem hæc secta circa annum ab Incarnatione Domini MCLXX gub Joanne dicto Bolesinanis, archiepiscopo Lugdunensi. « ( In cod. Rotbomag. MCLXX ) quæ lectio codicis Rothomag. videtur cerlior, cuni Joannes Rolesmani^non sederit ante 1180.
Staphanug de Borbone al. de'Beliavillà , Fratres ord. prædicat., Lib. de teptem dénis spiritus sancti , IV parte , cap. XXX , apud Ecbard , t. I , p. 184 et seq.
VI
« Non enim mulluni temporis est quod esse cœperunt ( Valdenses sivc pauperes de Lugduno ) ; quoniam, gicut patel, a Valdecio cive Lugdunensi exordium acceperunt j qui banc viam incipil : non gunt-plures quant ocloginta anni, vel si plures aut pauciores, parum plures vel pauciores existunt. £rgo non sunt successores Ecclesiæ primilivæ ; ergo non sunt Ecclesia Dei. Si autem dicant (|uod sua via ante Valdensem fuit , ostendanl hoc aliquo teslimouio, quod minime facerc possunt. »
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Venerabilis P. Moneta , ^dvertu» Catharoi et f 'aldentet, lib. V, cap. I , § 4, Roman 1745.
• De tectie modernorum hœretieorum. Cap. V. •
• Kola <juod secta pauperum de Lttgduno qui èliam Leoniêtœ dicuntur, tali modo ,'orta est. Cum cives majores essent in Lugdnno conligit qucmdam ex eis mori subito coram eis. Unde quidam inter eos tantum fuit territus quod statim magnum thesaurum panpcribus erogavit. £t ex hoc maxima multitude pauperum ad eum confluxit quos ipse docuit habere voluntariam paupertatem et esse. imitatores Christi et Apostolorum. Cum autem esset aliquautulnm litteratus, Novi Testamenti textum docuit eos vulgariter, pro qua temeritate cum fuisset reprehensus , contempsit et cœpit insistere doctrinæ suæ, dicens discipulis suis : quod clerus, quando malac vitæ esset , invideret sancue vitæ ipsorum et doctrinæ. Cum autem papa excommunicationis sententiam tulisset in eos., pertinaciter, contempserunt et sic usque hodie in omnibus terminis illis proficit doctrina ipsorum et rancor. »
« Nota tria : primo de blasphemiis quibus blasphémant romanam Ecclesiam et statuta ipsins et omnem clenim. In secunda parte tanguntur errores circa ecclesiastica sacramenta et sanctos. In tertia parte nota omnes detestationes quibus omnes honestas et approbatas consuetudines Ëcclesiæ detestantur. Primo dicunt quod ro^ mana Ecclesia non sit Ecclesia Jesu Christi , sed sit Ecclcsia malignantinm : et quod dcfecerit sub Sylvestre ,
quaado veneouni temporalium infuaum est iii Ecclesiani. £t dicunt quod ipsi.sint Ecclesia Cbristi, quia Chrisli doctrinam Ëvangelü et Apostoloruui verbia et exemplis observent. • Cap. V.
., • Rumarii in magna parte concordant cuni Patrinù ( seu Patarinit ) nisi quod dicunt quod a cingulo deorsum non commitlalur mortale peccatum, quia Dominus dicit i/uod ex corde procedunt fomieationet , unde omnes
aboffiinationes contra naturam »
« Item Sitoidentee concordant cum Waldensibus ferc in omnibus , nisi quod recipiunt Eucharistiæ sacramentum. Item nota quod Ortlibentes requiiuti de articullslidei , sed misticè intelligunt , secundum quod ex parte potesl cognosciexeorum responsionibus. Unde etiam mulieres sectse ipsorum , sapientes et clericos decipiunt. • Cap. VI.
Reineri , Ordini præd. Contra Faldentet liber, cap. I , V, VI , in Bib. PP., t. XXV.
• Cumdormirenthomines, venit inimicue eju$el sur jterseminaxit zizattia in tnedio tritiei (Mallh. xiii). Licet Dominus et Salvator noster Jésus Christus, per. ioimicum hominis bonum semen in agro seminantis, diabolmn inleiligat , queni etiam hominis nominc in ipsa parabola désignât , quia tanten , sicut Christus omnium bonorum caput est, iia etiam diabolus maiorum : potest non incongrue per inimicum designari quilibet adversurius virtntum.qui etiam Satan meritô vocatur. Maximè vero iuimici sunt qui omnium virtutum l'undaineatum , quod est tides christiuna, impugnare conantur, sicut sunt
hæresiarchx , qui prælatis Ecclesiæ vclui hoiutDibas ralionabililer et hutnanè vivere debentibus , in corpore negligentiæ donnientibns illas paiiculag, et uiinam non niullas oviculas rapiunt, inficiunt et furantur.
• Et licet varii variaruni sectaruni et hæregam ba?re-' siarchæ et errorom niagigtri inter ganctam Ecclegiam reperiantur, gpecialiter tamen contra illog ingurgendum de quibug apertiggimè congtat quod majoreni numerum Cbrigti fidelium gimplicium a iidei orthodo^æ abducuut infallibili veritate. Inter quog nogtri temporig hæresiarchæ gectæ Waldengium liæreticorimi plurimam Chrigti bdelinm niultitadincni guia pcrvensis doctrinig , gub quibngdam gimulatæ ganctitatig dulcidinibug errorum vcneno mortifero icthaliter infecerunt ; quorum quidem malug egt ortug , pejor progreggug et exitag pegginiug. »
Capdt I.
Nota ortum, et originem hœreticorum fFaldemium.
• Ortug et origo Waldengium hæreticorum talig egt : licet iniquitaiig lilii coram gimplicibug mentiantur, dicenteg gectam eorum duragge a temporibug Sylv^tri papæ , quando videlicet Ecciegia cœpit babfsre propriag poggeggioneg ; hoc hæresiarchæ reputant non licere , cum Âpogtoli Chrigti gine proprio jusgi gint vivere , Malth. X. Nolitepostidere aurum neque argentum,«XC, Regpondet Ecciegia quod idem Dominug Jegug Chrigtug , qui quandin manail in terrig corporali præaentiâ in corpore mortali dixit ad digcipulog verbumpræmisgum. Ipge temporé receggûg et geparationig ab eia, dixit, Luc. xxii : Quando miti vog sine saceulo etperâ et calceamentis, nvmquid aliquid défait vobis ? Et cum digcipuli rea-
pondissent : Nihil , Dominus adjunxit : Sed nunc qui habet sacculuni tollat, similiter et pecam. Quod priùs prohibüit, postea concessit. Ideo licet Ecclesiæ prælatis habere proprimn, ad defendendam Ecclesiam contra hæreticos et altos injuriosos. * .
« Unde notaiidum quod fere octiogentis annis post papam Sylvestrura , tempore Innocentii papæ II in civitaie Watden, quæ in finibus Francise sita est, fuit quidam civis dives , qui vel ipse legit , vel audivit Douünum dixisse cuidam adolescenti, Matth. xix : Sivù perfectus este, vade et vende omnia quce habet et da pauperibut. Et cum ille tristis abiisset, eb quod dives fuerat, mullas possessiones habens, dixit Dominus : Quia divet difficile intrabit in regnum cœloruni. Et itcrnm : Multo faciliùt est camelum per foramen août transire, quam divitem intrare in regnum cœlorum. Et post pauca, dixit Petrus Domino : Ecce nos reliquimut omnia et secuti tumus te. Putabat ille Petrus Waldensis, cum banc*audiret aut legeret scripturam quod vita apostolica jam non esset in terra. Unde cogitabat eam innovare ; et omnibus venditis et pauperibus datis, cœpit vitam pauperem ducere : quod videntes quidam alii , corde compuncti sunt et fecerunt similiter. Inter quos prædicto Petro quidam se adjunxit, qui dictus erat Joannes et erat de Lugduno. »
Pétri de PoUçhdorf , Contra hœretim Valiensium Traciatus , præf., cap. I , in Bibliot. PP., t. XXV. »
IX
« Si (Valdenses) dicant sc missos, dicant suæ missionis testimonium : et an sint missi a Deo vel ab honii-
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üîbus ? Non U Deo ; qui pro suæ inisKionis iniliu üicunl quoi! sofiu» Syl?e«lri teinpore Conslanlini , Valdeiisiuni lepida fabella noluit conscntire quod Ecclesia Conslanlini leniporibus dilarelur ei ex hoc a Sylvesiro recesserii, viani pauperlalis lenendo , apud quem eliani suis adhæ- ' renlibus in pauperlaie degenlibus Ecciesià |)ernian8it : et Sylveslrum cuni sibi adhærenlibus , ab Ecclesia dicit cecidisse. Iieni quod post annos irecenlos longe piures snnl a Constantino usque ad Valdum, a Consiantinç surrexit quidam e regione Valdis Pclrus noniinalus qui siniiliicr viam p^mperialis docuil, a quibus secia Valdensis esl orla. Sed quae signa virlutuni prædiclis perhibeni teslinioniiim ? Cuni unien fada celeberrinia el miracula Sylvesiri tolum niiinduiii non ialuerinl. >
Traclatu$ de Iitereti pauperum de Luÿduno. /iuclore
^ anonymo.
O Quidam divUicivi Lugdunensi, cui nonien erai Valdensis,, scripsit Bernardus pauper scholaris in galiico Evangelia , et aliquos alios libros de Biblià , et aliquas auct07 ritatessanctorom ordinatas per titulos quas appellayerunt sententias , et isla transtulil dicto civi in Romano pro pecunià quidam grammaticus, nomine Stephanus de WisA , qui posteà beneficiatus in Ecclesiâ majore Lugdunensi promotns est in sacerdotem , et de solario domus quam ædiBcabat corruens morte subità vitam finivit. Dictns vero Valdensis et ei adhærentes cum omnibus venditis et dalis panpepibus prsedicando seininarent er-
ror«« , jBMÿiûti » Jo«noe]Âf«bi^. |4iigchtDeB4iy.ipiio«l ««9" sarent , nolueriut desistere , propier. qpod *1> «o faenanî cxçomQiVDicati et de tepr& ejectiv Q^iidè ia quodam ««Br ciUo Romæ celebralo ante LateraneiMi^ quùn) ewieit perlinacea , scbismaüci.aunt judicaü , deindè. iK b^retici conde^ati. Incœpii auteu bæc. eecta cirdi aonum ^ Lacarnatione 1180 sUb Jeanne deBoleunanU arcbiepwcopo Lugdunensi. ' 7
« Ortus ilUuÿ. «ecUe , quæ dicitur Paure* de ^OH sive Pa/wperei de Lugduno, aient à diverais audivi, et à quibqsdam ipaorum qui videutur ad fidem révérai, dùii ' intereaaem eorum examinationibus, sic fertur lubuisse, Apud Lugdunum fueront quidam sinipliceslaici, qui qqedaro spiritu mflammati, et super caeteros de se prmsu^ mentes, jactabant se velle oinainà vivere secundùm evaogeltçiun doctrinam,. et iRam ^d ^tteram pérÜEmiè j^qsmlantèf jt DvP^a,|opfceittM) III ,h;ÿQC veq4i fennara, aUjCtori^e sw^j #l| ^ sequacU^ coufirmari : adbùc recoguoaçentes pnmatqm ap^ tpsW¥ residere apostolicæ petestatis. Posieà ex sft,
ut pleniùs se Çhristi discipulos et Ap9^1bEU|ii succeiWtr res ostentarent , et etiani si prædicationis officium jaetanterassumere , dicentes Christum præcepisse discipulis suis Evangelium prædicare, et quia sensu proprio verba Evangeliij^i^erpretari præsumpserunt videntes nulios ulios Evangelium juxlà liitcram servare , quod se facere velle jactaverunt, se soles veros Christi ijoaitatores esse dixerunt. Cùmque Ecclesia videret eos officium prædicatioms usurpare ,quodeis commissum non fuerat, quùmque essent idiotæ et laici , prohibuit , ut debuit , et nolentes obedire, excommumeavit. Illi autem çoutempserunt in boc claves Ecclesiæ , dicentes clericos hoc facei:e per invidiam, quia vidèrent eos meliores se esse, et
ineliùs docerc , ei niajorem ex hoc favoreni populi Laberc, cùni pro bono et perfecio opcre nulliis debeat, aut possit cxconimunicari , qualc est docere lideni , et doctrinani Christi , et quod contra ejus doctrinam nulius debeat homini dictuni bonuni prohibent! aliquatenùs obedire, et illam excomniunicationeni reputai>ant sibi esse æternam benediclioneni , gloriantes se Apostoioruni successores , quod sicut illi pro doctrinâ Evangelii à Scribis et Pharisæis extra synagogas cjectis maledictioni eorum et persccutioni subjacebant; iià et ipsi à clericis similia paterentur. Sic superba præsuniptio palliatæ sanctitatis, et à sanctitatc singularitatis cæcitatem induxit hæretica? pravitatis ; cùm evangelica perfectio niagis doceat hnniiliter obedire doctoribus et recioribug Eccicsiœ, quàm per tumoreni singularitatis se scindere à cathoIicA unitate. Hæc fuit prima hæresis eorum , contcmptus ecclesiasticæ potcstatis. Exhoctraditi Satanæ, præcipitati sunt ab ipso in errores innumeros, et antiquorum bæreticorum errores suis adinventionibusmiscuerunt. Quia ejecti sunt de Ecclcsià catholicù, se solos esse Christi Ecclesiam , et Christi discipulos aflirmant. »
Extrait de VHiêtoire de la Réformation de la Suisse , par Abraham Reichat, Minist. du S. Évang. , Prof, de Belles-Lettres dans l’Académie de Lausanne.
• Passons à la conférence des Faudois avec
quelques docteurs de la Suisse réformée. Chacun sait que les Faudois (appelés communément Barbets par les catholiques) faisaient depuis plusieurs siècles un petit troupeau sé{)aré de tout le reste de la terre. Ils avaient con-
scrvé la pureté de la doctrine des Apôtres, du moins en hunne partie, et rejetaient constamment les erreurs, les supei-slitions, l'idolâtrie et la tyrannie de l’Église romaine. Mais il était arrivé dans la suite des temps que la violence de la persécution leur ayant fait perdre leurs meilleurs docteurs, et ayant contraint les autres à se cacher et à se disperser, ils étaient tombés dans la corruption et dans l’ignorance à plusieurs égards. Pendant tous les siècles précédons ils avaient eu la douleur de se voir seuls : mais enfin le bruit de la Rérormaiion qui s’avancait en Allemagne et en Suisse étant parvenu jusqu’à eux, ilffen furent comblés dé joie, et réfléchissant sur l’ignorance et les désordres dans lesquels ils étaient tombés, ils résolurent d’envoyer des députés en Suisse, pour conférer à Berne avec Berthold Haller, à Bàlc avec OEcolampade, et à Strasbourg avec Buccr et Capiton. Ces députés étaient George Morel , dauphinois, et pi^‘rr<^ Manou , bourguignon. Ils arrivèrent en Suisse au mois d’octobre et présentèrent à OEcolampade un long écrit latin , où ils lui rendaient compte de leur discipline ecclésiastique, de leur culte, de leurs mœurs et de leur tloctrine , lui demandant avis sur plusieurs articles. Cet écrit portait en substance :
1* Que leurs ministres vivaient tous daiw le célibat et qu’ils étaient entretenus par des subventions volontaires de leurs peuples , lesquelles ils partageaient toutes les années dans leur synode général. Une portion était donnée aux ministres, une autre aux pauvres, et une troisième était réservée pour ceux qui étaient en voyage ou en députation de la [)art des Eglises.
2“ Qu’ils avaient aussi des filles qu’on nommait sœurs, qui faisant vœu de célibat, vivaient ensemble dans une virginité perpétuelle ; - -
3° Que quami un homme souhaitait d'élre ministre après avoir manié la chaiTiie, ou gardé le Ijétail jusqu'à l’àgc de 25 à kO ans, il se présentait devant les ministres , et SC jetant à genoux , il les priait de le recevoir et d’intercéder pour lui auprès de Dieu , afin qu’il fût rendu digne d'un si saint emploi. Qu’on faisait enquête de sa conduite , et s’il avait bon témoignage, on le recevait au nombre des aspirans. Ensuite durant trois ans ou quatre tout au plus, mais seulement dans les-deux ou trois mois de l’hiver, on les instruisait, on leur apprenait à lire et à écrire ; on leur faisait apprendre par cœur les évangiles selon saint Mathieu et sclou saint Jean , les Épltres catholiques , et une bonne partie de celles de saint Paul. Après cela ou les envoyait dans le lieu où demeuraient les vierges bu les sœurs, pour y passer un an ou deux dans la retraite , après quoi on les consacrait par l’administration de l’Eueharistie et par l'imposition des mains , ét on les envoyait j»rêcber deux à deux.
Le plus^ancien des deux était regardé comme le maître de l’autre, qui n’osait rien faire sans la permission de son ancien: ils prêchaient toujours l’un après l’autre dans nne assemblée.
5° Ils travaillaient de leurs mains dans quelque honnête profession, plutôt j>our faire plaisir à leur peuple et pour éviter la pauvreté, que par Ijesoin.
6“ Tous les jours ils priaient Dieu à genoux , pendant un quart d’heure, à diverses fois ; le matin, à midi , le soir, avant et après le dîner et le souper; ce qu’ils faisaient, non par nne vaine superstition, comme s’ils eussent voulu attacher quelque vertu au temps , mais seulement ]K)ur rendre leurs hommages à Dieu et pour avancer le salut de leur âme.
7® Dans leur synode général, qui s’assemblait tontes
Ie« amiéefl iHte fois, iift «xamittatenl la vie et conduite di> clncun ; et s’il arrivait que. quelque ministre eût violé le célibat en tombant dans le crime d'impureté , il était, snr-le-cbamp dé^dé et chassé de la compafpiic- -ligi v ' 8° Dans ce même syjiodc od cltan{jeait les ministres: de trois en trois ans, mais toujours deux, à deux, à la ré« serve des vieillards qn'on laissait dans leur église jusqn’à leurmort. -- l- •^r.• o -i • i m i.'d
9° Ils avaient l’usage de la confession aurioulaire,! mais sans superstition et sans tyrannie ; ils s’en servaient plus effîcacemmit pour porter leor peuple à la piété ; et ils étaient exacts à visiter les malades , soit qu’on les ap^ pelât ou non, pour leur donner les secours spirituels dont ils avaient besoin. .t. ^ .-t
10° Comme leurs troupeaux étaient sêumis partout à des juges catholiques qu’ils appelaient /n/idèlier , -ilsdes exhortaient, quand ils avaient quelque différend ebsem-* ble, de choisir deux ou trois hommes de biea ,'ponr tes mettre d’accmd. ,• • , .
11° Si quelqu’un refusait opiniàlrément de se sùiin mettre à leurs exhortations et à leurs tremontranees; ils l’excommuniaient et lui intefdisaieBt' les, saintes assemn blees* t
12° Us les exhortaient à ne point jurer (prétoe.ser-^ ment) du. tout, à ne point danser, à ne point Jouer , sinon à des jeux d’arc ou d’autres armes , à ne ppint chaur ter de chadsons folles on lascives à fuir le lutte des ha^ bitS'; et ils rendaient ce témoignage à leurs auditeurs., . que, par la grâce de Dieu, il arrivait fort rarement que quelqu’un d’eux s’adonnât au vice de l’impureté, ou s’attirât l’excommunication pour .quelques uns de ces péchés. ' ,
13" Leur doctrine était à peu près la même que
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eéite de* église* réformée*. Il* rejetaient le purgatoire comme une Bctioe de l’Aotecbrist , et toutes les inventions des hommes : telles sont les- fêtes des saints, les vigiles , l’eau bénite , l'abstinence de la viande en certains temps; et en particulier, ils regardaient la Metse comme tmé effroyable abomination devant Dieu.
I 14* ' Mais il y avait un grand mal parmi eux. Par faiblesse ou par crainte de leur* persécuteurs , ils faisaient baptiser leur* enfans par de* prêtres et communiaient à la messe.
< i 11» consultèrent Œcolampade sur les questions suivante» '
S’il devait y avoir des degrés de dignités entre les ministres de la parole de Dieu, comme des Évêques, des Prêtres et des Diacres.
i* S’H est ordonné de Dieu que les magistrats punissent de mort les meurtriers , les voleur» et autres malfaiteurs de cette nature , ou plutôt d’une autre façon, afin que vivant dans une amère pénitence , ils soient rendus meilleurs.
a* Si les lois civiles qui règlent le» affaires de ce monde sont approuvées de Dieu.
4* S’il était permis aux ministres de conseiller à leur peuple d’assassiner le* fattx frlret et les traîtres qui se glissaient parmi eux. Dans les lieux où les Vaudois n’avaient pas la liberté de conscience , les pasteurs étaient obligés de se cacher; mais il arrivait quelquefois que des . faux frères allaient les découvrir, le» livraient même à leurs persécuteurs qui les faisaient môurir cruellement avec une partie du peuple ; c’est pourquoi quelquesV audoi's croyaient qu’il n’y aurait pas de péché à faire périr cé» sortes de scélérats pour garantir leurs églises.
S“ S’il est pcrmi* à un homme à qui l’on retient injus-
tement son bien , de le prendra sur celui qui le retient , sans qu’il le sache.
6° S’il estpermis aux fidèles (Vaudois) de plaider devant les juges infidèles (catholiques).
7* Si une mère a le droit d’hériter des biens délaissés par ses enfans mourant ab intestat et en bas âge.
Si tout jurement est défendu sons peine de péché mortel.
9‘ Si tout ce qu’on gagne en -prêtant son argent au delà du capital est usure.
10” Si la distinction du péché originel, véniel et mortel est bonne, et celle d’ignorance invincible de négligence et d’ignorance grossière.
Il* S’il est permis de pleurer pour les morts.
1 2* Si tous les petits enfens de quelque nation qu’ils soient sont sauvés par la grâce de Dieu et par le mérite de J.-G. Et si, au contraire, tous les adultes qui n’ont pas la.foi sont réprouvés.
1 3” Si les jeunes femmes qui souhaitent de vivre dans la virginité doivent y être reçues.
14” Si l’oD-peut légitimement contracter mariage dans tous les degrés de parenté non défendus par la loi du dix-huitième Lévitique...
Ils demandaient encore : . , .
17” Quels sont les préceptes cérémoniels et les préceptes politiques ; comment on les connaît et s’ils ont été tont-à-fait abolis par la venue de Jésus-Christ.
18” Si l’on doit admettre les sens allégoriques, et s’ils sont utiles pour enseigner le pteuple. >
19” Quels sont les livres canoniques du Vieux et du Nouveau Testament. • .
20* Enfin de quelle manière il faut s’y prendre pour enseigner le peuple. - >
ÛEcoIampade lenr donna par écrit une belle répooM! datée du 13 octobre. ■
En voici la substance : ' ' ■
1° Il les blâme de leur pusillanimité qui les |K>rtait à dissimuler leur foi par la crainte de la persécution , et à aller à la messe. Il leur fait voir par des raisons très fortes qu’ils ne pouvaient point y communier sans se rendre coupables d’idol&trie et de reniement envers Jésus-Christ , péché si qu’il vaudrait mieux souffrir toute sorte de morts que de le commettre. . . .
De Bâle, les deux députés des Vaudois allèrent à Strasbourg pour conférer avec Bucer et Capiton; et OEcolampade leur donna une lettre de recommandation adressée à Bucer. Il y en eut deux autres qui conférèrent avec Farel , à Neufchàtel. Ces pauvres gens furent exposés à leur retour à la barbare fureur de leurs persécuteurs. Pierre Masson fut arrêté à Dijon , et mis en prison. Martin Gonin , un de ceux qui avaient vu Farel à Neufcbâtel , fut arrêté à Grenoble , pii» de nuit dans un sac et jeté dans l’Isère. Les deux autres se sauvèrent et arrivèrant heureusement à Mérindol avec des livres et des lettres qu’ils avaient reçus des théologiens réformé^. Là Georges Morel exposa devant toute l’Église assemblée pour Tentendre , tout ce qu’il avait fait dans son voyage , de qim^fe manièreil s’était acquitté de sa commission , et quslles étaient les erreurs dans lesquelles leurs anciens pasteurs les avaient jetés. Ce bon peuple fut tellement touché de ces cb(»es, qu’il forma incessamment la résolution d’y porter remède. Dans ce dessein , on convoqua un synode dans la vallée d’Angrogna, pour l’apnée suivante, lis y appelèrent les plus anciens et les plus habiles de leurs frères qui étaient dans
l’cxlréniilé de l’Halie, dans la Fouille el la Calabre. Comme ils souhaiiaicDl d’y avoir aussi quelques ininistres étrangers , l’on y cnvoyaGuillaume Farel et Antoine Saunier , tous deux dauphinois.
Toni. III, liv. VII, année 15S0, édit, de Genève, •le 1740.
A'.r upparatu ad quinque lilrro* advenus Catharros
et Valdenses V. P. Monetœ Cremonensis Ord. Præd.
At vetcrein religionein et iidcni quaui a priinis Valdensilms hauscrant , post exortam^ calvinianoriini lîæresiiu , in aliam prorsus mutarunt. Bucerus primuni et OEcolampadius sacramentariorum ministri nullum non nioverunt lapidem ut Yaldenses ad Zvinglianain Holvetiorum fideni pertraherent , id uuuni ut reformatas nonicu durent , ab eis postulantes ut ab eo qucm profitebaiiiur articule confessioncm auricularem esse juris divin! omnino recederent, ut rcferl Petrus Ægidius, Hist. Eccl. Reform., an l-lîSO. SedBarbati hoc est Yaldeusium ministri constantissime repugnarunt caussati quod e\ iliios ârticuli proscriptione feeda erroris labes eis inureretur maximo sane minislrorum dedecore, aut etiain pel'iculo apud eas quas hactenus rexerant Yaldcnsiiun ecclesias.
Caîteri quos profitebantitr lidei suæ ârticuli corum noinine exhibiti sunt a Gregorio Maurclio Yaldensiuni ministre in legatione ad Basilecnscs, eosque refert ScuVtetus décade 2, annal, ad an. 1530. Fuerunt autem : 1" Ministrorum cælibatus. 2“ Yita conimunis ex eleeiuosynis. 3°Quatuorsacramenta admittebanl. 4° Baptismum iterabant. 5° In coena Domini panem et vinum esse Ve-
f um Christi corpus cl sauguinem et Christum me in sacramenlo cum siio naturali corporc , sed per allam cxUicnliam ab c& quà sedet a dextris Det proGlebantur : Sacramcnluni tamen non adorabant proplerca quod crederent ibi solum adorandum esse Christum , ubi est visibiliter præsens, 6° Confessionem auricularem utilem esse fatebanlur. 7°Liberumarbilrium ad actus salularcs admitlcbant ut virtulem in plantis , herbis , etc., qtiod Pelagiaiiismum sapit. 8° Deum omnes ad gluriam prædeslinare cxislimabant. 9‘ Dignitatcm episcopaicni et sacerdotalcm gradus esse ab aposlolis institulos , quorum capul Petrus a Christo ordinaluS est , asserebant.
Sed quod irrito conalu Heivctii moliti sunt, ut eos ab avita religioncdivellcrcnt , id Genevensibus ministris felicins cessit, an. 1536. Nam agente Gullioimo FarcUo Calvinianæ factionis homine vafro et solcrii , novæ sectæ. venenum iis facile propinatum est , quod ila ebiberùnt ut paucis post annis ejuralà prorsus niajorum fide ne unus quidem in earum valUum traotu reliquus fuerit qui ad Calvin! castra non dcfcccrit , solo Valdcnsium lilulo apud cos superelite , quo propterea Calviniani inei>* tissime abntuntur ut a priscis Valdensibus originem suam mutuentur quorum lidci ac doctrinæ plurimis in capitibus Catvinianani scctam adversari salis perspicuum est.
Ricliini, Dit$. secunda de Faldent. cap. v. in libros Monctæ.
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XII
Chronica M. Guillelmi de Podio Laurentii super hisloria iiegolii Francorum adversus Albigcuscs.
PROLOGUS.
Gum inter hæc quæ gesta referuiilur ab annis cenlum
Dioitized
cii‘ca inter hàic noslra maria in Europa , illud Yaide üi-> gnum mcmoria «t habendnni , quod cœplum ^iro lide ca- (holica defcndcnda , et pravitate hærelica extirpanda in provincia Narbonensi et Âlbiensi , Rutlieiiensi , Caturcenai , Agennensi diœccaibua et quibusdam terris ultra Rhodanuni domini comitis Tholosani, vix intra 70 annorum spatium finem dignoscitur liabuissc. De his , vei quæ ipse vidi , vel audivi e proximo duxi aliqiia in scriptis postcris reliqnenda : ut ex gestis intclligcrc possint quæ sunt superiores, médiocres et minores Dei judicia , quibus propter peccata populi decrevit terras bas miseras flagcllarc : et licel dixerim propter |)eccata populi, tamen prælatorum et principum negligontiam non excludo , ut sint canti de cætero , ne super semen bonum mundanum agro exculto tanto labbre , tanta voragine expensarum , tantaque denique sanguinis effosione humani , jactet zizania inimicus : dormientibus enini olim ,‘qui vigw lare debucrant , latcntër hostis antiquns in terras istas miseras homines perditionis iilios introduxit', balientes quidem speciem pietatis , virtutem antëm ejus abnegantes , quorum semio ut cancer serpens infecit plurimos , et seduxit , sicque nemine opponente , se in murum pro fide ascendentibus ex adverse adeo profeccrunt in pœnis ipsi hæretici , quod per villas et oppida haliere sibi hospitia , agros et vineas incœperunt , domos latissimas in ({uibus hæreses publiée prædicarent suis credentibus venditantes. « Erantque quidam Ariani , quidam Mani- « chæi , quidam etiam Valdenses sivc Lugduncnses, qui • licet inter se dissides , omnes tamen in animarniâ per « niciem contra (idem catbolicam conspirabant et iili « quidem Valdenses «ontra alios acntissime disputabant. ” Unde et in eorum odium alii admittebantur a saccr- - dolilnis idiotis : propter quod terra tanquam reproba
• et ntaledieiioni proxima pauca iwseler tribulos el spi-
• nas g(Tniinabat , raptores et raptarios , fures , homi-
• cidas, adidteros el nsurarios nianil'estos. •
C VPUT IV. ■ 1
Ue ter; U* antiquorum hœreticorum.
- De quariu nota quod seciæ Iiærélicoruni fuerunt plui es quant LXX quæ omncs^ per Dei graliam delelæ sunt, pra-tcrsectas ^lanichæo^u^l, Ârianorum, Runcariorumet Leoiiislarum , quæ Alemanniam infecerunt. Inter oinnes bas sectas , quæ nunc sunt , vel fuerunt , non est perni dosior Ecclesiæ quam Leonistartnn. £t boc tribus de eausis. Prima est quia est diutumior. Aliqui enim dieunl quod duraverit a tempore Sylvestri : aliqui a tempore Apostolorum. Sccunda quia est generaiior. Fere enint nolla est terra in qua hæc secta non sit. Tertia , cum oinnes aliæ sectæ immanitate bla^hemianim in Deuni , audientibus horrorem* indpcant , bæc^ scilicet Leouistarum , inagnam babet spedem pietatis : eo quod corain bominibus juste vivant , bene omnia de Deo credant et omnes articulos qui in symbolo continentur ; sulunuuodo Ecclesiam Romanam blaspbeuiant el cteruni, cui muUitndo laicorum fadlis est ad credendum. Et sicul in Judicum libro legitur, quod vulpes Samsonis faciès diversas habebant , sed cauda^s sibi invicem ooUigataa : sic bæretici , in seçtis sunt divisi in se , sed in impugnatiouc Eeclesiæ sunt unili. Qoandojn una domo sunt hærelid, tune sectarnm quælibel, quarum quælibet damnai altérant, simul Romanam Eccl.esiam impugnat:.et sic
sîibdole vulpecuisfr vineam Doinini , id est Ecclesiam erruribns denoliuiitur. » • <
Reineri cap. ly. Bibliot. PP.
« Iii nomine Domini Nostri Jesu Christ!. Cum sectæ hæreticorum olim fuerint multæ', quæ omnino fere desiructæ sunt per gruliam J.-C. , tamen duae principales modo inveniuntur, quarnm altéra vocatur Cathari sive Patarini , alia Leonistæ sivê Pauperes de Lugduno , quo , runi opinioncs præscnli pagina annotantur
De hœresi Leonittaram teu Pauperum de Lugduno.
• '• Supradictum est sufficientes de hæresi Çatbarorum ,
iiunc dicendum est de hæresi Leonistaruni seu Pauperuiu de Lugduno. Dividitur autem hæresis in dnas partes. Prima pars vocatur pauperes ultramontani, secunda vero pauperes Lombardi , et isti descenderunt ab illis. Priœi scilicet pauperes ultramontani dicuut quod omne juranienlum est prohibitnm in Novo TestanienWi tanquant nioi'tale peccatum. Et illud idem dicunt de justitia sæculari , id est quod non licet regibus , principibus et potes-
tatibus punire malefactorcs Item dicunt quod Ro-
mana Ecclesia non sit Ecclesia Jesu Christ! Item
dicunt quod Ecclesia Romana est Ecclesia malignantium , et bestia et meretrix quæ leguntur in Apocalypsi et ideo dicunt nullum esse peccatum in quadragesimâ et sextis l'criis contra, præceptum Ecclcsiæ concedere carnes , «hnnmodo liât sin^ scandalo aliornm-
i loin quod Ecclesia Christi permansil in Episcopis ct aliis præiatis usquc ad R. Sylvestrum et in eo dclecit
quousrfnc cafn ipsi rcslaararont : ïamen dicunt quod senipcr fucnint aliqui qui Dcuin timebant etsaluabantar.
Anno Domint MCCL compilatum est fîdeliler per dictum Fralrcm Reincrum opus superius annotalum. Deo gralias. •
Summa F. Reinerii dé Ord. Fratrum Præd. De Cathari* et Leohietit »eu Pattperibuê de Lugduno.
'Apnd D. Mai'lenus, Thetaurui novue aneedot.,i. Y, p. 1759-60.
Origo teetœ. • Primum quidem (ut ad rem ipsam accedainus ) origiuem seclæ hujus ea ratione comuiemorare coiivenit , ut intcliigant omncs non ab alicujus nominis viro proccssisse. Hic etenim'qnaliscumque fuerit tant. ol)8curo loca natus , taniqne millios doctrinæ , nulliust{uc æstiniationis fuit , ut ne ipsi quidem ejns discipuli palani proferre audeant utpote qui neque vitæ sanctitate , neque litterarum scientià, neque virtutum aut miraculomm gloriâ ciarus. Hoc solo nomine famosus extitit quod pcrniciosissimæ impiissimæqne sectæ ex quo noniinc vocabuluni indidit. Valdensis quippe , ut aiunt, appellabatur ( Petms Valdensis ) et Lngdunensis urbis ninniceps fuit , unde et prima hujus pestis contagie pulinlavit, et quamvis nonnulii hujus hæresis assertores ad abladiendnm apud vnlgares et historiaruni ig^naros favorem , hanc eorum sectam Constantini M. teniporibus a Leone quodam viro religiosissinio initium sumpsisse fabulentur , qui cxeoratâ Sylvestri Romanæ urbis tuni Pontificis avaritià , et G)nstantini ipsiils iinmoderatâ largitione ; paupertateni in fidei simplicitate sequi inaiuit , quam cum Sylvcstro pingui opulentoque sacerdotio con-
taminari , cui cuni onincs qui de christiaiià rcligione recle sonticbaiit adliæsisscnt , sub Aposlolonmi rcgulù vivcntcs , liânc per nianiis ad posteros veræ rdigionis noriiiaiu truiisniiscrunl. Quo sunc coniniento quid poteat esse fabuiosius? Quis enim est interlotprobalos auclores' Græcos et Latines, qui per id tempus , vel deiuceps extitere , qui biijus liominis fecerint mentioneni , quuin lanien Auionii , Hilurii , cæleroruuique anachorelarum , qui præler reruni omnium Iiumanarum conlemptum arcüssimam in vasla soliludine vitam egerunt , scriptoruni diligeiuia memoria relicla sit semprtcrna. Quo uno argumente lit pers|>icuum , non a Leone illo , aliove ullius nominis doctrinæ sanctitatisque viro , sed ab hoe ipso Lugdunensi cive Valdensi uomine bæresim banc inilium
sumpsisse Hic ncmpe simplicibus et indoctis , tuin
viris, tum cliam mulieribus , adultcrinis S. Scripluræ doctriuis, et simulata sub paupertatis specie , sanctitalc, in suant sentenliam pcrsuasis errores nonnullos sub novæ religionis prælexlu in ea urbe vicinisquc locis disseminarecœpit. Deindc (ut est bumaua inconslantia novarum rerum cupida) acuto majorent in ntoduni asscctatoruni nuntero et patefaclà bæresi, Lugduno cum suis sequacibus pulsiis , in |>ro\inta raontana loca pars maxiuta sunt dilapsi, Itaud incogilanter speranles, quod evenlus docuit , fore ut rttslicanæ plebi inopià rerum , ntulloque magis ingeniorunt et doctrinæ religionisque laboranti ea facile persuadèrent. •
R. P. Claudii Seyssellii, arcbiep. Tattr. advertut erroret et sectam V aldensium traetatus , cap. 1.
■ ■ . ^xvr. ■ ■ ■
• EiTores auicni Valdensium conti'a quos invehor suni isi i: , . .
Valdeiiseg nogaiit romanaiu Ecclosiam : ^
Conlra hanc erroreni potita est prima quæstio.
Prima fuœttie.
Quæro iitrnm Ecclesia J.-€. quam suo sacro sangnine cônquisivit ait ea quant edebratiggimo nominc tenet ontnlg mnndns ï Ea scilicet qoæ.tenetquod Ecclegia roinana ait capot totius Ecclesiæ cathoHcæ , et consequenter oni* Ilium et gingularuni Ecclegiarnm particularium?... "!
R. Ilia est Ecclesia Deiquafe in nulle discrèpat'ab Eccio sWl primitivà. Ecclesia autem primitiva habens principdm apostolorum Petrum et ejus guecessorum singiUorum pro sue capite , sequebatur doetrinam suorum doclornm quos sciebat esse misses ad hoc ut docerent Toritates fidei cl dissererent de lheologicis apicibuS , ut probatiir in Actibus Apost. Ecclesia autem romana cum suis membris facit hoc ipsum quod probabo mullipliciter. . . . Probaitim est igitur quod Ecclesia romana cum suis menais serYat quod serrabat Ecclesia primitiva. Ergo ipsa cum reliquis (membris) est Ecclesia Dei vera et olecta.:. •
De Cassinis. De Statu Eecleeia , f.' ‘
Relatione ail’ Eminentissima Gingregazionc de Propa- ' " .• gaada Fide.
• ' Cap. I.
In quali e quanti luoghi dei Piemonte al présente si trovino l’ercsie. ;
Pag. 37. • Più vei-80 setlentrione , al inedesimo as-
petto occidentale è la valle di Ângrog;na quale sempre , O in nn tèmpo o in un altro ha avuto eretici, o Albigesi , o Yaldesi , secondo «i raccoglie dalle Croniche dei PP. Domenicani , memorando essçrvi atato a predicarc S. Vincènzo Ferrerio.
Cap. XIV..
Dell’ inlroduzionc dell’ eresic ndle valli di Piemonte.
Pag. 242. • Le sroruinate vtlli di Lucerna , Angro^, gna , S. Martino e Perosa per le vicipanza délia Francia c'ha coll’ Italia, o per la proporzione de’ montuosiaiti che gli danno natural fbrtezza , aempre aono atate aoggelle a varii flagelii , o di ereticali locuate o d’iufidi bruchi , rubigini , e cavalette ; onde narra il niolto illuatre e niolto reverendo aignor Prlore di Lucerna nella aua Narraxione deir introduzione degli eretici neUè valiidi Piemente, eaaere atàto parère d’alcuni , che i primi eretici in queata valle introdotti , aieno atati Albigeai , i quali uacirono dalle fauci di Cerbero l'anno 1160 incirca , di peaaime condizioni , aecondo il parère di Gio. £rnaldo nel lib. De Shtlu Eoelctiae^ fol. 314 , e di .Crispino bi7 biiotecario di Calvino , che gli chiamarono eretici non tanto infelici qnanto che peattferi , petxdiè riprovavano le aeconde nozze , ed in auo luogo ammettevano ogni aorta di carnalità ancora maacutina : e GL&.,Vuigando, Andrea Cornino , Tommaao Olfero , ed altri ndaiatri di Germa^ nia, Centur. fol. 15. fol. 154, 169, 160, riferiacoao, che ai fingmero due dei con Marcione , e con Manichei , credeaaero l’ingreaao dell’ anime aeparate dai corpi, nei corpi ancora di behe , e ainiili : benebè Calvino altrinionti acrivendo ai aforzi aotto il manto di fraude celargli ai vizi.' . . . i
Qoesti pcrvenuti a’ tempo d’Innocenzo ill , cioè nel' . 1226 , accellali da llcniondo conte tolctano , dal conte di S. Ëg^io, da Pictro re d’Aragona, occuparono molle cillà principali délia Guuscogna e suscilarono Ranguinolenti guerre; diianiando in ajiito Meniclino rc di Maroebia nell’Africa, il quale gli inaiido tanta luolliludiiie di Saraeeni e Mori , che si gloriavano poter soggiogare tulta l'Europa , e veniicro a tanta alterigia , che niaudarono a dire a d;.llü inuocenzo Papa , che volevano intrare'in Huma , e coiiv^ire Î Racri icmpit in stalle di eavalli , e levare la croce dal pinacolo del teiupio di S. Pietro , e collocarvi la statua di Maomello. Ma Iddio seppe trovar via di confondergli , iniperocebè spirô si inandasscro dodici abbati dell’ ordine Cislerciense c di S. Francesco , secondo riferisce Calvino , Diego vescovo e S. Donienico, i quali ridusscro con dotlrine e niiracoli gran parle al vero sentiero délia Cliiesa roinaiia, e (piasi distrutti da Leopoldo duca de lî Auslria, da Simone Monteforte l'rancese, e da Giovanni Ëellomontano , i quali ajutali dalli dannari dei vescoyi Senonensc,Bojocense, Tolosano ed aliri pietosi caltoUci con otto inila soldaii , ne viusero cento mila , e per la Francia orifuggiaii, o disseminati , furono assediati in Biterra c Carcassonne da Fi- ' lippo re di Francia , che si musse coniro di loro per pietà délia catiolica religione romauacon li aimi,a’ prieglii del Nnnzio Apostolieo , ed alcuni rilirali in Avignone furono con l’assedio délia città e ruina dclle muragJic uccisi ; e i residui fugati da Ludovico VllI e per ordine di Ludovico il santo che mandé Gio; da Belmonle, furono quasi total mente distrutti , ed alcuni avauzati aile spade , secondo
riferiscono i Calviniani ministri autori dell’ eccitalorio
mattnlino pag. 116 , si rilirarouo in Cabricres e Merindol nclla Provenza , in Fressinières nei limiti dcl Delli-
iialo , e nel Pragelalo j che per c*8ere coinigiio con le yalli di S. Marlino , Perosa e di Lucerna , è Tcrisimile in esse ancoi-a si steodessero , soecialmente iu An^jpoçna, e perclfè il nnîdesiiiio signor Priore conchiude parère à lui verisiniile cbe gli eretici che ora in dette valli dimorano , Siano discenduto da’ Yaidensi , nii sia lecito con <lue parole esplicare il tempo che questi cominciarono , l’autore , e conte vennero nelle valli , habbino niutatô setta col pigliare la rifornia Calviniana.
Questi , secundo Guido , ebbero principio circti Panne del Signore 1170 da Valdo mercante di Lione, il quale coutinciô a sollevarsi e fare scisnia contro la Chiesa romana , eccitato dalP ercsie de’ Cattari , che a quel tempo 81 pronmlgava , ma raolto più dal fuoco délia libidine che dentro al seno gli ardeva ; e per mascherare Je sue dilTormità , si diede a predicare e persuadere che la’ Chtesa avesse deviato dal priniiero sentiero, per il quale gli Apostoli e discepoli seguaci erano andati per rilrovare il Cielo. Onde tejiessc bisogno di rinnovazione ; e cosi determinô niettere la sua roba in commune e^chiamare al segnito delle sue pedate, chi avesse voluto a suoi consigli asscntire; proponeudo che il vivere in commune • sia slato stile délia Chiesa primitiva , seconde gli Atli apostohci. Quindi molli poveri , per interesse di star bene colPopulenla roba di Valdo dedicata in commune , SI destarono, ed ascrissero aUa sua novella congregaziene , e poichè Pastuto Valdo conobbe molli di essi poveri avéré moglie , ligliuole , voile che in vece délia roba , chc a’ poveri délia congregazione mancava la mettcsserô in commune , e supponcssero agli atti venerei , e cosl nelle loro ademazioni coniracllcndosi moite carnali enoi^ mita , arrivé il felorc a Roma ove radunalosi un Concilio generale chiamato il Lateranense solto Panne 1178 , fu-
— im —
rono lulli corne erelici coiulunnati , (hI i pCotcn i cort censure ecclesiasliche castigali , cd essi pure nel male pcrsislendo , si distesero seconde Alberto Daneo nelli AI-* iobrogj , ora delta lu Savoju , e seconde Giillieliiib Paradino, nelle sue Groniche di Savoja iii lingua francese, inipresse in Lione i’anno ) 561 al lib. 1, cap. 28 , e Leandro Alberli nella descrizioue di lutta Pilalia slampata nel 1550 al fol. 406 , arrivarono ancora a prendere l’abitazione in Angrogna , ed allri monti délia valle di Luccrna , c si testimonia si per un ordine dell’illuslrissimo Giovanni di Compesio vescovo di Torino , e del M. R. P. Frà Andrea Giovanni d’Ac<|ua|)endenle subdelegalo apostolico per il santollllizio spedito li 28 di novembre dell’anno 1474 contre gli eretici abitatori délia valle diLucerna , nominati poveri di Lione , si |>er un editto délia serenissinia duebessa Giovanna di Savoja allora conte tutrice dominante , con cui comandava si dovesse portare il braccio R®, agli R. fi. Inquisitori , cite contre gli erelici poveri di Lione , ovvero Valdesi procedevano , spedito in Rivoli li 23 di gennaro 1476.
-, xviir.
Gæterum Valdenses sunt, qui a Petro Valdone in Gallia Lugduaensi exorti , primum pauperes de Lugdnno sunt appellati , in Anglia et in Livonia Lollardi, in Germania Picardi , in Belgio Terelupini , in AUobrogibus Chaigaardi et Amiani quas quidem nomenclaturas usque ad Luteranoriim tempora retinüerunt , eisi sub nontine pauperum de Lugduno magis communiter appellarenlur, quoniam Yaldus ille Lugdunensis corum parens et auctor , Gum callidus esset locuplesque mercator , intendens (suasu dœmoHis)', novam sectam , ut snæ libidihi satis-
facerei inslitaere et coadunàré, vetusfam apogtolicamqite Ecclcgiam , in qua omnia communia præserlimque facullates suppedilarentur , renovandam consuluit , sicque .opibug guig in communi erogatig , ’quamplnrimi pauperes qui inedia consumebantur , confugerunt ad eum , at recenli vitae evangelicæ ad guanijexplendam famem cooptarentur; hincque gecta pauperum de Lugduiio inchoavit. Quibusdam vero ex enarratig pauperibug exigtentibus matrimonio copulatig , vafer guasit Valdug , ut et ipgi via facultatum quibug carebant , guag uxorog commimilati dicarent , gicque effrenatæ libidioi ( gui) prælextu Ecclegiam prædcgtinatig implendi ) totig nervis operam navabant. lia Vuernerius , Yueglefalicug ^ Æneas- Sylvius , Guklo dé Perpignano , S. Antonius Florentinug , Bemardus de Luxemburgo carmelita , higtorici probaligsimi gsrtig aperte référant» • • . . v
Turri* contra Damatcum. Æelvedere, pag. 26 et 27.
•XIX., . ‘ v'
• Nell’ otlavo secolo 'venero gl’ Ictmoinachi , brasîmando le sacre imagini , e le destruggevano , condan* nando gli antecessori loro , che le avessero ereite ed onoraie ; dannati nclla VlPsinodo generale , nella quale intervennero legati del S. Pontilice. ' • > '
« Nel nono e decimo secolo continuarono le eresie antecedenti, e non si scOperse nnova setta, në' nuovo eresiarca, ej>enf>non fri fattonè celebrato alcun conmiio.
Marco Aurelio Rorenco, Brève narraz. AelV intred: degliEretioineUevalli del PienConte. -Torino , 1632 ^ p. 16. . . ,7 ^ )
« Nell’ ouavo secolo vmmero 1 Crigtiàni Catbegori quali ailoravano conic Dio le imagini dr Crisloj e délia
Vergine santissima, degli angeli. Poi gP Iconomachi, nemici dclle sacre iniagini , quali cuudauuavano gii anlecessoriloro, che le avessero erctte ed onorate. Furono condannati tutti nella sinodo generale nclla quale intervennero legati del S. Pontefice. Damasus, verho, Chrittiani Cathegori.
• Nel nono secolo continuarono le narrate eresie, nèsi scopri Duova setia , ne nuovo heresiarca , ma si bene nuovo fomentatore delle antccedcnti, frà quali fù Qaudio vescovo di Torino, discepolo di Felicc. Questo fù di nazione Spagnuolo , e^ alla dignita promesso da Ludoviep imperatore ; professava le eresie di Nestorio , oegava la riverenza_ alla S. Croçe , corne anche la venerazione ed invocazione di santi. Affenuava che il battesimo era nuUo , quandu non si furmava la croce sulla fronte, e fù principal dcslruttore delle imagini. Baronio anno 825. Num. 50.
• Nel duodecimo sccolo furono condan-
nate le eresie di Pietro Abailardo, e Gilberto Porretano , vescoTo di Poitiers , e de’ Yaldesi , quali sotto pretesto di riforme e di abtsi feeero setta a parte , corne si dira iQÜ*a a sqo luogo. >
> IÇarço Aurelio Rorenco : Memorie hûtoriohe delle itUfod, d^lle erfti» nelle valU di iMoema , etc. To> rino, 1649, p. 3-4i,
« . . . , Per dinoslnarsi antichi questi delle valli , ai vagliaao e «i onoraao di essere delli discendenti di Yaldo , alteroebA eaiendo la sua setta dirisa^n moite , in diverse parti , si pretendono onorar di quelle antiquità. Qra, che fossero U Yaldesi , il ’Botero riferisee , che del 1159 cominciô Yaldo a formarsi una nuova dottrina in Lione, e che in poco tempo sia stato scacciato da Liooe, e ritiratosi cou i suoi nelle valli e Alpi di Dei&nato e
Provcnza , nltri in Picardia ; Gualterio dice che fosse del ilfiO , e che sia stato cendannâto nel IX* concilio Laterancse soiio papa Alessandro, e se H notano 40 errori, er fra gli ahri il 39 è che bfrinit c&mmixiio eahiif etiptrmiita, dum rpirituê fervet.
Ora , vi è che vnole presupporre che dt questi scacciati da Lione , chiamsai Valdesi , ossia Poveri di Lione , sene fossero sino in qnelli tempi ritiratl qella valic di Ang^gna , ma credo che solamente si siano trattenuii nelli monli del Deliinato, poichè non si ritrotar che abbino testimonio di alcnn suo progresse , nè di caS' tigo , ma che molli anni dopo , avendo assai popolato si siapo sparsi in moite parti del mondo , e massime ib alcnni deserti luoghi di Puglia e Calabria , e là , noH'per occasione dl predicare , di quadaguarsi il videre , poichè non aveano predicanti, onde si vantano loro di avéré Ihbricato in Calabria alcnnc villette, cioè la Garde, Vicartcio , Argentina , Montolien , e altre , e aveano pot it eommerciocoB questi delle valli, e cosl non si pnèaver certezza del principio del suo ingresso. •
Rorenco, Breve narrax. , p. 57 > 59 , 60.
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Jaoobi Greiscri , Predegomena in scriptoret contra tectam Vaid»n»ium.
Cap. I.. *
De pemicioia tectm huju* foecunditate,
» Conseiitiunl fermé auctores sectam Valdensium e\-. tilisse in Gallia, Lugdum^ progeuilore Pelr» Valdo
(unde scciæ uoinenclutura), cive Lugdunensi prædivik* circa annuni Duinini MCLX. Non enim asscnlior Guidons qui in 8ua Kumnra Valdcnscs deccnnio posteriopos facil : nam quod sccundi traclalus nogtri auclor ortuni Valden- * sium rcfert ad Innocentiuni [( |x>nliliceni , id nimis citum est. Si dicag in looum Innocentiill, sul)stilucndum Innocenliuni III ; prodive onim fuisse librario unain nuineri notulani omilUTÎ ; id nimis sérum erit ; quia constat, cum aliunde , tum ex anj'Hcana historia Frogcri , ]am anno Redemptoris MCLXXVII et MCLXXIII diu ante Innocentii III pontiücalum Yaldenses non modo natos, scd et damnatüs esse , sub nomine bæreticorum Tholosonarum et All^igensiiim : nam hos non fuisse altos qui)m Valdcnscs in comperio est , et fatetur quoque Plessæus in libro (|uem inscripsit , Myilerinm iniquitatis( Calvinisticæ seu Plessæanæ addere debucrat , nam altcrutrum liorum vocabulorum inscriptionis oomple.mcnta deest), qui ne novitatisargucrcntur, haud crubcscebant quidam illoruiu mentiri professionem suam ab apostolis origincm ducere. •
Aiii quamvis impudentes, lolerabilius tamen incunal)ula seclæ a Sylvestre pontificc et a Consiantino Magno repetebant ; insigni quid(‘m vanitatc ; scd pro more et genio omnium bæreticorum , qui vetustatem afbæiant , ne si nudius tertius demum exorli videanlur omnibus ludibrium debeant. Nostros novatores intuerc , nec quidquam causæ erit cur alios videre velis , qui^cum ne unieum qui<lem liomiineionem nionstrare queantqui proxime ante Lutlierum omnia ea crediderit , quæ Lutheriis suis credenda proposuif, jactant tamen se ab îpsis apostolicis genus ducere , et sua placita ab eorumdem tempore, usquc ad Lutheri æiatem, continuata et propagaia esse, non quidem incommuni, omnium luce, sed in t"avernlsi'
.d iiescio quibug lutibutig. Quainquam ne cuiquam inferuuiug iiijuriain , gi a prima gtirpe gtemma gectariorum exqiiirerc velimus, galig anliquuin inveniemug. Quig euim abmial Sinioncm Magum eggc vctugliggimum , quippe ævo apogtolig purem? Ât omnegqui qiroquo modo adullerani verilalcm , et præconium ccclcgiæ lædunt , Simonig gamaritani magi , digcipuli et gucceggoreg gunt , iiiquit B. martyr Iræneug, lib. 1, c. 30. Quanivig nou coiiliicantur nomen magigiri gui ad geduciionem reliquorum , attauien illiug genlcntiam doceiit , Cliristi quidem Jegu nomeii tanquam irritamcnlum proferenleg, Simonig autem inipietatem vario introdueenteg niortificaiU multog, per iiomen bonum geiitenliam suam male digperdenteg , et per dulcedinem et decorem nomiiiig , aniarum et malignum principig apostngiœ serpenlig venenum porri-* geiiteg eig. Quant vclugtalem nemo nec Valdengibug nec Lullierauig neque ullig aliig novatoribug invidet. »
Evcrvini Steintcldensig præpogiti Epigtola ad S. Bcrnardum, abbalem; de hctredeis $ui temporU.
Nupcr apud nog juxta Colonlam quidam
iiæretici detecti gunt , quorum quidam cum gatiglactione ad Ecclegiam redicrunt. Duo ex eig, gcilicet qui dicebatur cpigcopug eorum cum gocio guo , nobig rcgtiu<runt in convcntu clericorum et laicorum præscnlc ipgo domino arehiepigcopo cum magnig virig nobilibus, hæresim guam derendcnteg ex vcrbig Chrigli et Apogtoli : geë cum vidiggeiit ge non poggc proccdere, petierunt ut eis gtatncrciur dieg in quo adducerenl de guig viros fidci suæ peritog , promiucnlcg ge velle Ecclegiæ gociari , gL magigtros guos vidèrent in regponsione deficere ;
.aÜMquÜA SC voile J)oUus HKH-i qiiaia ab iiae scifr ,Lc|Uia «leikcti. Quo awUlo, çum per tnduiun essent adrooniti et resrpûcere Doluissent , rapti sunt a populis nimio zelo perniotis , nobis tameu invitis cl in ^nem positi atqoe .creuati et ( qutxi magis mirabile est) ifisi tormcnlum ignis non soliuu cibb palientia, sedet cuAi læliüa introierunt et suslmuerunt. Hic, sancte pater , veilem , si præseus essem ,:hab«re respooMonom tuam , uode islis diaboU lucnibris tanta fortitudo in sua hseresi quanta via cliaiû invenitur in valde religiosis in fide Cbristi. . . ^unl etiain alü bæretici quidam in terra nôstra, unuiioo ab istis discordantes , per quorum muiuam dis» cordiam et conleutioiiei» utique nobis sont deiecti....
ANNOTÂTIONES. ' .
» Uæc episiola Evervinî Steinteldensis prope Coloniam pra^siti , magftam afiert Incem üs qoæ S. Bèrnardns de ejusmodi bæreticis scribit in serni. 65 et 66 super Cantica , snmpta ex bac epistola occasione et argumente. Quonam in loco maxime viguerit ilia hæresis bine discimus , nempe circa Coloniam , nbi igni tradili sunt a fnrenti turba nonnulii ex illis qui illam profitcbantur... Ist^^iuos retexit Evervinus, Bernardus exagitavit, nullo nomine censebanlur, nullosectae auctore insignes. Quo nomine istos titulove censebis? inquit Bernardus in serra, 66. Nulb) ; quonlani non est ab homine illorum, hæresis, ncque per horainera illam acceperunt. In hoc sermoue BeVnardus accurate ad singula capita respondit ««b annum 11 &6 quasi u'nius ejusdemque sectæ fuerinl omneS ': cura Ever-ninus duo eorum généra distinguai. Primi asscrebant quemlibet (sienti inter eos baptizatura dicunt), elcctuni habere poleSlatem alios bapti- Mndi , et in mensâ suâ coi’pus Cbristi et sanguinem con-
MTraiuli l)e ejusiuodi hærcticiB icH|ui videlitr Hugo
McteiliiB ejusdoiii sæcali scriptor in Epist. Ms. Henrica Lecuorum episeopo directa in quà hæc verba : latent in episcopatu luo iniô j:un apparent pestiicntes homincs, qui veriori nonnne bestiæ appellari possunt, quia bestialitcr vivunt. Conju{jium enini detestantur, Itaptismatum alx>luinantiir, sacranicnta Ecclesiæ dérident, nomen christianum abhorrent. • • ■ ^
xxri.
11 paraît, par la ré|X>nse de son Altesse, qu’il ne prit point plaisir à telle intercession; mais beaucoup plus par les effets qui s’ensuivirent. Car il' répondit que quoiqu’il ne s’enquit point comment le prince palatin du Rhin et . les autres prixices d’Allema{pie conduisaient leurs sujets, et qu’étant souverain il n’avait à rendre compte à aucun de ses mouvemens et volontés ; que ce .néanmoins il remerciait ledit prince et tous autres qui avaient eu cette charité' envers lui, son Étal et ses sujets, de leur souhaiter du repos ; mais que les malheurs arrivés chez eux |xir la diversité des croyances lui avaient fait désirer de n’avoir en son étatqu’nne religion, et celle qu’il avait trouvée, et en laquelle il avait été nourri; de peur que sous ce manteau de religion ct.de liberté de croyance, il n’eùt.à disputer avec ses sujeta comme compagnon co que possédait à juste titre comme maître, ainsi qu’il était arrivé à phisieors princes en l’Europe , qui en ce fait n’avaient pu régler leurs sujets comme souverains.
Et que pour leur montrer qU’il aimait ta pat^ , U avait maintenu ses sqjets Vaudois habiter en son état et vallées des Alpes , sous un édit qu’il faisait observer inViolubieipcut. Que si hors desdites vallées il avait parmi ses
ntats (fuelqucs esprits frétillans , affectant choses noavelies, il les faisait cliàtier comme rebelles. Qu’il estimait que comme lesdits princes avaient compassion de ses sujets , pour leur faire jouir de l’e\ercice de leur religion , que aussi s’assurait-il qu’ils ne pourraient trouver mauvais (tant ils étaient judicieux et équitables) qu’il poun'ùt à la sûreté et conservation de son état , en punissant les séditieux.
Perrin, tlitt. det p^audoit, Uv.IÏ, chap. VI.
XXIII
Liber itatutorum cicitatisPinarolii. Aug. Taur. 1602
, • — Statuta et ordinamenta facta per Illustriss. D. Tliomani G)mitem.. . et sapientes Pinarolii, currente millesimo GCXX, indictionc VIII, cap. 8û. Item stalulum est quod si quis, vel si qiia hospilarotitr aliqiiem vcl aliquam valdenscm vcl valdonsam, se sçicnte in posse Pinarolii , dalnt bacuum solidorum deceni quotiescumque liospitarctur. •
Chronique- des V judois depuis l'an 116 ü jusqu à 16A6 .
« Valdenses ad minimum ducentis qnadraginta annis orJgincm nostram (Hussitarum) antecedunl. »
• Esron Rüdiger, Narratiuncula de Ecclesits Friitrum in liohemiâ.
« Les Églises réformées qo’il a pkt à Dieu de recneilliret conserver ès vallées deChison, Luzerne, Angrogne, Perouse, Saint-Martin et autres lieux circonvoisins par quelques centaines d'années depuis leur rétablissement, ofitéléapiielées Églises Vaudoises, non seulement par le commun du peuple, mais aussi ès édits et palen-
les de leurs priuces souvciuiiis , el eu |)lusieurs livres de leurs adversaires ()ui leui’ oui aussi donné le nom de Pauvre» de Lyon , coufirmàiit la croyance qu’elles ont élc composées en partie de ceux qui ayani été instruits de la vraie religion à Lyon par . Pierre Valdo cl ses compagnons el coadjuteurs, furent contraints de partir àeause de la persécution que le clergé romain émut contre eux. •
• Dieu suscita P. Valdo el autres siens serviteurs fidèles , tant à Lyon qu ailleurs , pour, en sortant euxmêmes du bourbier des superstitions, en retirer aussi tant d’autres bonnes âmes... Pour ce , on donna leaiom de uudoi* à ceux qui, de ce le.inps-là, secouèrent le joug des superstitions. »
Gilles, Hist. Eccl. de» Éyl, lie'f., chap. I.
• Valdo commença à enseigner les peuples , lesquels de son nom furent appelés Vaudois , en rannéc de N.-S. J. -C. 1160.
• Ce fut environ l’an de N.-S. 1160 (jue peine de mort fut apposée à (luicompie ne croirait que les paroles sacramentelles prononcées par le prêtre , le corps de
N.-S. J.-C. ne fut en l’hostie ... Pierre Valdo fut un
dos plus courageux pour s'opposer à cette invention, el taxa plusieurs autres corruptions, lesquelles, avec le temps, s’étaient glissées dans l’Église- romaine , disant qu’elle avait laissé la foi de J.-C.., qu’elle était la paillarde babylonique, le figuier stérile.,,.... Claude Rubis dit que Valdo et les siens furent entièrement chassés de Lyon, et Albert de Capitaneis dit qu’ilp ne purent être du tout exterminés ; autre chose n’avons-nous pu apprendre de celle première persécution , sinon que les réchappés de Lyon , lesquels , de Valdo , furent appelés Vaudois, le suivirent, puis s’épandirent en diverses bandes Cl lieux Albert de Capitaneis dit que Valdo se retira
Di.
en Dauphiné au partir de Lyon , et Claude de Rnbis vent qu’il ail Conversé è« montagnes de ladite province , où il aurait i-encontré des personnes rudes , capables de recevoir les impressions de sa croyance. Et il est vrai que les Eglises Vaudoises , lesquelles ont plus longuement sulwisié et desquelles il y a encore plus grand nombre qu’en aucun autre lieu de l’Europe, sont celles du Dauphiné, et les circonvoisms descendus d’elles, savoir celles de Piémont et de Provence. »
Perrin, Histoire de» Vaudoi», liv. I, chap. 1, 2, 9.
• 1*edemonli , propè montem Ve.sulum , convallis est Luzernensis, vocata ab oppidulo Luzernæ ad ipsius fauces sito : huic contigua est et alia Angrunia à fluvio .\ngrunæ denuncupata : cui vicinæ sunt Perusæ et Sanmarlini convalles. llabcnt a«l quindecim animarum millia illæ convalles : quorum bona pars aliqnot abhinc sæculis purioreui Evangelii doctrinam professa est et etiamnùni hodiè prolitetur. Mis convallensibus Valdensibus appellaiis, niulti præsunt nobiles , sed summum principem, ducem Sabundiæ agnoscunt. •
Memorahilit hittoria persecutionum hellorumque
ht populum valdentem , ab anno 1555 ad 1561.
Genève, 1581.
• Il y a plus de quatre cents ans que par la France , r Italie, l’Allemagne , -la Pologne, la Bohème et autres régions par le monde , les Vaudois ont fait profession de ^ l’Évangile de Jésus-Christ, et ont par plusieurs écrits et prédications continuelles accusé le Pape comme vrai Antéchrist. •
%aVm^eT, Sèrmon» %ur TA poealyp*e*Î^T^- ' • Les Papistes ont imposé de grands crimes, et à grand tort , aux anciens fidèles qu’on a appelés F attdois ou Pauvre* de Lyon, à cause de Valdo, duquel ils ont
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suivi la.doctrine, par laquelle ils ont cbmmeficé à manifester que le Pape était l’Anteclirist. •- <»♦*•«
Viret, de la vraie el faune Religion ; HV. A, chUp. 1 8.
• Après que Valdo et les siens furent chassés de Lyon , une partie*se retira en Lombardie où ils se multiplièrent tellement que leur doctrine commença ù être éparse en Itailie. * Ui»t. de rÉtat de rÉglhe. ’
« De toutes les sectes qui parurent dans ce siècle (le XII*), aucune ne se distingua plus par la réputation qu’elle acquit, par la multitude de ses sectateurs, et par les témoignages que ses plus grands ennemis rendirent à la probité et à l’innocence de ses membres , qne c^e des Vaudois, que l’on appela ainsi de P. Valdo , son fondateur. On donna différens noms à cetle secte. On appela ses membres du nom du lieu où ils parurent pour la première fois, les Pauvre» de Lyon ou LéonUtes ; et des sabots qne leurs docteurs portaient, et d’une certaine marque qui était empreinte dessus,' Intabbatati où Sabbatati. Voici quelle fut l’origine de cette fameuse secte; Pierre, riche marchand de Lyon , à qui l’on donna le surnom de Vaddenti» ou Falidieitu àe Vaux aa fVaddun , ville dans le marquisat de Lyon , voulant bâter lés progrès de la véritable piété et du christianisme , chargea , vers l’an 1160, un ecclésiastique de traduire du latin en. français les quatre Évangiles, et quelques autres livres dè l’Écriture , et les plus belles sentences des anciens docteurs pour qui l’on avait beaucoup de vénération dans ce
siècle Il commença l’an 1180 à instruire le peuple
des doctrines et des préceptes du christianisme. «• Mosheim , Hiet, Ecclé». , XII* siècle, p. 2 , chap. V., S XI. . , .
« On a écrit des Vaudois qu’ils rejetaient" toutes les traditions et ordonnances de l’Église Romaine comme
inutUoK eLsuix'iKtilicugcs, et qu’ils ne tenaient pas (rrand compte (lu clergé ni des prélats. A ces occasions, ayant été exconuminiés et chassés du pays (de Lyon), ils se répandirent en plusieurs et divers lieux , comme eri Dauphiné, Provence, Languedoc, Piémont, cirla Pouille, Calabre, Bohême, Angleterre et ailleurs. Aucuns ont écrit qu’une partie des Vaudois se retira en Lombardie, où ils se luultiplicreut tellement que leur doctrine s’éixindit par l’ilalie et vint jusqu’en Sicile. Néanmoins en cette grande dispersion Hs s’entretinrent toujours en «|uelque union et fraternité, l’espace de hOO ans, vivant eu grande simplicité et crainte de Dieu. •
■ Qiassagnon , /y«f. *
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• • Quod lu me recognosco pusilium habens intellU geHtiœ eloquium, quia nec sæcularis litteraturæ didioi MtudiuM, nec aliquando exindè magistruni liabui. >
Præf. in lib. Informât, et Spir. super Levitlcum.
• Veluti meodicus non habens propriam segetem , sed post terga inelentium ex alionim segete , congregat sibi victum , ne, hyemis tempore , famé periclitetur; ità ef ego ex alionuu dictis bas brevi stylo comprehendi epistolas. •
Vetera analecta, p. 90 et'92. \ '
• Mirari satis hominem uequeo-, ut qui disciplinani rectè loquendi ncscit , non solùm docere , veritm etiam alios reprehendere , cl quod his ineptius est , in reprehensioneni peritorum virorum librum præsumpserit evo-
tnere. Verùm nisi ob ejus errprem vaiusunuitu i^reUcndutn et quoruiudam siiiipliciuni dcceptionem cavendani , videlicet ne illius pestifera doctrina eoruni qubquomodo ' luiserabilig fiercl ruina , ncquaquam illius iniperita scripta in manibus forent suinenda. Quoniam si ab bis qui litterariù arte inibuti sunt, vel tenuiter discutiantur , penè iiiliil in eis reperitur quo ars rectè loqucndi et scribendi non oifendatur, exceptis his quæ de aliorum opusculis furtini surripuit, et quibusdam subtractis atque nuilatis, compilatoris usus qflicio ut sua suo inscruit operi. •
« In tantani apdaciam prorunipçrn suasit ut contra Ecclesiæ auctoritateni nonnnila frivola et inepta scriptilarit. » '
Claude avait intitulé son livre contre Théodemir : Apologelicum atque retcriptum Ç/aüdi advenu g Theodemirum Abbatem. ■ <
Jonas fait la critique suivante de ce titre :
« Quàm absurdissima et ridiculosa quàmquc aiiribus virorum peritoruni tituli istius sit fastidiosa constructio ipsorum puerorum qui adhuc liberalibus initiantur disciplinis, facilè apertèque potest probari judicio. »
Jonas l’appelle un homme : imcium ecclegiaiticœ traditionig... artig qrammaticæ ignarum, Il lui dit: Alto propogitum iuum atque materia tendit, alto ' dictatio decurrit. A l’occasion du partage de son écrit où Claude parle des superstitions qu’il a trouvées dans son diocèse , Jonas fait la critique grammaticale suivante : • Horum verborum valdè informera constructionem barbarismis et solecismié oppletam spernendo omittimus , sensus ut possumus indagantes... • « Cui in cxplanandis saeforum Evangeiiorum lectionibus quantniacuma que notitia inesse videbatur. » '
Juoas, -(k Cultn fntagiiuini, Bibl. PP., i. XIV
• Licot autem iacoiulilo ac rustico , utpote al) homme «loclriaalis cxpcrlo sciciuiæ , sii hæc édita contestu cpistola. •
DuBgalü respoÿiRa contra i)en’er8a8 Claudii Tour. Episc. aeiiteiitias.
• Veni in Italiam, civitatem Tanrini ; inveni omne$ baailicas contra ordineni veritatis sordibus anathematuin et imaginibiM plenos. Et quia qnod botninc» coleitant, ego ilestruere soicrs cçepi , idcircù apenierunt omnea ora sua ad blàspheinandum me, et nisi adjUvUset me Dominus vivuHi déglutissent me. •
Apolog... adversùs Tbeod. Abb.
• Opprobriun factus sum vicmis mets et tioKMr viei- «is meis, ut cpii videbant nos, non solàm dieridebant, sed etiam digilo uqus alteri osteadebant. »'
Vet. Âualecta, p. 91.
Exeerpta *x. Jonû.
« Inveni omîtes basilics» sordibus anathematnin , èl
imaginibus plenas Calumniaris prædecessores
tuos.. ....... et etiam plebem i)lius parochiæ..... Audito-
res tqos quos (ortè quia schismati tuo socios tuos faœre nequis, idcircà ut bæreticos te c\pugnarc scribis. Eitch
rem discrelè et rationabiliter, et patienter corrigere de- Irectasti, quàm procaciter et culpabiliter egerig, nemo
nisi qui ganuni non sapil ignorât id muiti nigi tibi
iniputandum egt patienter quig ferre potest? Ora
aperirc compuligti iminoderato et indigcreto zelo
non golùm picturas verùni ctiam cruceg matorialeg...
à cunciig parochiæ guæ basilicig dicitur delevigge, cver-
tigge et penitùg abdtcagge Cùm venigget B. Paulug
Atlienag et civitatcm replctam idolis conspexiggct, arag ab illig honoratag non degtruxit ^ gcd ratione ignorantiam
redarguit Hic (Claiidius) errorem gregig gui ratione
corrigere neglexit , et irrationabili facto præcipiteni ge dédit... In oinneg ganclæ catholicæ et apostolicæ Ecclegiæ ginccrigginiog cullores Galliam Germanianique incolenteg, Christo Domino devotiggime militantcg jacula inlorgit , cosque et idololalriæ et famæ reiigionis gu|>erg tilione et innumerig aliig gceleribus irretitog gicul textug guarum litteraruni demongtrat, appidlarc non orubuit...
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Apologeticum atque regcriplum Claudii epigeopi adversug Tlieodemirum abbatem.
• Epigtolam tuam , cum adjunctig super capitulig , plenam gai'rulitalc , atque gtoliditate per quemdam accepi rugticiim porlitorem , in quibus capitulig denuntias te turbatum , ita inquicin , eo quod rumor abierit ex Italia decus per oinneg Galiias , ugque ad linem Higpaniæ , quasi ego geciam quamdam novam prædicaverim , contra rcgulam fidei catholicæ , quod omnino falgisgimum est. • Jonæ Aurclianum Episc. lib. III , De CuUu imagi- MMfn... adversiig hæresim Claudii præsniig Taiir
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, • Exorlœ sunt duæ religiones in Ecdesia , cujas ut aquilæ juventus reoovatur Ecclesia , quæ etiam a Sede Apwtolica 8uiU confirmatæ , videlicet Minonim Fratram et Prædicatorom. Quæ forte faac occasione sunt appro- Ixitae , qoia olim duæ sectæ in Italia exortæ adhuc per*durant, quorum alii Humiliatos , alii Pauperes de Lngduno »e nmiiinabant , quos Lucius Papa quondam inter hæreticos scribebat , eo qnod raperstitiosa dogmaOi , et observatioœs in eis rqærirentur. In occuitis quoque præ> dicationibas quas faciebant plerumque in latibulis , £c- -desiæ Dei et sacerdotio derogabant. Vidimus tune temporis aliquos de numéro eorum qui dicebantur Pauperes do Lngduno , apnd Sedem Apostolicani , cnm magistro suo , qnodam ut puto Bernardo : et hi petebant sectam suam a Sede ÂpostoUca confirmari et privilegiari. Sane ipsi dicentes se gercre vitam Apostolicam, nihil volontés possidcrc , aut certum locum habere , circuibant per vicos etcastella. Ast dominus Papa quædam superstitiosa in conversatione ipsorum eis objecit , videlicet quod calceos desuper pedem prædicabant, et quasi nudis pedibus ambulabant. Præterea cum portarent quasdam cappas , quasi reügionis , capillos capitis non attendebant , nisi sicutlaici. Hoc quoque probrorum in eis videbatur , quod viri et wulieres simul ambulabant ie via , «t plerumque simul nianebant in una domo , ut de eis dicetur , quod qnandoque simul in lectibus accubabant. Quæ tamen omnia ipsi asserebant abApostoUs descendisse. Cætemm Papa in loco eorum exurgentes quosdam alios qui se appeilabant Pauperes minores , confirmavit, qui prsedicta superstitiosa et probrosa respnebant , sed præcise nudis
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pedibu* tam ælatc quam liyeme anibulabant , et nequ« pocuniani , nec quidquam aliud prætei- victum accipieliant , elsi aliquando vesteni neccssariam quisquam ipsi sponte conferebai , non enim quidquam pctebant ab aliquo. Hi taiiien poslea attendentes , quod nonnunquam niniiæ humilitatis nomen gloriationcm importet , et de noniine paupertatis , cum niulti eum frustra sustincaut , apud Deum vauius inde gloriantur , nialueruut appellari Minores fratres , quam Minores pauperes, Aposlolicæ Scdi iu omnibus obedientes. Alii , videlicet Prædicalores , in locum llumiliaiorum successisse æduntur. Humilitati quippe , nuUa habita auctoritate aut licenlia Prælaiorum miitcntcs facem in incssem alienam, (mpulisprædicabant , et vitam eorum plerumque regerc satagcbant, et coufessiones audire et niiuisleriis saccrdolum derogare. Quæ volens corrigere Papa , ordinem Prædicatoruin instituit et confirmavit. llli quippe rudes et illitterati cum essent, operibus manuum instabant etprædicabant, accipientcs necessaria a suis credentibus : isti vero studio et lectioni sacræ Scripturæ jugiter insistentcs tantum in scribendo libros opus faciebant , et eos diligenlissime U magistris suis audiebant , ut cum sagiltis et areu omni qrmalura fortium'posseni ingredi , et siare pro defensione S. Matris Ecclesi* , et ex adverso ascendere et poner^ se murum domui Israël. Dum fidem roborant, virtutes iustruuut ,, statuta Ecclesiæ docent et collaudanf , vitia bominum et pravitat^m redarguunt et castigant ^ nihilominus Sedi,.Apostolicap in omnibus obediunt, a qua auctoritatem præGÎpuam trahunt. »
AbbasUrspergensis in Chronico, annodomini MCCXl^.
• • Il • ■ ■
Excerpta ex Epist. Innocentii III.
Et quia Odes sine operibtis mortua est , ut dicit apostolus Jacobus , sæculo abrenuntiavimus , et quæ habebamus , velut a domino consultum est , pauperibus erogavimus , et pauperes esse decrevimus. Ita quod solliciti esse de crastino non curamus , nec aurum nec argentnm , nec aliquid taie præter vestimentum et victum quotidiannm a quoque accepturi sumus. Co'nsilia quoque Evangelica velut præcepta servare proposuimus. »
Lib. III. Universis Episc. et Archiep. Epist. 9& de negotio Valdensium conversorum, p. 459.
«.... Denique licet dicat Christus , oportet semper ‘oiare et nunquam deficere , et apostolus , sine intermissione orate , tanien quidam nostrorum per viginti qua tuor vices per diem ac noclem , alii quindccies , alii duodecies , qui antem minus scpties pro omnibus hominibus secundnm eornm gradns orant. Et quamquam officium nostrum - sit præcipue , ut omnes discant , et omncs qui sunt idonei exhortentur , tamen cum tempus ingruit , propriis manibus laboramus , ita duniaxat , ne præmium accipiamus conventum. » Item, p. 460.
Ad mensam quoque semper legendum in domo
'qua fuerimus conversati , ex quo numerum excedimus octonarium. Silentium, similiter , data benedictione, usque ad peragendas gratias observandum , nisi ob correctionem lectoris , aut sub explanationem lectionis. » Epist. 187. Bernardo primo et fratribus ejus, p. 157, lib. XV.
« Religiosum etmodeslum habilum ferre decrevimus, qualem ex voto consuevimus adoptare : ntendo de cæiero
calceainunlis commuuOm, ad coasiliiun el maudatuin S. Pontificis pro toltendo scandalo , ,quod contra nos niovebatur de calccamentis desuper aperlis qnibus uli hactenus solebamus. » Epist. l/(6. Archiepiscopo et suffraganei Tarraconensis Ecclesiæ, lib. XI, p. 106. .1
« Virginitateni et castimoniam continnam inviolabititer conservando , duas quadragesimas et jejunia secun^ duin Ecclesiasticani régulant instituta annis singulis Ëiccre proposai nias , religtosum. et modetsum babitum ferre decrevimus , qoalem consuevimus deportare 7 cali ceanieotis desuper apertis , ita speciali signo compositis cl variatis , ut aperte et lucide cognoscamur nos esse corde sic et corpore a Lugdunenstbus , et nunc.et in perpeluum segregatos , nisi reconcilientur catholicse veritati. • Epist. 195. Priori et Fratribns Andruensibus , pag. 240. ' !■ - r,i.
• . . Gunique non sit in exterioci habita , sed
iu iuteriori potius régnant Dei , scandaluni. quod de pristino habitu adhuc a vobis retento forlius ingravescH, se- (larc curetis , ipsum habitnm prout nobis estis poUiciti , taliter variando, ut sicut interiori habitu , sic etiam exterioci vos ab haereticis ostendatis esse divises, ut secuAdunt Aposiolunt , quæ sunt pacis sectemini^ et quæ ædilicationis sont, invicem obseryetis, nolentes propter calceanteuta destruere opus Dei, ntentores ejus quod idem Apostolus ail : Si propter cibatn fratev fuu* tcau- (/a/itatur , jatn non tecundum charilalem omJmlat. Noli vibotuo iUum perdere pro quo Chrietu» trorluut est. Quttpropter, inquit, $i etca teatulalizat fratrem'-^ no-n mandueabo oarneni in œtenium, ne fratrem tneutn êcandalizem. Si ergo Apostolumhocpræcipil observandum de cibo, quanto ntagis de caiceamento est observandum , utscandalunt evilelur , maxime de cordibus
iflfinnorum, propterquod veritas ait : Si guit icatiduh'-‘ zaverit unvm de pu$illit itti», qui in me i-redunt, etc. Nam væ homini illi perqueni scandahim venit. Ideoque monemus , consniimns et hoflamur , ut ii qui de vobi» nondum signum hujusroodi acceperunt, vcl quivobisfuerint associandi de cætero non se adstrinfjant proposito utendi sandalüs' desuper perforatis , ncque talibus cal^ ceanientis utantur, ut sic scandaluni penilus evanescal. » Epist. 69 , üvrando de Osca et fratribus ejus, lib. XJI, p; 136. • • • >• :• -
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> « . ; . . . Grca præfatum Durandum de Osca et’ Vniiielmo de Sancto Antoaino eoruni socios secundara præimssHDi mandatum nihilominus proeedendo , eis autem in fide reefa et sana doctrina nianentibus exhortandi licentiam tribaeates competenlibus horis et locis.
Dat. Latenan IV, Idus Maii anno tërtîO' decimo. Epist. 78 ,'Ardiiep1seopo ae sui&aganeis ecclesiæ Tamconensis , Ub. XIII , pag. /i36.
...... Præcipientes cis afe passive sibi præsu-
nant preedicatioais officima arrogare sed præterquam ecclesiariHH rectores in fide recta et sana doctrina noveriat esse probatos, licentiam eistribuant exbortandi competentibus horis et locis. >
Epist. 9& , De Yaldensium conversornm negotio , lib. Xm , p. &60.
* • Ut autem et vos spiritualem gladium, qui est verbnm Dei adversus bæreticos sine suspicione commodius ekeratis , volumus et mandamus ut in prædicationis officio adversus bujusmodi vulpes raolientes vineam Domini demoliri aliis catholicis prædicatoribns vos jnngalis ejn» exemple qui jussit segregari sibi Barnabam et Saulum is
opu8 quo illüg ussuinpsil, ut queiiiadiuüduni ex præcepro gpirilus sancti antiques prædicator adjunctus est no^x), de persecutorc ad lideni converso , sic et vobis ab erroro nuper ad veritaleiu conversis , praedicatores janiduduni in saua probali doctrina jiinganlur , ut ipsi vobiscum et vos fum illis sine suspicione.qualibet verbuni Domini seniinetis , Archiepiscopis et Episcopis aliisque Prælatis obedientiam et reverentiani bumiliter inipendeutes , ut super buniilitatis fundanientum ædifîcium boni operis conslrualis , illius imitantes doctrinam qui de se dicit : Diiciie a me quia milit $um et humilis corde.
Dat. Vilerbii III, Non. Julii, anno duodecimo. Epist. 69, Duraqdade ü«ca et fratribus ejus reconciliatis , lib.. XII , p. 839.
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V • Hi aunt , mquit , errores in quibus ( Valdenses ) in- Cecti sunt corrupti et abominabiles la stndiis suis , non solum in uno fidei articulo et sacramenlo , sed in omnibus directe vel indirecte , sicut eg^ cognovi et inveni per mu)las. inqujsiUones etxConCessioqes eorum in jure tam imrl'eclorum qoam oredenitm^ ab ore eorum conscriptas, et. per multos testes contra eos reeseptos. , -v ''
■ -DioUHl omne mendaoium eese peeoatum , et- jura mentum aimiliter. Tatiien aliqui eorum dictant ^ ut ab ei* uudivi , titïïHUte tnerti» ab ei» qui non ewtf perfecti tieitum mentiri -.et jurare, \Ipti mentiuntur et petjur rant > nee eredunt hoa este peeeatum qUia et mendàcia tua doiit et tophiatnatibrut verborum exeueant et ohumbrant. ' _ 1
Ipsum tradit Heinerus , cap. V. Additque perfectos iiitur Valdenses mori potius-^iuain jurare paratos. Imper—
fcclos \ero jurare si cogereniur. Confer. l’ulicbdorf, cap^ 36. Ebrard, cap. lit. Ermengard, cap. 18. Mondain, lib. V , cap. 9 , § 1.
Item poimnt non eêse pœnam purgatoriam niti in prœseîUi , nec tuffragia Eceletiœ defunetit proficere , nec aligna guœ pro ei* fiant.
Idem scribunt Reinerus, PoUchdorf, cap. 2. Bernardu8 de Fontecalido, cap. 9. De hoc agil Monela, lib. iv, cap. 9 , § 2.
Item dieunt omne» bonoe este sacerdotes , et tantum poste gitemlibet bottum in abtoluttotie peccatorum , tient nos ponimut Papam poste Absohitiones et ex-
communie ationes Eocletice contemnunt , guia soins Dent est , ut dieunt , gui potest excommunicare.
Idhabenteliam Reinerus, Polichdorf, cap. 32. Ebrard, cap. 12. Monela, lib. v, cap. 6.
Item guidam magnus Magister et Legatus eoruni hanc dittinctionem mihi faciebat. Sunt, dicebat , gui non sunt ordinati a Deo vel ab hominibus , ut mali laid : alii ab hominibus ut inali sacerdotes nostrt { alii a Deo , etti non ab hominibus , ut boni laid gus servant mandata Dd, gui possunt ligare et solvere , et eontecrare et ordinare , si piro feront verba Dei ad hoc statuta. Quidam autem ^ ut dicebat , de eit discemunt de texu dieentes : guod ordo reguirit texum virilem : alii non fadunt differentiam , guia mnlier d bona est , possit exercere ofjidum sacerdotis, Vidi haeretieam guœ combusta fuit, guœ super arcam ad modum altaris privati conseerare te credebat et attentabat.
Similia leges apud Rein. , Polichdorf, aliosque. Confer. Monetam , lib. v , cap. 1 , § 4- Dérident indulgentias Papœ et absolutiones et cia • set Eceletiœ , dedicationes et conseetationes ecclesia-
Di.
rum et altarium ; vocmitee fetta kipidum. Item dieufit Qnmem terrain œquuliter a De« eomeeratam et benedietam : Ccemetetia çhrûHaua contemtmnt et eccleeidt.
Hæcquoque sunt apud Rein, et Monelam, lib. v, c. 8.
Item diount t/uod peccant omneejitàieium veljuetitiam eangudnù exeifuente» et homicidat reputant et perditee qui pugnandiun prœdieant adverm» Sarra eettos fiel Albiyeiue* , et Sarraceno» infernales quas voeant dcemones.
Reinerus habct , cap. 5 quod Papa apnd eos et omnes Ëpitoopi sint homicidæ propter bellnm. Fuse ]ioc argumentum prosequitiir Moneta , lib. t , cap. 18.
> -Item dimmt quod sufficit ad salutem soit Deo et nmi homini confiteri , et quod exteriores pœnitenticB non sunt neeessariœ ad salutem, sed quando pœnitet , quicunique peccator , quantumcumque magna et malta peccata coinmiaerit , si moritur statim evolat.
Item dieunt quod nos tri clerici et sacerdotes qui habent divitias et possessiones sunt filii diaboli et perdstionis , et quod peccant qui dant eis décimas vel obla • tiones et dieunt quod est quasi impinquare lardum.
Fusius hoc commemorat Reineiais scribens eos doenisse décimas non esse soWendas , si quideni Ecclésiæ primai tivæ noa solvebantur : clericos et claustrales possessioiies et præbendas non debere habere , nec Episcopos et abbates jura regalia : terram et popolum non esse in partes dividendum : matum esse dotare Ecclesias et Claustra : non esse condenda Ëcclesiis testamenta : nullum Eo clesiæ censualem fieri debere: clericos omnes deberenianibusoperarimoreApostolwum. VideeliàmPolich., cap. 1 . Elirard , cap. 10. Moneta , lib. v cap, 8 , per tolum.
Item ipsi irrident eos qui luminariaaffèrunt sanetis ad illuminandas- ecclesias. Item iirident cantus
EovUuim et offioium ditmium, tüeenteg ^uod iUi vithntur Deum irridere ywt et eeuitant quœ dùntnf , quati lum aliter inteUiyeret , met cantaretur , vel cantemdo peteretur ah eo. ■
Quod ad csercmonias et ritus Ecclesûe pertinet eos omoes explaudebant et subsannabaiit. Nam altarb ex Rei» nero , eorumque consecratiosea , aacram suppellectilem, gaccrdutalia iuduiueula, luniinuria, tliurilicalioaea, aiiuani beiiedicUiiii cætcrüsque sacros ritus irridebaïu. Coufer. l'tiaiu Püliclidorf, cap. 22, 23 go<|. Umiarduiii Funtiscalidi^ cap. 12. Ëniiengard , cap. 8 et 0. Mone- Uini vero, lib. v , cap. 1 et 8. • ru
Item dicunt mUlam esse sanctitatem niei in bonu humilie vel muliere. '
Item dicuiit rumcutam Ecclesiam Bahylon meretricem de qua leÿitur .'Ipocal. 17.
Item spectant cælera quæ apud Rcincruui in Roinanani Ecclesiam efTiisc voinebaul ; eain niiniriiin sub Syl- Ycstro defeciaso : Kuniaiiam aedem eaac erroruiu dniiiiinii luagiatram : Papain eaae errurum omnium caput Prælatoa vero Scribaa et Phariaæoa : aectam Valdensiuni csa<! Eccleaiam Otriali , apud quant, auiaiu ail duclrina Evaiigelica : aoloa Valdenaea esse pauimrea spirilu, et qui peraeculiouem propler juatiliam patiuntur , et aimilia de quibua Moneta , lil>. :v , cap. 1,2,3.
, Item irrisibiUt dietmt qui faciunt (esta sum-lorum , et qued eum ■peccant qui hveis lahorant , nisi forte propter seanditlum bomiinttnj ■
Non aulum feala aanclorum , swi invocalionem imptH gnal>ant, reliqniaa, canoniaatiortea conlemnebant : miraoulia adooruniaepulcra pereomm mérita a Deopatralia, iidem onmem alirogidtant. Ex Rein., Poliebd., cap. 16 et 20.'Enncnffard, cap. 10, et Moneta, lib. v, cap. Set lOÎ
ü ^ ’ cnii uy
Item non peccare dictait eot tjw jçjunia itatuta tolrunt quacumqvc die, et qui ibi came» eomeduntj, iii»i forte propfer quorumdam »canda/um ; sed in privato ett ci» licitum , ut dicunt , quacumque die comcdere , vtl libicumque noti etse kominihu» »eanda/wn.
Item obedieutiam rotnante Eccleniœ non, evacnofut.
Item tolum Deum adorandwn putant omni ÿenere adorationi* , et dicunt peccare eo» qui earnem vel illud quod no» erediniu» .Corpu» Chri»ti adorant, vel tancto» ulio» a Deo vel eoritm imagine».
IdconririuanlRein., Pülichd.,cap. 33. £l>rard, cap. 17.
Item iu matrimonio carnali dicunt quod ujoor potcxt a vira recedere , eo invita , et « eonverso , et »equi eorum eocietatem , vel viam eontinentite.
, Apud lleinerum id ununi aflirniant peccare conjugcs, si absque spe prolis conveniaol. His vero omnibus addendum csi ex Rüinero , Valdenscs solum,scripluræ textum récépissé , Traditiones , Consilin, Pontificum décréta nibil fuisse, id vulgo obtrudenlcs doctrinam Christi et Apostolorum sine slatutis Ecclesiœ sullicere ad suliiteni.*
Ricchini , Diteert. teeunda, cap. ni , de Valdeneibu», inlibro» Moneta. ‘ ,i
i. '‘Cl . MIC
« Enim vero Valdenscs isti ex sacerdouun a.varilià omnem sui erroris occasioncm ^upantes illis minim^e parendiim esse prædicaut,.nc sumn^o ponlifici qpideip. Quippe qui eo quod mali siuit , uec ApoaJLolonpp.yitatn imitaulur nuUam habeant à Oeo .auibovitatem , neqpeeot illis sacrosancta catliolica çonstel. Ecclesia., El proiiiflè , decrelisve , .et mandatis astriogj
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se ueguDi. Indè lit, ut neque censuniui ecclesiasticam meiiiant , neqae prælatoruin et sacerdotuni ' autho-' riluli ti-ibuaiil quic-quani. Qui snne errer, præterqiiam «|uu(l eus in sunuiiain (ut ipsi prædicant), libertatem asserit , nuiltis ras tune publieis , tune privatis pcrsonalibus realibus(|ue absolrit oueribus. Siquideiii ncqnc décimas, iie(|ue primitias ecclesiasticis viris deberi dicunt, et üb id iiüDiiisi coacti suivant, net]ue pariter ad renr sacraiii , aut ad religionis cultuni conrerunt. Non enim tuutuin ratioiie, quud lios sacerdutii aulhoritatc fuiigi negant,v erum etiain quia liæc supcrstitiosa esse aflirmant et ad extur(|ii(mdas ab iniperitis pecunias , a psendo (ut ipsi appellant), sacerdotil)us adinventa , sieuli et indulgentias , et ecclesiarum conseerationes , cæterasque sacerdoiales benedietiones. Sanetorum prætercà festivitatcs eodeni errore nun colunt (utpotè) quorum suffragio mortales nunindigeant, Christo omnibus adomniaabundè suflicieiite. Et ex consequenti , dùm bis diebus (qui ad ilium lionoremabEoclesiàsuntconsecrati), lidelesabonini opéré abstinent , hi ex operibus suis quæstum faciunl , et dùm illi indictis ab eâdem Ecclesiù jejuuiis cor|X)ra aflligunt, hi maxime inglutiunt, et denique nullà lege humanà se astringi prædicant , (juà potissinium ratione matrimonia libéré in omni gradu contrahi possc aflirmant , uno ant altero ad summum cxccptTs quasi in reliquis prohibendis nullani pontilices liabuerint potestateiu. Neque aliô jærtinet, quùm impiissimc asserunt, quîdquid ad defunclorum animas purgatoriis pœnis expiandas impendilur, inane,perditum, superstiliosum esse, parique cupiditate liane (ut ipsi prædicant) f'abulam sacerdotibus fuisse confectam. Sed et dimittendorum peccatoruiii nullam sacerdutes nustros potestatem habere aperlè prolestantur, et proindè neque iliis confitenduui esse aOir-
mant, neque sacranienia retiqua ab his auscipienda , neque conslilutionein Ecclesiæ, quæ ad «acrainenlaleni confesaiuncm , sacramque communioncm sioffulo (fuoque anno aslringimur ipsi recipiunt , eoque parte {jravi , ac lualeviveutibus fastidiosüi scrvitute , et indicendæ à sacerdoticua pœnitenliæ laborioao, ac diapeiidioau onere ae cxiniunl. Vide ergo quot anaia seclani banc dialtolua l'etineat, quoique indnlcat et ingérai venenis, blandintentiaqiie quæ niniiruui ejua el introdiicendæ , et conaervandæ, ai non totalia, potiaairaa aaltem fuit cauaa. •
R. P. Claudii Seyaa. Archiep. Taiir. advcraiia errorea Cl aectani Valdena.
• Hæc fuit prima bæreaia eorum, contemptua eccleaiaaticæ poteataiia. Ex hoc Iraditi Salanæ præcipitati auntab ipao in errorea innumeroa, et antiquorum hæreticorum errorea auia adinvenlionibuamiacucrunt. Quiaejecti sunt de Ecclesià calholicà , ac aoloa eaae Eccleaiam Chriati et Chriati diacipuloa allirmant. Dicunt ae Apoatolorum aucceaaorea , et habere auctoritatem apoatolicam , et clavea ligandi et aolvendi. Romanam Eccleaiam dicunt eaae meretricem Babylon, et omnea ei obedientea damnari. Omiiea Qericoa, et eia obedientea à tempore B. Sylveatri Papæ dicunt eaae damnatoa : nulla miracula dicunt eaae vera quæ iiuut in Eccleaiâ , quia nullus ipaorum aliquando miracula fecit. Omnia atatuta Eccleaiæ poat Aacenaioiieni Chriati dicunt non eaae aervanda , nec alicujua eaae vaioria. Feata, feriarum jejunia , ordinea, benedictionea , officia Eccleaiæ , et aimilia reapuunt omninù , et Eccleaiaa conaecrataa et cœmeteria : omnia taliabiaaphejnant, et dicunt ea pro avaritia aolura a dérida inatituta,
ut ea ad siiuni quæsuiai rcducant, et à subditis hac occaüioue, pncnniuin et oblalioues evquiruot. Dicunt lune lioniinoin primo baplizari verè cum in corum hæregim fuerit inductug. Quidam autoni dicunt Itapliginum non valere parvulig, quia nnnquàm actuaiiler poggunt credtTP. Confirmationig gaenunentuni regpuunt, ged mafjigtri eoriini imponunt inamig digeipulig vice iliiug sacrainenti. Epigeopog, etclericog, et rciqjiogos dicunt egge Scribag , et Pharigæog Apostolurumpergeculoreg. Corpus Christi et ganf^uinem non credunl verè esse, sed laïuùm panem benetlicluin , qui in ii^rurà quâdam dicitur corpus Clirigli sicut dicitur : petra autemerat Chrittus, etsiniilc. Hoc aulein (|uidani dicunt tantùni per bonos iieri, aliiautemper onines qui verbaconsecrationisscium. Hoc cùni in conveniiculis suis célébrant recitantes verba ilia Evangelii in inensà siià , et sibi imituo participantes sicut incœnà Christi, dicunt, quod pcccator sacerdos noupossit aiiquem solvcrc et ligarc, cùni ipso sit ligatus peccato, et qiiilibet bonus et scieus laicus posait aliuni absoivcre, et pœnitentiam iniponerc. Unctioneni cstremain respuunt, dicentes polius fore maledicliones , quant sacranientuni. Mairinioniuni dicunt fornicationem juratani, nisicontinenter vivant : quaslibet alias iminunditias ntagis licitas dicunt quàni copulant conjugaleni. Continentiani laudant, sed ureniclibidine,conccdunt ei satislieridebere quocunique modo lurpi, exponentes illud apostolicum , meliut eut uubere quàm uri , quod nielius sit quolibet actu turpi libidiiii satisfacerc , quàm inlus in corde tentari : sed hoc valdè tenent occuUuni ne vilescant. Si aliqua honcsfa , quæ casla putaïur , peperit pnernm , occultant et tradunt euiii alibi alendiiin , ne prodaiur. Dieunt illicitum esse onine juramentum , indè verô et peccafum niortale. Sed tanien dispensant, nisi jnret qtiis
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pro evadenda corporis morte , vel ne alios prodat vel seerêlum revelet jwrfidiai auæ. Dicunt esse crimcn inexpiabile et peccalum in SpiriUim sanctum prodere hæreticum. Dicunt etiam quod non licet occidere nialeficos per jiidiciiiin sæcularc. Quidem qiiùdani superstitione asaerunl , quod animalia et brûla non liceat occidere, ut pisces et hiijusniodi. Cùm autem volunt talia manducare , suspendunl ea «uper ignem et fumum donec per se moriaiilur. Puliccs et alia animalia excutiunl contra ignem, vel veslem ipsam intingiint in aquâ calidà, et tune ea nolunt occidiasc, sed dicnnt per 8C ea morliia egge. lia ticlas habent congeientiaa in allia auia obaei'vantiia aicui in hoc poterit æatimari, quia veritatem deaerentea falaia ligmenlia ae illudunt. Dicunt non eaac purgatoriuro, aed onmea morientes statim trauaire in cœlum vel in infernum. Suffragia pro defunctia ab Eccleaià facta aaaeruiu non prodeaae , cùm in cœlo non indigeant et in inferno exiatenles nuliatenua adjuventur. Undè dicunt, quod oblationea pro defunctia factæ proaunt clericia, qni comedunt, non animabus quæ hia non utunlur. Dicunt etiam quod aancti in cœlo non audiunt orationea fidelium, nec vencralionea quibuaeoa veneramur. Allendunt arguculca, quod cum corpora aanctorum hic niortem jacent, et apiritu lune remoti aunt à nobia in cœlo , nullo modo valcanl orationea noatraa audilu percipere vel viau. Dicunt quoque aanctoa non orare pro nobia ^l ideo non oporleat noa implorare auffragia eorum quod abaorpti gaudiocœleati, nobia non poaaiint intendere, necaliquid aliud curare , undè dérident aolemnitates , quaa in aanctorum veneratione celebramua , et alia quibua eoa veneramur, vel honoramus. In diebua fealivis , ubi caulè poaaunt , operantur argiientea , quod cùm operari bonum si( , bona in die festo agere non ait maliim. In quadrage-
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xinià, et in die jejuiiiurum Ecclesiæ non jejunant, sed cames cumeduiil , uhi audent, dicenles quod Deus non delcctaïur in alllictionibug amieoruni suorum , cùiii sine his|x>tens sil eos salvare. Quidam autem hæretici aflligunt se jejuniis et vigiliis, et liiijusiiiodi , quia sine talibus non possuut apud simplices nonien sibi sanctitatis acquin;re, nec dccipere simnlationis ligmento. Vêtus Testamentum non habent vel respuunt, et sc defendunt, dicentes, quod superveniente Evangelio votera omnia transierunl. Sic et verba Augustini , Hieronymi , Gregorii, Auibrosii, Juannis Cbrvsostouii , Isidori et auctoritates ex libris eoruni truucatas deccrpuut, ut p<T hæc fignienta sua indè approbent, vei nobis résistant, vel simplices faciliiis seducant puichris sanctorum sententiis sacrilegam doclrinam colorantes, lilas autem sanctorum sententias (]uas sibi vident esse contrarias , quibuserror suus destruitur tacitè prætcrmittunl, dociles inter aliquos (complices , et facundos docent verba Evaugelii , et dicta Apostolorum et sanctorum in vulgari linguà corde lirmare, ut sciant et alios inforniare, et fideies illis esse, et sectam suant puichris sanctorum verbis polire , ut putant , salubria, quæ persuadent; et sic per diilccs sermoncs et bcnedictiones seducunt corda innocentium , non solùm viri sed et Teminæ apud cos docent, quia feminis magis patet accessus ad fominas pervertendas , ut per illas , et viros subvertant, sicut per Evam serpens illusit Adam.
Quæ $int tectœ tptorum.
• Duo sunt généra sectæ ipsorum. Quidam dicuntur perfecti, et hi propriè vocantur /*auvrss Faldemeêde Lyon , nec omnes ad banc formam assumunt . sed prius diu informantur, ut et alios sciant docere. Hi nibil pr»-
prima 4tcant «e babere , nec donios , nec possfiasrones ^ nec cerias niaosioues. Conjagas, si quas ante babuerunt; relinquuot. Hi dicuot se Âpostelorum successores et smi niagistri corum et confessores , et circumeant p^ temg visilando , et confirtnando discipulos io errore. His minislrant discipulis necessaria. In quocumque loco veniunt, insinuant sibi nmtuo, à Domino tanien Ulorum. Couveniunt ad eos plures in tuto loco , in laUbulis audir re cos et videre , et mittunt eis illuc optinia quoque cibi et potu8,el indicnnt collectas minoruni discipulis, pro sustentatione corunuleni pauperum et magistrorum suoruni , et studentiuin qui per se sumptus non habent , vel etiam ad alliciendos uliquos , quos cupiditas nununi trahit ad sectani eorum. , . V,
De habita ipiorum. Quomodo vadunt de loco 'àd " focum. ' "
« Vadunt etiam in diversis habilibus vcsüuiu isli eqratores , ne agnoscantur, et cum transeunt quandoque de domo in domum, aliquod onus deferunt in capite pakæ , vel vasis, et in obscur» vadunt, ne quis p«;rpeudat quid agant. : ^ >
Vbi mbrantur. ~ "
« Solcntctiamtalësmansioneshabero in locis, ubi habent sludia sua, vel célébrant convenlicuLa, quae circumquoque aliis sunt inacccssibiles , ne prodantur, nti à foveis subterrancis, vel aliter sequestratis. .
Ubi et -quando conveniunt.
• Noctibus autem maxime hujusniodi conventicnia fréquentant quando alii dormiunt, ut libenter niinisterîa iniquiiatis operejitur. Quod autem , ut dicilür, osculen-
. Vw ttUqui suU>8 et videani dialioliiBi , val . extinctis lo'» çerais pariter fornicentur, nou pulo istius esse sectâe, quia Catbari dicualur hoc Eacere, nec aliqna eoruin veracitar iatallexi quibus fideni adhiberem.
^ , j Dooent in verbis pnUiati^.
Docentenlm verbis coopertig loqui , ut pro veritale loqtii «tndeant Ibqui hiendacium : ut cum de uno requîrnntur , de alio aliqua respondeant , et sic auditores versute deindant, ubi thnent per confessionem veritatis errorem suam deprehendi. Ex eadem simulatione fréquentant nobisenni ecclesias , intersunt divinis , offerunt ad altare, percipiûnt sacramenta, confitentur sacerdotibus , jejunant jejunia Ecclesiæ , et festa colunt , et benedictiones sacerdotum inclinato capite susclpiant, cum hæc et omnia similia ecclesiasticæ institutionis irrideant , et profana judicent etdaninosa, sicui aliquando lupus pelle se contogit , ne lupus ab ovibus dignoscatur.
ttmUo p«rv»rt«ndi alio* *t modo doeendi.
• Oninc studium adhibent ut multos secum in errorem deducaut . Puelias parvellas docent Evangelium et Epistolas ut à pueritia consuescant errorem amplecti : et quæ ex his aliqua didicerunt omni conatn laborant , et alios docere ubienmque ravenerint, qui velint æquanimiter auscultarc. Ad sitnplices et rudes soient accedere maxime ad eos , qui non sunt fratribus prædicatoribus, et minoribus familiares, vel aliis fidei zelatoribus et ad loca quæ non frequentantur ab il\is‘: et primo per simulâtes sanctitatis mores antmos ipsorum ad ae iatentos reddaat. Seiade blandis alloquiis allioiuat in hune modum : videris nûbi, o bona fœnùoa, ad hoc disposita, nt si esset qui tibi viàm
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Teritatig o«tenderet , magna corani Deo lerræ cito ngnoscer<*8, et Deum videres, et loquclam ejus audires, et ah ipso quæcumque posceres impenetrares , et par angciis , et suminis sanctis , in cœlo similis fieres. Corn ergo ilia stulla tantis promissionibus illecla cœperit verba eorum avide suscipere : quia etserpens Evain proniissione scientiæ, ctdivinæ similitudinis sublimitate seduxit, ut suis suasionibus eis acquiesceret : tune hæreticus incipit eam mulia docere de casiiiate et huniiliiate, et aliis virtuiibus et de cavendis vitiis , et verba Christi et Apostolornm, et aliorum sanctorum proponere , ut putei se ilia non hominem sed angelum de cœlo audire.
• Jnbet cain tune clam ista tenere , et nuiii oninino se prodere : quia thésaurus inventus debet abscondi ne prodalur, et sécréta coclestia non sunt passini, et indignis pandenda , ut ilia tanlo reverentins servet audita , quo se jam æsiimai a Doniino Deo ad tanta arcana percipienda singulariter pratelectam, vetne etiamipse hæreticus, vel ne ab aiiquo iliadissuadeatur , si sibi forte rcvelam, talem doctrinam aiierins recipere, quum ille non audet aperte docere. Tradit postea aliqnas drationes de B. Virgine, vel de aliis sanctis dicendas, ut experiatur quant sit docilis, et alliciat eam ad discendum. Cuutque sic diu probavit eam , .si velit esse Mabilis et secretum tenere , quod didicit , adjungii ei aliam doctrinam, vel doctorem qui posait seeretius , et sæpins cum ipsa morari snb prætextu alicttjns operis, vel allerius commercii , ut sic lenadds paiiiatim ei adstringatur. Narrant ci de aliis magistrîs suis j qtianta sancti sint passi, ut et Christuih VIdeat et audiat, et amptius eam in desidtïTîo adhæix>ntK sibi aeeendant, etmagis anthentiemnsit, ei, quod eam dd^ cnernnt et securius ei aperiant erroris sui doctrinam non ejiim faeile cniquara aporiunf sectam erroris sui, nisi pdSi-
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quaiusecurisunt, quodcredateisinoninibusjtimeiuegqnod recedat ab eis, et prodat eos. Primo ergo docent, quales esse del)entChri8tidigcipuli , ex verbig Evangelii et Apogtülorum , dicenteg tantum esae illos Âpogtolorum suecegaoreg , qui eorum viuim gequuntur. £\ hoc arguendo infenint , quod Papa , et Epigcopi nostri , et clerici , qui divitiag gasculi habent, et ganctitatem Apogtolorum non imitantur , nec aint Ecclegiæ gubernatoreg , nec talibug dignelur Cbrigtug dilectam guam gpongam Ecclegiam committere, qui potiug progtituunt eam malig exemplig, et mulig operibug, quam virginem cagtam Chriato exhibeant cuatodiendo illam in ilia puritate , quam accepit ab ipgo, et ideo eig non eaae obedienduni. Dicunt etiam , quod immundug non poteat alium mundare , nec ligatug aliunt aolvere , nec reua poteat reo judiccm gibi iratum placare , nec qui in via perditionia ambulat poteat alio ducatum præbere. Dicunt eiiam quod per aatutiam 8uam, et potentiam guam clerici teuent laicoa sibiaubjectoa , ut dent eia decimaa , et oblationea , ut inde alantur, et luxurientur, et concubinaa, et parvuloa auoa paacant. Ideo autem clero detrahunt , ut , cum eoa exoaoa reddiderint , non credatur eig , nec obediatur.
• Quo facto , cum laid docere neaciant , ipai hærctici fiunt doctorea populi , ut omnea abducant poat ae. Ex occaaionc ergo perversitatig quorumdam clericorum , inducuut eoa in deleatatioaem omnium clericorum. Diaauadcnt ergo dari eia oblationea, décimas, et alia.aimilia , dic^entea , quod hæc , et alia tantum pro aua utilitate atatuerunt cauaa lucri omnia eccleaiaatica ordinaverunt instituta . Non aolum autem clericoa in judicio auo condemnant , aed et omnea eia obedientea , juxta illud : Si cacut cœeo ducatum prœstet amho infoveam cadunt. (^um aliqiien) aeduxcrint , l)landiuiitiir etiam hoc modo :
H«ilo prifno ad veram tucem veniiU , modo autem vorcB dotitrinœ i/wenisti , çut priut cuprum pro aura deceptus tenuisU, ethujusmodi. Finxerunl etîani quosdani rithmos , qaos vocant triginta gradua sancti Augu»tini , in quibua docent quaai virtutea aectari , et vitia déteatari , et callide inaerunt ritua auoa , et liæreæa , ut Dieliua allicianUir ad eaa dicendas , et fortiu^ inculcent ea tnemoriæ , aicu( laicia noa proponiinua Syinbolum, Domiiiicaoi orationem, et alia pnlciira hiijuamodi cauaa confiHxcrmit.
Quomodo dispeusaveruul , ut pottent jurare.
• Detinierunt olini non jurare oninino, aed quia per boe faoiliua dcprehendebantur , et condeninabantnr , caute diapenaaverunt modo jurare pro ae vel pro alio a morte liberando , et defendendo. Cuni autem jurare compclluntur , aut palliatia verbia jurant ne putentur juraaae. Sed (icte agunt ex liia diveraia modia , ut ai cogantur ab alio jurare, refundunt peccalum iu ipauni , ut ipai videantur .immunea. Anl ai jurantpcr ae timoré mortia, proponunt
faoerc pœnitentiam, ut pro xiv pcrjurüa tcneantur unum uttrahcre ad aectam auam pro aatiafactione iieccati.
De familiaritate Clericorum» vel religioeorum.
• Ingerunt ae aliquando familiarilatibua religioajrum et Clcricorum , ut aie ae conlegant , et ai facta fueril inquiaitiode hæreticia, defenduntur ab cia; et largiuntur cia propter hoc munera , et recipiunt eoa in boapitio , rcdiinentea per hoc vexationem auani , ut aibi , et auia iiberiorem latendi et vivendi, et nocendi auimabua opportunilatem conquirant aient de facto pluriea coniperiniua. l'reqnentant cccleaiaa, et prædicationea , et in omuibua i-eligioaiaainie ae gerunt ; morea autem compoaitoa
habent, verba iimitaia, et canta, libeater loquuniur de Deo , de sanctis et de virtutibus , de vitiis cavendis , et alÜ8 bonis agendis, ut per hoc meliores habeantur, et si quis audire eos coeperit , ut isii tune secrelius perhdiæ suæ infundant venenum , et favoreni vitiorum suorum acquiranl. Quicunique in secta eorum stabilis manserit , etiamsi in aliis peccatis sit mortalibns , in fornicatione , usuris , et aliis dant ei spem salmis ; quia dicunt, bujusmodi pierlidise suæ confessionem in morte Caciie abolendam , vel per manus impositionem alicujus doctoris ipsorum. Præficiunt se sanclis in cœlo, etiam B. Yirgini, in eo quod dicunt se ita dilectos , quod qufdquid petierint a Deo , eaaudiantur, cum tamen videamns , qiiod, non obtinent , ut omnes hæretici , et quod nuUua eorum' pro hæresi concremetur, : quod certum est, eos satis desirare et sic mentitur ioiquitas sibi, asserendo, vel promiitendo falsa , omnes autem sanctos in cœlo , dicunt nihil valerc impetrare orando.
De non occidendo.
• Licet autem dicant non debere quemquam occidere, et ipsi personaliter non occidant , quamvis sine' causa gladios, vel arma ferunt , pro simulatione tamen dant complicibus suis intelligere præstari obsequium Deo, si occiduntur aliquando, taies, per quos liment exterminari. Et sic fuit occisus S. Petrus de ordine fratrum prædicatorum , et quidam alü.
Quomoda attrahunt mtilieres ‘patente».
• Student diligenter attrahere sibi aliquas polentes , et nobiles feminas , ut per illas etiam viros, vel cognatos earum sibi faciant faventes ; ut sic liberius in terris illis
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se (lilaieat, el buUus àudeal eos laugere sub luiüoue itlorum munilos. i-
Quomodo impediiint prædieafionem.
- Nam si forle aliquis ia prædicatioRe quaiidoquc cœperit informarc populuiu , ut caveant ^ibi ab hærclicoruin crroribus, illi commoventsedîtionem contra eum, quod velit inraniarc civitatem de Iiærcsi , cum iiullus sit ibi manifeste deprehensus hæreticus ut etium populus fidelis ci indignetur , quod tantam injuriant velit eis inferre , et iui compescant eum , ut de cætero ncc ille , nec alius audeat dç cavendis hæreticis facere montionem. Si eliain inquisitio facta foeritde hæreticis, timoré illorum potenlium uuUus audeat. illos accusare , vel coiKra iilos testificari , et apud judices infamati precibus , vel muueribus , vel pro timoré mali eos inclinant , et sic de infamia cxpurgantur , et ex hoc clficiuntur audaciores liæretici ad nocendum. •
Tract. Pauperum de Lugduno- Auctore auonynio.
Nota , quod sccta Pauperum de Lugduno , qui etiam Leonhtœ dicuntur , tali modo orta est. Cum cives majores [tariler esscnt in Lugduno , conligit , querndam ex eis mori subito coram eis.; Unde quidam inter eos tantum fuit territus, quod statim magnum thesaurum paui>eribu8 erogavit : et ex hoc maxima uiultitudo pauperum ad eum conlluxit, quos ipse docuit habere voluntariam paupertatem , et esse iinilatores Cbristi , et Apostolorum. Cum autem esset aliquantulum litteralus, novi ïcstamenti tcxtum docuit eos vulgariter ; pro qua teraeritate cum fuisset reprehensus, contempsit et cœpil insislere doclrinæ suæ dicens discipulis suis : quod clerus quandu nialæ vitæ esset, invideret sanctæ vitæ ipsorum, et doctrinæ. Cum autem Papa cxcommunicaiionis seu-
teotiam tulisset ineos, pertinaciter contempserunt, etsiV osque hodie in omnibus terminis iliis proficit doctrin» ipsorum, et rancor.
Nota tria : Primo de blasphemiis , quibus notant Romanam Ecclesiam , et statuta ipaius , et omnem clernm. In secunda parte tanguntur érrores, circa ecclesiastiea sacramenta, et sanctos. In tertia parte nota detestationes, quibus omnes honestas, et approbatas consueludines Ecclesiæ detestantur.
Primo dicunt , quod Roniana Ecclesia non sit Ecclesia .lesu Christ! , sed sit Ecclesia malignantium : et quod defecerit sub Sylvestro , quando venenum temporalium infusum est in Ecclesiam. Et dicunt quod ipsi sint Ecclesia Christ! : quia Christi doclrinam , Evangelii, et Apostoloruin verbis et exemplis observent.
Sccundus error est , quod omnia vitia , et peccata in Ecclesia sint : quod ipsi soli juste vivant.
Tcrlius error est, quod doctrinam Evangelicam penë nullns servet in Ecclesia præter eos.
Quartns error est , quod ipsi vere sint pauperes spiritu , et persecutionem paiianlur propter justitiam , et fidera.
Quintus, quod ipsi sint Ecclesia Jesu Christi.
Sextus , quod Romana sit meretrix in Apocalypsi propter supcrfluum ornatum , quem Ecclesia orientalis non curât.
Septimus , quod omnia statuta Ecclesiæ non curant , quia sint gravia, et plurima.
* Octavuç, quod Papa sit capüt omnium errorum.
Nonus, quod Prælati sint Scribæ , et religiosi Phari- .saei.
Decimus quod Papa , et omucs Episeopi sint lioniicîdæ propter bella.
Undecimus , qnod non sit obediendum Prælatis , sed tantum Deo.
Duodecimu» , quod nemo ait major altero in Ecclesia : Matth. 3,3. Omne» vo$ fratrei esti».
Dccimus teriiu&, quod nemo débet fleciere genua sacerdoti. Apec. 2 , ubi dicit Angélus Joanni : vide ne feceri*.
Dccimus quartus , quod decimæ non sint dandæ , quia primitivæ Ecclesiæ non dabantur.
Decirous qnintus , quod clerici posscssion'es non debéant babere : Deut. 19. '• Non habebunt sacerdotes , et • omnes qui de tribu Levi sunl, partem et hæreditatem « cum populo Israël , quia sacrîficia comedunt , et nibil « aliud accipient. »
Decimus sextus , quod Clerici , et Oaustrales non debeant prsebendas babere.
Decimus septimus , quôd Episcopi , et Abbates non debéant juria legalia babere. «
Decimus octavus , quod terra et popuhis non sit per partes dividendus.
Decimus nonus , quod malum sit fundare et doUirc ecclesias et claustra. ,
Vigesimus , qnod testamenta non sint Ecclesiis ordi nanda. Item quod nullus debeat fieri Ecclesiæ censualis. Item omnem Clerum damnant propter otium , dicenies manibus debere operari , sicut Apostoli lecerunt. Item nomina Prælatorum reprobant, sicut Papa, Epiaeopi, etc. Item quod nullus sit cogendus ad fidem. Item (juod omnia oQieia ecclcsiastica , iiulla reputant. Item privilégia ccclesiastica non curant. Item immunitatem Ecclesiæ , et personarum , et rerum ecclesiasticarum spermint. Item dicuut , quod omnia jura parochialia sint adinventioues. Item dicunt qnod observantiæ per bomi-
nc8 (-«ligioiMs «faclœ aiot) tradkwacs .ËhiirMasonnn.
Secundo , oiiinia sacrainenta Ecclesiæ daffiwnt. jPrH uio du bu|)iUuio dicwBt,.i)n<Kl eaiedhimuanAUlil* item quod ablutio , quas datur infanlibus, «ihil proait. itew quod Pairini non intelligant, quid rei^XHideant aaeerdoti. lieni quod oblatio Ula., quaa dicHur j4noveÿuny ^ ait adinvcnlio. Item omnes exorciamoa , et bcnediclioues baptiami reprobant. Itemaacramestuiu confirmationia rcprobant. Mirantur eliam quare aolia Ëpiacopia lioeat èonlirmare. llêm de aacraniento Euciiariatiea dicunl , qtlod aacerdotea in mortali non poaaint conficere. Ttemdiouol quod tranaubataatiatio non fiat in manu indigne e«wficienlia , aed in ore digne amnentia ; qt quod perfict poaait in nienaa comniuni. Malaciiiaa : in ornni heo lur itominimeo oblatio munda. Ileuiqaodaemelin anno fidclca communicant , hoc reprobairt .quia ipai quotidie comiBunicant. Item dicunt ^ quod tranaubatantiatio fiat per vcrba vnlgaria. Item dicunt , quod Miaaa nihil ait , quia apoaioli eam non hab^ant , cl fiat propter quæatum. Item canonem Misaæ. non recipiunt , niai tantum verba Chriati vulgariler. Item , cantum Ecclcaiæ dicunt clamorcm infernalem. Item horaa canonicaa reprobant» Item dicunt , quod oblatio j quæ fit a «acerdotibus in Miaaa , nihil ait , neque proficitk Item oaculum pacia , et aitaria reprobant.v^ qn
De aacraniento pœnkenliaB dicunt , quod nullua poaait abaolvi a malo sacerdote. Item quod bonua laicua poteatatem habeat abaoWendi. Item quod ipai per manua impoaitionem peccata dimittunt , et dent Spirituui Sanctam. Item , quod confitendum ait potina bono laico , quam malo aacerdoti. Item quod non gravis pœnitentia ait impom^nda , exemplo Chriati ; vade etjam amplius tteli pecearê. Item pubKcaa peeuilentiaa , ut caréna» repi’O-
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bant , maxime in fœminis. item , quod generali» couretwio ' non sit »ing<BHs annis facienda.
Item gacramentum conjngü damnant , dicenteg , niortaliter peccare conjugeg , si abgque gpe prolis conveniant. Item compaternitatem nihil reputant. Item gradua affinitatig , et consanguinitatig caraalis , et gpiritualis , quoa Ëcclegia instituit : et impedimenta ordinis et publicæ honegtatia, et Ecclesiæ vetitnm gpernunt. Item dicunt , quod fœmina post partum non egeat l)encdictione, «t introditetione. Item , quod Ëcclegia erraverit , dicunt , matrimonium Gericig prohibendo , cum etiam orientales contrahant. Item dicunt , quod continentes non peccent per oscula , et complexes. i
^ — « Sacramentum unciionis etiam reprobant , quia tantum divitibus dater ; et propter plures sacerdotes ibi necessariog. Item sacramentum ordinis dicunt nihil esse, hem dicunt , quod oninig laicus bonns sit sacerdos , si'cut Apostoli laici erant. Item quod oratio mali sacerdotis niliil prolicit. Item tonsuram Clericalem dérident. Item , quod latina oratio laicis non prosit. Item subsannant , quod illegitimi et pravi peccatoreg in Ëcclegia sublimantur. Item dicunt , quod omnis laicus , et etiam fœmina debeat pranlicare, iCorinth. ïk. V olo vos loquiin lingais , ut Ecdesia œdificatiouem acoipiat. Item quidqoid prædicaïur , quod per textus Bibliæ non probatur , pro fsbuEs habent. Item dicunt , quod Sacra Scriptura eumdem effectum babeat in vulgari , quam in latino, unde etiam condciunt in vulgari, et dant sacramenta. llem Testamenti novi textum , et magnani partepi veteris vulgariter sciunt corde. Item decretales , et decre^ ta , et dicta , et expositiones sanctorum respuunt, et tanlum inbærent textui. Item excommunicationem contemnuut , et absolutionem non curant, Item indulgentias
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Ecdesiæ revpuont , et «lispensatioues derideat , itTeiriilaritatein non credunt. Item nulliiui sanctuni credunt , nixi ApoKlolos : ludluni sancliiin invocant , niai Deuni soiini. Item canoni/.ationca, (ranslaliones , et vi^riliaa sanctoruni conleninunl. Item laicos, qui aorte sanctos eligunt in altari , dérident. Item litaniam nunqiiam Icgunt; Icgendaa aanctorum non credunt. hem miracula sanctorum aubsannaut. Item reliquiaa saiieloruiu couteiiinuut. Item aanclain Oiiceiu reputant ut aimpicx lignum. Item aignum aanctæ Crucia ImiTent , propter auppliciuui Cliriati, necunquain signant ae. Item dieunt, quod doclrina Cbriati et apoatolurum aine atalutia Eccicsiæ auQieiat ad salutem. Quod traditioEcclesiæ ait traditio Pliarisæorum ; et quod major visait iii iranagrcasione traditionis liuinanæ , quant legia diviuæ. Mattii. 15 : Quare vot trantgredimmi mandata Dei propter tradilioue* vettrat. Item myaticum aenauni in divinia aeripturis rerulaut præcipue in dictis et actia ab Ëcclesia traditia ; ut quod gallua super campanile signilicat doctorcm.
• De parte U'rtia nuta, quod circaconauetudiueaEccleaiæ hos habent errores. Omnes igitur conaueludinesEcclesiæ apprubataa , quaa in Evangeiio non leguut , coiitemnunl : aient l'estum Luminum , Palmaruiii , reconciliationem , pœnitentiam , adorationcm Crucia in festiim Paschm , Chriati , et Sanctorum l'esta apernuul , propter niultiplicalionem festorum , et dieunt , quod uuua dics ait sicut alius. Unde in festis occulte operaiitur. Item jejunia Ecdesiæ non curant. laaiæ 58 : Numijuid taie ett jejunium , tfuod elegi? Item oinues dedieatioiiea , benedicliunea , et consecrationca candelarum , carnium, palmarum, chrismatis, ignia, cerci, ugni pascltalia , mulieria |>oal partum , peregrinorum , aacrorum locorum , aacrarum persunarum , vealium , salis , et atjuæ. Dérident Eccleaiam muratam , reputant ut lior-
reum , et appelhmt eaiu vulgariter : Staittkavtt . Nec Dcum il)i habitare dicunt. Âct. 17. Non in tempU» mu~ tmfaetio habitat Deus. Et quod orationes non plus ibi . valeant , quani in cubicnla. Matth. 16 : Tu autein cum oraveri» intra in eidtioulum, etc. Item de dedicatione eccleaiæ , vel altaris nihil curant : item oi'nàtum eccleaiæ dicunt esse peccalum : et quod meliu* es set vestire pauperes, quam omarc parietcg. Item de altari dicunt , quod damiium sit pannum putrescere super lapide.. Et quod Ghristns non dederit airastolis stolas, nec çasulam, nec infulani. Item conficiunt ia /Veario pro calice, et dicunt , quod corporale sit , ut pannus braccarum. Item dicunt de lumine quod Deus , qui est vera lu\ , non egeat lumine : et ad hoc tantum valere in ecclesiis , ne clerici ibi pedes lædant. Item thuriheationem reprobant. Aquam beiiedictam dicunt esse ut simplicem. Imagines , et picturas dicunt esse idololatricas. Item Eeclesiæ cautuni subsannant, et dicunt quod in verbis tantum , et uod in mclodia sit vis. Item clamores laicoruui-deridmit. Item prOcessiones fettivas , ut Paschæ , et lugubres , ut dies Rogationum et funerum respuunt. Dicunt quod cantus noctnmus , et diurnus noviter a Gregorio sit institutus ; quem prius Ecclesia non habebat. Item quod sacerdos plures Missas di versas uno die cantare permittilur , reprehendunt. Item tempore interdicti exultant; quia tune plures corrumpunt. - ., j
r « Item dicunt, quod hominescoguntur ire ad Ecclesiam propter quæstum ; ipsi etiam ficte vadunt, offprunt,, eonitentur , communicant , sed totum fiqte, Item peregnnantur , et ita Lombardiam intrantes , visitant Episcopps suos; Item sepulchrum Douûni , et sepulcbre sanctpruni contemnunt. Item , ecclesiasticaui sepultqram reprobant , Matth. '23.: , </ui' adifieutio oeputvhra., .Vellent
etitm potiut sepeliri in canpo, si non tinaerent Ecde^ siam. Item dicunt, qnod exeqaiœ mortoorum, Misste defunctonim , oblationes fnneram , testamenta , legaia , risitatio sepulchrortam , vigiliæ lectœ, anniversarins , trigesimus septimus, etc., anffragia non prosint animabu8. Item de confiraternitate laicorum, et clericorum, qnæ vocant zeehe, dissuadent , et dicnnt bæc omnia agi propter qnæstnm.
• Hos omnes errores habent « quia negant Purgaioriiun , dicentes tantum dnas esse vias scilicet unam elec* torum ad cœlum, aHam damnatonim ad infernum. Eccl. H. Ltgnum quoeumque oeciderit, ihi erit. Si enim est bonus non indiget snffragio : si est malus nihil prodest. Item dicnnt, qnod omne peccatum est mortale , et nnllura veniale. Item dicunt , quod unum Pater noeter plus valeat', quant sonos decem campanarum, et plusquamMissa. Item dicnnt', qnod omne jnramcntum sit mortale pecoatiim. Matth. S. Nolite jurare omnino, »ed eit terme tetter: ett, est, non, non. Qui dlcit vere, vel eerte, repiitant juramenium. PerfeCti enim inter eos potius moriuntur , qnam jurent. Imperfectns vero jurât , si cogitur jurare : vel etiam., si dicatur sibi forma juramenti 5 per hoc se a peccato excusant , ne cogatur , et sic coa<>tus prodat sécréta. Imo plusquam homicidam i^poiaat^ qni cogit jurare : ut confirmator , qoia confiraaando exir git juramentum , et judex a testibus , et examinator in fide : et sacerdos qni cogit abjnrare peccata unde multi sont perjuri. Item reprehendunt eum , qui dicil , quod vitdans f)dem,> quant dédit saccrdoti ^ sit reus septom pcrjuriontm. Itém diclint;'qüod omnes principes , et jndâces damnantur ;'et dicnnl, maleflcos non esse damnandos, jntta illnd: Mihi vindieta , et ego retrihùamy et Matt.
Sinite iitraque ereteere. Item, jndicia ccclesias-
tica, qme habent saecrdetes , iieri dicuul noDr€orre<}üonis causa , sed propter quæstuin. » >
Reioeri Ordinis Prasdic. lib. etmira F’aldemes hœ-
retico». cap. V. >, .
' xxxvtt.
Dissertaliosecund. cap. IV, § 4. « Ac baptisiuiun quideniaquæ naturalis admiuebant, sed parvulis neque ublem , neque necessariuni esse afiirniabani , in que Anabaplistis et Socinianis prælusisse visi sunt; quanip quant eos ab hocerrore vlndicare nitaïur Cl. Bossuetus, lib, XI, Hitt. Variât., n“ 109, Id vero couceptis verbis tradit Ermengardus opuscul. cont. Vald. cap., 12. Dicunt etiam quod nulli nisi proprio ore et corde hoc Sacramentum petftt , potest prodesfe , indè adducentet hune errorem , quod parvuli» baptitmiu , aquæ nihtl pro*it f Moneta noster 1. p. ch. 4. § 2. teslatur eosdem negare baptisma parvulorum , et ante annos discrclionis salvari non posse, Sed et Reinerus idipsum conlirmabat de illis scribens cap. 5 , De bapdtmo dicunt quod cateckitmu» nihil *it; iUfm quod ahlutio quœ datur in^ fantibu» nihil prosit, etc, Quod quidein posteriora verba non de ablutiohe. sacris laticis sed de vini ablutionc quæ more veteri infantibus post baptismuni conferebalur , accipienda esse benignius forlasse quam verius interpretatur illustrissinaus Bossuetus. ,
V,, Ad confirmationem quod attioet, mirantur, inquit Reinerus , quarn «aUt. épmapi». lioqat confirn^fe / , quapropter non ipsum confirmationis sacramentum sed . ejus ministerium laicis vetitum reproUabant,. atque per manuum impositionem , quæ est inadæquata hujtis sacra-
nieiui materia , dari à bonis laicis Spiriliun Sanctiun vulgo credebaiit. 'f .
Vil, Cii-cà eucharistiæ sacramenVuui in, eo errorum quod à malis sacerdotibus confici non posse existimarent, seu, ul ail Reinerus, transubsunliationem non fieri in manu indigne conlicieniis , sed in ore digne su mentis eamnue per verba vulgaria faciendam esse , et in mensa communi. Quod auieiu iis plerique affingunt quod Eucharisliam benedicerent non verbis qnidem evangelicis: Hoc eâtcorpu* meum, etc. Sed oralionc dominica (|uam seplies recitarent , id ex nulle Synchrauo auctore qui de illis scripserit collcgi posse videiur. Sed neque corporaleni Chrisli in Eucharislia præsentiam inficiatos esse quispiam iradidit', nisi forte Ebrardns bethuniensis qui, l. ni, cbap. VIII, de illis subscurc scripsit: Sàerœ quùiem cœnœ mtffteria nacienU», pani$ benedic- Honem collatam flocci pendent ; asl quemadmodum observât Gaspar Juvenius , Comment, hist. de Sacram. diss. 4. qu. 4. art. 1 , sic accipiendus est Ebrardns , quod Valdenscs flocci fecerint Eucharistiam ab impio sacer-
. dot#consecratam;nimirumDonalistarumerrorem circa
Sacranientonnn ministros profitebantur , unde idem Ebrafdus ièd quaidam inqnit , evasiones prœtendunt, et quàdam cuhterfugia dicentés , quia taeerdo* immun^ du* mundam non polett faeere hoHiam.juxta tllud, omnia munda mundU. eoinquinati» autem et infideh • hu nihil eetmundum. Denique damnatam ab «llis Romanam Ecclesiam , quod credal Eucharisliam esse verum novi federis sacrificinm ; nemo eomm quibus perspecta intimius fuere Valdensium dogmata usquam liueris consignavil , sed id per calumniam rocentiores hæreuci iis affixerunt, ul inter chrislianos XII sæculi patronos inr venirent.
VII. De pœnitentia ita settiebant : neminem ab»olvi posse'a malo sacerdote, hanc vero abgolvendihpotegtatein b(Hiis laids inesse , qui per raanus impositionem peccata dimittere et Spiritum Sanctum conferre possint. Item quod gp’avis pœnitentia non sit imponenda exemple Christi , vade et jam amplitu noli peccare. Publicas pœnitentias maxime in fœminis reprobabant, sicut et legem semel in anno confitendi. Ita Reinerus etPoliehdorfius, ex quibus efficitur admissum a Yaldensibus qnoad substantiam fuisse pœnitenüæ Sacramentum , quamquam in eo erraverint quod clavium potestatem bonis laids adjudicarent.
VIII. Sed neque confessionis auncularis usum abrogarnnt ; nam inter eorum dogmata nec Reinerus, nec Polichdorfius illud numeravil; quia Polichdorfius scribit eos
. monuisse credfinte* kuo* ne Roman.'n eommnnionis sacerdotibus graviora peccala confîterentur, ne detectimittantur ad auctoritatem Epitcoporum nt mes est christianorum et ibi confundantur , et pecuniis excorien,tur, dicentes quod saxerdotes sint pleni avaritiâ. Id unum igitur vetabant ne graviaeis peccata confiterentur. Cæterum confessionis usus apud Valdenses ita obtinebat, ut ex laudato Pilichdorfio magistri eorum non injungerent suis confitentibus : dve Maria , cum negarent B. Mariæ V. et sançtorum suffragia.
IX. Extremam-unctionem et saeramentorum albo omnino ac simpliciter non expunxerunt , sed solum quosdam abusus vellicabant quos circa hujus sacramenti adminisirationem irrcpsisse vulgo elTutiebant. Sacramentum unctionis reprobant, inquit Reinerus , tantum divitibus datur, et propter plures sacerdotes ibi necessarios. Similes agunt quærelas apud Ebrardum ; cum emm Valdenses maxime paupcres essent, non ponebanl extre-
mam-unctioneni , quod ab aliquibug gacerdotibiig gine accepte ab ægrotig prætio non digpengaretur , aut saltem id eig iniponebant Valdenges. Polichdorfius ait Valdengeg improbagse consocrationcm olei , quae egt extremæ-unctionig materia , nec tamen propterea rcjecigge censendi sunt illud gacramentuni , qucniadmodum Calviniani a quibus progeribitur. aquæ baptismalis congecratio, non dicuntur rejicere baptismale gacramentuni ut observât Samboviugapud Juvenin. diss. 7. de Sacram.q. 2. cap. 1.
X. Sacramentiim ordinis omnino cxploserunt, seii , ut ait Reinerus , nihil esse dixerunt , nam quemeumque bonum laicum sacerdotis muneribus et poteslate insigniebant.
XL Matrimonii denique sacramentnm eo sensn damnabant apud Reinerum quod assererent mortaliter peccare conjure* si absqu« spe ppolis convnniant. Gradus > quoque alRnitatis et consanguinitatis camalis et spiritnalis ab Ecclesia institutos , impedimenta ordinis et pablicæ honestatis nihili (aciebant. Denique Ecclesiam ei^ rasse dicebant matrimonium clericis prohibendo, et continentes per oscula et amplexus neqnaquam peccare. >
« Ita dicit magister Valdensium haireticoraim pessimorum, Christus sacramenlum Eucharigtise mstituit, ita ut dum corporig et sanguinis Cbristi sacramenta per sacerdotem verbo Dei rite bencdicta a fidelibug suscipitmtur, Christus Jésus prœsens realiter existens , dignos audientibus illis cor pore et sanguine suo proprio cibet et potet. Malis autem qui hoc sacramentum indigne suscipiunt, propinatur mors et interitus. Licet autem suL-
atantialiier^ cqpporaliter dimensive , circonacripUve et localiter in cœlo tantum , et non in ten-is : nihilominus tamen sine hoc , qnod de cœlo localiter raovetur : sed in 'cœlo manens , corporaliter et diniensionaliter est nobiscum hic in terris , et specialiter in sacramento. »
Cassini contra Vald. , de Corpore Christi, U.
« Quæ vero de Encharistiæ sacramento , deque ejus snbstantia et vcritate , nonnulli ex ea secta quo se cæt&ris doctores ostendant, dérident seu garriunt potius, quam loquantur, persequenda hoc loco non videntur. Quandoquidcm occulta sunt , tamque arcana , ut et fidèles quidem ipsi , vel peritissimi theologi vix capere , minime vero tradere caeteris possint. Neque hi, ad quos habendus est nobis sermo sane rustici , agrestes , montani , litterarumque prorsus ignari , idonei sint , qui vel eo modo, quo nos catbolici tenemus, vel eo, qnem coram scioli barbæ tradunt, rem ipsam percipere possunt. »
Gaud. Seyss. Archiep. Taur. , adversus Err. et Sect. Vald.
Quod malum est fundare et dotare Ecclesias, err. 19. Reinerus, Tract, cont. Vald. , cap. 6.
Quod testamcnta non sunt Ecclesiis ordinanda. Bibl. PP. , t. 25.
Dérident Ecclcsiam muratam, reputant ut horreum , et appellant eam vulgariler Stainhausz, nec Deum ibi habitare dicunt. Act. 17. Non in templis manufactis habitat Deus, et quod orationes non plus ibi valeant, quam in cubiculo. Reinerus , ibid.
Quarto ædificationes turriiim , ecclesiarum , cam-
panaruni... damnant, et reprobant. Refiit. err. incert. anct.
« Item ædificia altarium , ecclesiamm , turrium , campanarum , organorum , et caetera Ecdesiæ omamenta reprobant. Ind. error.
Vide etiam Polichd. , ch. 25 : B. PP. , t. 25.
Præterea apponunt iniquitatem super iniquitatem , et domuin Dei domum utique oralionis contemnentes , maiunt orare in stabulis , vel in cubiculis , seu in thalamis , quam in ecclesia ; et ad majorem conteniptum , mulierculis , et insipientibus persuadere nituntur , non esse ecclesiam, nec sic debere vocari. Eberardi, lib...., cap. 12.
Hæretici accusant Romanam Ecclesiam de domibus
materialibus , quas ecclesias facit secundo , quod
domus matcrialis dicatur ccclesia. Moneta , lib. v , cap.
Quod Clerici possessiones non debent habere, err. 15.
Clerici et Claustrales non debent præbendas habere , •err. 16.
Item quod nnllus dcbet fieri Ecdesiæ censualis. Item omnem clerum damnant propler olium , dicentes , eoi manibus debere operari; err, 20. Rein. Tract, conl. Vald. , cap. 5.
Vide etiam Polichd. , Fragm. et refut. error.
Item ecdesiasticam scpullurain reprobant : Matth 23. qui œdificattt tepu/chra. Vellent etiam potius sc-
in campo , quam in cœmelerio , «i non limèrent Kcclesiam.
Rein. , ib'd.
Ilenidiciinthæretici Valdcnses quodnon sil meliiis corpus hominis dcfancti sepeliri in cœmelerio quam in alio quocumque agro, vcl loco. Policlidorf, cap. 22 , libi cont Va d.
Item de sepulturis in ecclcsiis , et cœmcteriis non curant , nisi ut non notentur , dicentcs utilius esse in locis aliis sepeliri. Idcirco, quando magistri eorum moriuntur in domibus credentium suorum , quiai sunt aliis hominibus ignoti , sepeliunt eos in profundis foveis cellarioram suorum , ne si quando necesse foret vendere domura , et alii Cbristiani quidpiam ibi fodientes e\ inventis mortuorum ossibus , malum aliquod suspicentnr, etc., sicut fréquenter in agris procurant se et in pomariis sepeliri. Ind. Error. quibus V.ald. infccli sunt. Error. 7.
Vide etiam Refut. error. incert. auct.
Item Ecclesiæ cantnm subsanntmt , et dicunt , quod in verbis tantum, et non in melodia sitvis. Rein. , ibid.
Item reprobant camus Ecclesiæ, sive organorum, sive hominum , et aliorum instrumentorum musicalium. Polich. , cap. 27.
Item dicunt Valdenses hæretici horas canonicas , et omnes alias orationes irritas , et inanes , excepto Peder noster. Id. , 28.
Item canlum ecclesiasticum et horarum canonicarum dicunt esse latratus canum. Ind. error.
Item dicunt quod unum Pater noster plus valeat, quam sonus deeem campanarum. Rain. , ibid.
Vide etiam Refut. error. inc. auct. nec non Moneta ^ lib. V , cap. 8 , 7.
Item damnant , et reprobant studia privileglata , dl-
ceot«8 ex fore ooinimodam vaniUiteni. Polichd., cap. S5.
Item universitales scholarum, Parisiensem, Prageusem , Vienncnscm , et aliaruni reputant inutiles , et tempuris perditionem.
Item concilia , synodos convciitus spernunt. Rein . cap. 5.
Quod terra et populus non sint per partes dividendi; error. 18. Rein., ibid. PoHch., Fragm.
Item dicunt quod omne juramentum est peccatum mortale. Rein. , ibid.
Item dicunt Yaldenses hæretici , quod omne juramentum, quantumcumque judicialiter, et veridice factum sit, peccatum, et reprobatum. Polichd. , cap. 36.
Item omne juramentum credunt esse mortale peccatum. Ind. error.
Rein., cap. 5. Plusquam homicidam reputant qui cogit
jurare imperfcctus jurât , ne cogalur , et sic coactus
prodat sécréta. Moneta, lib. v, cap. 9. Rein, in summa.
Item omne homicidium quorumcumque maleficorum credunt esse mortale peccatum, dioentes sicut nos non posse vivificare , sic nec debere occidere. Ind. error. , Moneta , lib. v , cap. 13 , § 2. Reiner, in summa
Item dicunt , quod omnes principes et judices damnantur, et dicunt maleficos non damnandos. Rein., ibid.
Item dicunt Papam esse caput omnium Hæresiarcharum , et ex ipso Cardinales , Archiepisct^s , Ëpiscopos, Imperatores, Reges, Principes, Duces, et omnes judices tam spiritualcs quam sæculares una cum omnibus Præsbyteris esse damnandos , disserentes , si possibile esset aliquem salvari , ex tune fides eorum esset falsa, et •mala et nulla. At hoc reputant impossibile. Ind. error. quibus Yaldenses infecti sunt
Isti eliam hæretici omne bellum detesiantur tanquani
illicilum , dicenteg quod non «it licitum se defendere , vcl alium bellum , quare nec vindictam facere , maxime vindictam morlis. Monetâ, lib. v, cap. 12 , § 3.
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ERRATA
i>age V, uute -2 , lacuur, Uses la tour.
IX , uote 1,1. 7, des termes d’injures , Usez des torrens d’injures.
9 , I. -2S , Junglran , Usez Jungfrau.
19 , note , Thurloc , Uses Thurloë.
23 , l. 97 , lue , Usez vue.
24, 1. 13, lu. Usez ira.
26, 1. 1, condonatlon. Uses condamnation.
32, note , Peyron , Usez Peyran.
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